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Cet  Ouvrage,  approuvé  dans  la  Séance  de  l’Institut  de  France  , 
du  2 2 janvier  1810  , contient  l’Histoire  naturelle  des 
Abeilles  , la  Culture  de  ces  Insectes  applicable  à toutes  les 
espèces  de  Ruches  et  à toutes  les  Températures  de  la  France, 
la  comparaison  des  Méthodes  et  des  Ruches  adoptées  jusqu’à 
ce  jour  avec  celles  proposées  par  l’Auteur,  enfin  l’état  des 
connoissances  des  Grecs  et  des  Romains  etcelles  des  peuples 
modernes  dans  le  XVII®.  siècle  sur  les  Abeilles. 
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Plus  on  veut  les  connoître  ! 
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Lorsque  je  soumis  cet  Ouvrage  au  juge- 
ment de  l’Institut , j’avois  l’intention  de 
faire  imprimer  le  Rapport  auquel  il  donne- 
roit  lieu  j mais  Messieurs  les  Commissaires 
m’ont  mis  dans  l’impossibilité  d’exécuter  ce 
projet  par  les  éloges  flatteurs  dont  ils  m’ont 
comblé , et  qu’il  ne  m’appartient  pas  de 
transcrire.  Je  me  contenterai  d’insérer  ici 
les  conclusions  de  ce  Rapport. 

Messieurs  les  Commissaires , après  avoir 
déclaré  que , malgré  des  écrits  sans  nombre , 
il  s’en  falloit  de  beaucoup  qu’on  eût  les 
connoissances  necessaires  sur  les  moeurs  des 
abeilles  et  le  meilleur  mode  de  culture  -,  après 
avoir  donné  leur  opinion  sur  les  principes 
établis  dans  cet  Ouvrage  pour  la  culture 
des  abeilles  , et  sur  la  ruche  que  l’auteur 


i 
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propose  , ruche  qu’ils  préfèrent  à toutes 
celles  connues  jusqu’à  ce  jour , se  résument 
ainsi  : 

« Il  résulte  de  cet  exposé  des  matières 
» qui  ont  fait  l’objet  des  considérations  de 
» M.  Fehurier y que  c’est  moins  un  Essai 
y>  qu’un  Traité  complet ^ mais  abrégé ^ sur 
î)  les  Abeilles  qu’il  a soumis  au  jugement 
« de  la  Classe  ( de  l’Institut  ) j par  - tout  la 
« théorie  s’y  trohve  appuyée  sur  une  pra- 

tique  éclairée  , et  la  pratique  établie  sur 
>3  une  théorie  aujourd’hui  admise  par  les 
33  meilleurs  observateurs.  Très-peu  des  opi- 
33  nions  de  cet  agriculteur  nous  ont  paru 
33  susceptibles  de  critique , et  il  nous  a offert 
33  fréquemment  des  explications  ingénieuses 
33  et  nouvelles  , et  des  conséquences  non 
33  encore  aperçues.  Son  style  est  simple , 
>3  clair  et  méthodique. 

33  Nous  assurons  la  Classe  que  cet  Ou- 
33  vrage  mis  entre  les  mains  des  propriétaires 
33  d’abeilles  doit  les  guider  sûrement  dans  la 


» conduite  de  leurs  ruclies  y etc.  » (^Sui£ 
cippTohcitioTz  de  Z^ Institut,  ) 

J’ai  copié  tout  le  résumé  à raison  de  cette 
phrase,  très -peu  des  opinions  de  ce  culti- 
'vateur  nous  ont  paru  susceptibles  de  cri- 
tique. Comme  Messieurs  les  Commissaires 
n’avoient  pas  fait  connoître  ces  opinions  à 
raison  de  la  concision  de  leur  rapport , je 
les  ai  priés  de  me  donner  leurs  notes  cri-r 
tiques , qu’ils  ont  bien  voulu  me  communi- 
quer. J’en  ai  profité  pour  faire  trois  légères 
modifications  sur  trois  points  d’histoire  na- 
turelle qui  avoient  besoin  d’être  mieux  dé- 
veloppés , ou  qui , par  la  manière  dont  ils 
étoient  présentés , donnôiènt  lieu  à de  fausses 
conséquences.  Il  n’est  resté  de  leurs  notes 
qu’une  objection  contre  mon  opinion  sur  la 
conservation  des  mâles  , que  j’ai  placée  avec 
la  réponse  dans  l’Ouvrage  j et  le  reproche 
fondé  de  n’avoir  pas  abrégé  l’article  des 
accidens  que  les  abeilles  font  éprouver  aux 
bestiaux  et  des  soins  qu’ils  exigent  pour  leur 


guérison  : j’ai  également  fourni  les  raisons 
qui  m’avoient  empêché  d’analyser  l’instruc- 
tion de  M.  Chahertj  au  lieu  de  la  transcrire 
en  entier. 

Les  cultivateurs  seront  à même  de  juger 
qu’en  prenant  toutes  ces  mesures , j’ai  eu  en 
vue  de  leur  présenter  le  mode  de  culture  le 
moins  imparfait  et  le  plus  conforme  à leurs 
intérêts. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

T . ^ 

i^ES  abeilles  fixent  depuis  long-temps  l’attention 
des  naturalistes  et  des  cultivateurs.  Les  premiers  ont 
essayé  de  découvrir  des  secrets  qui  paroissoient  im- 
pénétrables. Les  autres  ont  recherché  les  moyens  les 
plus  propres  a multiplier  ces  insectes  intéressans  et 
à en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux. 

Les  naturalistes,  apres  des  expériences  nombreuses, 
se  sont  facilement  accordés,  et  leurs  découvertes,  cons- 
tatées en  différens  lieux  par  des  résultats  toujours 
les  mêmes , ont  fourni  les  moyens  de  donner  This- 
toire  presque  complète  des  abeilles  , histoire  qui  ne 
pourra  dorénavant  varier  que  sur  quelques  points 
dépendans  de  la  différence  de  température  et  d’une 
nourriture  plus  ou  moins  abondante. 

Mais  les  cultivateurs  n’ont  pu  se  concilier  sur  les 
principes  à établir  pour  la  culture  des  abeilles  , parce 
que  l’influence  du  climat  et  l’abondance  de'  nour- 
riture ont  été  et  seront  toujours  un  obstacle  insur- 


montable  pour  suivre  exactement  dans  un  canton  le 
, genre  de  culture  approprié  à un  autre. 

Il  en  est  de  celte  culture  comme  de  celle  des 
plantes.  On  peut  bien  établir  des  principes  généraux , 
mais  on  est  forcé  de  les  modifier  et  d’adopter  des  rè- 
gles particulières  suivant  les  climats  et  les  qualités 
des  terres.  Ces  règles  et  ces  modifications  doivent 
etre  subordonnées  aux  lois  générales,  et  telles  qu’elles 
n’en  soient  que  des  conséquences. 

Nos  meilleurs  agronomes  s’occupent  maintenant 
avec  succès  de  la  recberclie  de  ces  luis  et  de  leur  ap- 
plication à la  culture  : mais  jusqu’à  ce  jour,  peu  d’au- 
teurs se  sont  occupés  des  abeilles  sous  ce  rapport  j 
la  plupart  se  sont  contentés  d’établir  des  règles  de'cul- 
ture  propres  au  canton  qu’ils  liabitoient , sans  songer 
que  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  , la  tempéra- 
ture plus  ou  moins  sèche , et  la  nourriture  plus  ou 
moins  commune  pendant  toute  l’année  ou  une  partie 
de  l’année , mettroient  les  cultivateurs  d’abeilles  dans 
l’impossibilité  de  se  conformer  dans  tous  les  climats 
à leurs  j>rincipes , qui  n’étoient  que  des  règles  parti- 
culières utiles  jjnur  un  canton  et  dangereuses  pour 
un  autre.  De  là  vient  la  diversité  d’opinions  de  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  abeilles  et  de  celle 
des  cultivateurs  qui  s’eu  occujîent.  Il  n’est  pas  un  point 
qui  n’ait  été  débattu,  et  de  cinquante  ouvrages  écrits 
sur  les  abeilles,  pas  un  qui  ait  pu  être  généralement 
adopté.  Je  n’en  connois  qu’un  dont  les  principes  soient 
applicables  par-tout.  Mais  sa  division  des  travaux  mois 
par  mois  n’est  propre  c[u’à  quelques  départemeus. 
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J1  seroit  à désirer  que  les  savans  et  les  Sociétés  qui 
s’ocoupeni  d’abeilles  suivisstMt  la  marclie.des  agro- 
nomes , en  nous  donnant  un  ouvrage  où,  après  avoir 
fait  connoître  les  découvertes  du  siècle  dernier  sur  ces 
insectes , ils  en  déduiroient  des  principes  qu’ils  ap- 
pliqueroient  à la  culture.  Un  pareil  ouvrage  pourrait 
servir  dans  tous  les  climats  du  globe. 

J ai  lait  cet  essai  dans  cette  intention.  Son  titre  (j’ai 
changé  le  titre  d’après  lerapport  de  l’Institut)  annonce 
que  je  le  crois  bien  éloigné  d’être  ce  qu’il  pourroit  de- 


venir entre  les  mains  d’un  homme  à talent  et  riche  , 
qui , en  multipliant  les  expériences  et  les  sacrifices  , 
démon treroit  d’une  manière  sûre  tout  ce  qui  est  re- 
latif à la  théorie  et  à la  pratique. 

Je  dis  les  sacrifices  , parce  que  celui  qui  veut  dé- 
couvrir quelques  vérités  est  presque  toujours  obligé 
d’en  faire,  et  ils  sont  souvent  infructueux.  Les  ex- 
périences sur  les  abeilles  ne  peuvent  avoir  lieu  sans 
s exposer  à perdre  les  essaims  sur  lesquels  on  opère,  et 
cen  est  que  par  de  grands  sacrifices  en  ce  genre  que  les 
Réaumur,  les  Schirach,  les  Huber,  sont  parvenus 
à lever  le  voile  dont  la  nature  couvroit  ses  opérations. 

Qu  il  me  soit  permis  de  témoigner  ici  ma' reconnois-  ' 
sance  à tous  ces  naturalistes  dont  le  temps  et  la  fortune 
ont  été  employés  à nous  enrichir  de  déco  uver  les  utiles. 
Leur  vie  entière  employée  à des  travaux  qui  deman- 
dent tant  de  patienceet  de  sagacité,  et  dont  ils  jouissent 
rarement,  les  rendent  bien  dignes  de-nosJiommages. 

Les  cultivateurs  qui  nous  ont  aussi  lait  connoître 
leurs  procédés  et  nous  ont  donné  des  préceptes  sur  la 
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culture  des  abeilles  ont  aussi  des  droits  à notre  recon- 
noissance.  En  abrégeant  nos  recherches  parla  publi- 
cation de  leurs  procédés,  ils  nous  ont  rendu  des  ser- 
vices inappréciables.  On  distingue  parmi  ces^derniers 
MM.  C hab ouille f Éloi,  Ducarne  ^ Delalauze  , 
'Tessier,  Beville , Serain,  Lombard,  et  M.  Bosc 
qui,  joignant  la  théorie  à la  pratique  et  en  confirmant 
les  expériences  de  Huberc^  A a vérifiées , vient  de  ré- 
diger l’article dans  le  Cours  complet  d* Agri- 
culture théorique  et  pratique,  en  treize  volumes. 

C’est  en  lisant  avec  attention  tous  ces  auteurs  et 
particiüièrement  le  dernier , c’est  en  profitant  de  leurs 
conseils  et  en  y joignant  ma  propre  expérience  , que 
j’ai  préparé  cet  essai.  Si  je  présente  de  nouvelles  vues 
sur  la  culture  des  abeilles , elles  ne  seront  que  des 
conséquences  des  principes  qu  ils  ont  établis. 

Jecommencerai  ce  travail  par  l’histoire  des  abeille^: 
je  parlerai  ensuite  de  leur  culture  j et,  comme  les  trois 
quarts  des  cultivateurs  français  n’ont  pas  la  moin- 
dre idée  de  l’histoire  naturelle  des  abeilles  , comme 
on  ne  pourra  leur  faire  connoître  la  vérité  qu’en 
la  leur  démontrant  par  des  faits  j comme  les  expé- 
riences utiles  sont  également  très-amusantes,  et  que 
les  abeilles  peuvent  être  considérées  comme  une  ré- 
création innocènte , instructive  et  lucrative  tout  à- 
la-fois  , principalement  pour  les  pères  de  famille  qui 
abandonnent  le  séjour  des  villes  pour  se  retirer  a la 
campagne  (i)  j comme  il  n’appartient  qu’aux  pro- 

(j)  O combien  dans  les  champs  l’étude  des  abeilles 

Peut  faire  découvrir  d’atlacuautes  merveilles  ! La  B. 
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priétaires  aisés,  qui  ont  reçu  de  l’éducation , de  dé- 
truire par  leurs  exemples  les  préjugés  qui  régnent 
encore  dans  les  campagnes  , je  leur  ferai  connoîtrc 
les  ruelles  les  jjlus  propres  aux  expériences. 

Le  moment  où  je  termine  cet  essai  me  paroît 
tres-favorable  pour  sa  publication.  Un  administra- 
teur, qui  s est  déjà  occupé  d’agriculture  et  qui  a pré- 
side une  Société  distinguée  par  ses  travaux  (celle  de 
Seine-et-Oise  ) , vient  d’être  nommé  au  Ministère  de 
l’intérieur.  Nous  devons  espérer  de  ses  talens  et  de 
son  zele  que  le  perfectionnement  de  l’agriculture  re- 
cevra une  nouvelle  impulsion. 

Cet  espoir  est  d’autant  plus  fondé  que  sa  nomina- 
tion a lieu  au  moment  où  l’Autriche  vient  d’accepter 
les  conditions  de  la  paix  qu’il  a plu  à l’Empereur  de 
lui  imposer  , et  où  les  savans  les  plus  instruits  dans 
l’art  de  l’agriculture  viennent  de  donne?  aux  culli- 
valeurs  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilles  par  la 
publication  du  Coi,rs  complet æ Agriculture  précité . 

Puisse  cet  espoir  n’être  point  déçu,  et  tous  les  dé-  v 
partemens  de  la  France  présenter  bientôt  le  même 
spectacle  que  ceux  des  environs  de  la  capitale  ou  de 
la  Belgique.  Déjà  l’entrée  des  mérinos  en  France  y 
a amélioré  l’agriculture  par  l’établissement  des  prai- 
ries artihciellcs  et  la  diminution  des  jachères , et  la 
vente  rapide  des  bons  ouvrages  d’agriculture  prouve 
que  les  cultivateurs  désirent  s’éclairer  et  savent  faire 
des  sacrifices  pour  acquérir  des  connoissances. 

Quant  à moi  qui,  moins  favorisé  de  la  nature  que  ' 
ces  savans  dont  les  travaux  durables  et  à l’abri  des 
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injures  du  temps  conserveront  à la  postéi’ité  la  plus 
reculée,  des  noms  propres  à réveiller  les  idees  bril- 
lantes de  la  gloire  et  celles  plus  doupes  de  la  recon- 
noissance  , moi  qui  n’ai  eu  d’autres  titres  pour  être 
associé  à leurs  travaux  que  mon  désir  d etre  utile  à 
mes  concitoyens  ^ je  n’ai  entrepris  cet  essai  que  dans 
l’intention  de  coopérer  de  tous  mes  efforts  au  grand 
œuvre  de  la  restauration  de  l’agriculture  en  France , 
en  fournissant  aux  cultivateurs  quelques  moyens 
d’augmenter  leur  aisance. 

Ce  fut  par  ce  motif  que  je  proposai  en  l’an  VII 
rétablissement  des  fermes  expérimentales , un  nou- 
vel emploi  d’une  partie  des  jardins  botaniques  des 
départemens  et  un  almanach  à l’usage  des  laboureurs 
qui  ne  connoissent  que  celui  de  lYLcithiGii  Ijcrnsbcrg y 
almanach  dans  lequel  on  remplaceroit  ses  prophé-, 
lies  ridicules , ses  remèdes  souvent  dangereux  et  ses 
préceptes  la  plupart  du  temps  pernicieux,  par  des 

instructions  sages  et  utiles. 

Les  observations  que  j’ai  présentées  au  commen- 
cement de  1807  au  Ministre  de  l’intérieur , sur  les  pé- 
pinièies  du  Gouvernement,  ont  été  rédigées  dans  les 
mêmes  vues . H eureux  si  j’ai  atteintle  bu  t que  je  me  suis 
proposé,  et  si  quelques-unes  des  idées  que  j ai  émises , 
en  contribuant  au  bien  général  de  la  France , m ac- 
quittent envers  la  patrie  et  envers  les  Sociétés  qui  ont 
bien  voulu  m’admettre  au  nombre  de  leurs  membres. 
Alors  je  pourrai  dire  avec  "Lambert: 

L’abeille  au  fond  des  fleurs  goftte  moins  de  délices 

A pomper  le  nectar  qu’enferment  leurs  calices. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Histoire  naturelle  des  Abeilles. 

On  cultive  depuis  un  temps  immémorial  des  abeilles^ 
mais  ce  n’est  que  dans  le  dernier  siècle  que  S'wam- 
merdani  f JVLaraldi  y J\.éaumur , Rie  ms  y Sclii- 
rach  et  enfin  Huber  sont  parvenus  à nous  les  faire 
Gonnoître  (i). 

Aristote  y Columelle  et  Varron  ne  nous  avoient 
rien  appris  sur  les  abeilles . L’abeille  romaine,  Virgile 
si  digne  de  ce  nom  par  la  douceur  de  son  style , s’étoit 
contenté  dp  nous  donner  quelques  préceptes  dont 
plusieurs  méritent  d’être  suivis.  Mais  quand  il  voulut 
expliquer  les  mystères  de  la  nature , ce  ne  fut  que 

(t)  Comme  cet  essai  est  plus  Instructif  c[u’ainusant  , et 
qu’il  peut  être  utile  de  délasser  de  temps  en  temps  le  lecteur 
par  un  style  plus  pur  que  le  mien  et  des  images  agréables  , 
j’ai  joint  en  note  des  morceaux  de  Virgile  et  de  Vanière. 
Ces  parties  de  leurs  poëmes  donneront  au  lecteur  l’avantaf^e 
de  comparer  les  connoissances  sur  les  abeilles  , à l’époque 
où  ces  auteurs  écrivoient , à celles  que  nous  avons  acquises 
depuis.  Mais  tous  les  cultivateurs  n’ayant  pas  l’usage  de  la 
langue  latine  , j’ai  joint  à ces  morceaux  la  traduction  de 
Delille  pour  Virgile , et  celle  libre  en  prose  d’un  ami  qui 
ne  veut  pas  être  nommé  pour  Vanière.  3’y  al  ajouté  quelques 
vers  de  la  Bergerie  y etc. 


par  des  fables  ingénieuses  qu’il  termina  cet  ouvrage 
cliarmant  (les  Géorgiques),  que  le  talent  de  Deîille 
a pu  à peine  égaler. 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  n’eussent  pas  étendu 
leurs  connoissances  plus  loin.  Un  philosophe  grec 
passa  sa  vie  a observer  les  abeilles  , et  plusieurs  au- 
tres les  etudierent  j mais  soit  qu’ils  n’aient  point  écrit, 
soit  que  leurs  ouvrages  n’aient  point  fixé  l’attention 
des  contemporains  , soit  que  les  anciens,  uniquement 
livres  a la  culture , n’aient  pas  daigné  s’occuper  de  la 
théorie , soit  enfin  que  la  découverte  du  verre  néces- 
sairepour  examiner  les  travaux  des  abeilles  dansleurs 
ruches , et  plus  utile  encore  pour  la  confection  du  mi- 
croscope qui  nous  fait  apercevoir  des  objets  imper- 
ceptibles à l’œil  nu , fût  indispensable  pour  étendre 
nos  connoissances  en  histoire  naturelle  ; il  est  certain 
qu’il  n’est  parvenu  jusqu’à  nous  aucun  ouvrage  qui 
nous  ait  donné  des  renseignemens  utiles.  La  fable 
à'Arisîée  ne  se  Ht  avec  plaisir  que  par  le  charme  des 
vers , et  ce  n’est  que  dans  le  dernier  siècle  que  les  na- 
turalistes sont  parvenus  à nous  faire  connoître  cet  in- 
secte utile  (i  ). 

(i)  Je  ne  copierai  pas  cet  épisode  à raison  de  sa  lon- 
gueur , et  parce  que  plus  bas  je  donnerai  la  méthode  de 
Virgile  pour  multiplier  les  abeilles  , qui  n’est  que  plus  am- 
plement expliquée  dans  cet  épisode.  Je  me  contenterai  de 
dire  avec  la  Bergerie  : 

Insectes  précieux  oserai-je  vous  chanter, 

Vous  cpie  dans  l’univers  on  se  plut  à vanter  ! 

Vous  , auguste  famille  , et  par  les  Dieux  choisie 
Pour  cueillir  sur  les  fleurs  la  divine  ambroisie  , 


§.  I".  Descriptio7i  des  Abeilles. 


Il  y a trois  abeilles  différentes  dans  une  ruche  : la 
mère-abeille  ou  reine , qui  est  unique  hors  le  temps 
des  essaims  j lesjaux-bourdonsow  mâles  , qui  font 
un  trentième  de  la  population  j et  les  abeihes  ou- 
vrières ou  neutres ^ qui  constituent  la  population. 

Reaumuret  ses  successeurs , s'étant  accordés  sur  la 
description  des  abeilles , et  les  derniers  venus  n'ayant 
fait  qu  ajouter  aux  connoissances  de  ceux  qui  les 
avoient  précédés  j il  ne  s agit  que  de  les  analyser 
avec  le  plus  de  précision  possible,  parce  qu'il  n’est  ici 
question  de  l’anatomie  de  ces  Insectes  et  de  leur  his- 
toire naturelle  que  pour  parvenir  plus  sûrement  à 
une  bonne  culture. 

M.  Bosc  m’a  évité  ce  travail  dans  son  article  pré- 
cité auquel  on  ne  peut  reprocher  que  deux  défauts. 
Le  premier  de  faire  partie  d’un  ouvrage  volumineux 
et  fort  cher  que  le  commun  des  cultivateurs  ne  peut 
ac  eter , le  second  d’être  d’une  précision , à laquelle 
ce  savant  a été  forcé , telle  qu’il  est  plus  propre  pour 
des  cultivateurs  déjà  instruits  que  pour  ceux  qui  com- 
mencent. Voici  sa  description  de  l’abeille  neutre  ou 
ouvrière  où  jen’ai  faitque  de  légers  changemens  dans 

1 ordre  de  sa  marche. 


Que  les  premiers  humains  , de  vos  dons  enivrés 
Honorèrent  de  lois  et  de  cultes  sacrés, 

Hont  l’instinct  merveilleux  , l’adorable  harmonie , ‘ 
Ht  toujours  inspiré  les  hommes  de  génie  ! 


( lo  ) 

Abeille  Neutre  ou  Ouvrière. 

L’abeille , insecte  de  l’ordre  des  liémynoptères , 

( mouches  à quatre  ailes)  , d’environ  i5  millimètres 
( 6 lignes)  de  long  sur  5 millimètres  (2  lignes)  de  dia- 
mètre , est  de  couleur  brune  et  chargée  de  longs  poils 
penniformes  sur  presque  toutes  les  parties  j sa  tête  est 
déprimée,  presque  triangulaire  j elle  porte  : 1°.  deux 
yeux  à réseaux  ou  à facette , ovales  , situes  sur  ses 
côtés  ( qui  en  contiennent  environ  mille  ) ? et  trois 
petits  yeux  lisses  sur  son  sommet  j 2®.  deux  antennes 
brisées  ayant  plusieurs  articulations  ; 3<>.  une  lèvre 
supérieure  très-apparente  , deux  fortes  mandibules, 
quatre  palpes , deux  mâchoires  et  une  lèvre  inférieure 
très-longue , qui , réunis  , forment  une  trompe  ou 
langue  fléchie  en- dessous  de  deux  pièces  tres-courtes. 

Le  corcelet  est  presque  globuleux  ; il  tient  à la 
tête  , ainsi  que  le  ventre  au  corcelet,  par  des  filets 
très-courts.  A sa  partie  supérieure  et  postérieure  sont 
insérées  de  chaque  côte  deux  ailes  inégalés  , transpa- 
rentes , et  à sa  partie  inférieure  sont  attachées  six 
pattes  en  trois  parties.  La  troisième  paire  de  pattes 
a une  petite  cavité  triangulaire  qu’on  nomme  la  pa- 
lette j son  côté  extérieur  est  uni , luisant , et  ses  re- 
bords sont  garnis  de  poils  très-serrés.  C est  une  es- 
pèce de  corbeille  destinée  à recevoir  le  pollen  des 
fleurs  et  le  propolis  que  l’abeille  ramasse.  Les  trois 
paires  de  pattes  ont  des  brosses  j mais  celles  de  la 
première  paire  sont  arrondies  et  les  auties  aplaties, 
comme  celles  dont  nous  nous  servons  3 elle  les  em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  nous. 
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Le  ventre  ouabdomen  des  abeilles  est  ovale,  alongd 
et  composé  de  six  segmens,  ou  mieux  recouverts  de 
six.  bandes  écailleuses  d’inégale  largeur  et  diminuant 
de  diamètre  à mesure  qu’elles  s’éloignent  du  corcelet. 
Il  renferme  à sa  jjartie  antérieure  deux  estomacs  j le 
premier,  près  du  corcelet,  ne  contient  jamais  que  du 
miel  J le  second,  qui  n’est  séparé  du  premier  dont 
il  semble  n’être  qu’une  continuation , que  par  un 
tuyau  très-court,  est  cylindrique,  très-musculeux  ; il 
ne  renferme  que  de  la  cire.  Ces  deux  estomacs  sont 
susceptibles  de  cantraction  et  renvoient  à la  bouche  lar 
matière  dontils  sontremplis.  Cette  organisation  four- 
nit à l’abeille  les  moyens  de  dégorger  le  miel  et  la  cire. 

Sa  trompe  est  l’instrument  dont  elle  se  sert  pour 
recueillir  le  miel  qui  est  au  fond  du  calice  des  fleurs 
ou  épanché  sur  leurs  feuilles  : c’est  une  vraie  langue 
qui  lape  ou  lèche  la  liqueur  miellée.  La  langue,  en  se 
retirant,  fait  arriver  la  liqueur  dans  un  canal  qui  est 
entre  le  dessus  de  la  trompe  et  les  étuis  dont  elle  est 
recouverte,  d où  elle  pénètre  dans  la  bouche  et  en- 
suite dans  le  premier  estomac.  Au-dessous  du  dernier 
estomac  sont  placés  les  intestins,  l’aiguillon,  les  mus- 
cles qui  le  meuvent  et  la  vessie  qui  contient  le  poison 
qui  doit  se  répandre  dans  la  plaie  que  fait  l’aiguillon. 

Cette  arme  est  composée  de  deux  branches  logées  dans 

un  élm  comme  deux  épées  dans  un  même  foui  reau. 

L’étui  est  de  deux  pièces  écailleuses,  assemblées 
par  le  moyen  d’une  languette  qui  est  reçue  dans  une 
coulisse  ou  rainure.  A mesure  que  l’aiguillon  est 
dardé,  les  pièces  qui  lui  servent  de  fourreau  s’en 
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écartent.  Lorsqu’il  est  entièrement  sorti , l’une  est  à 
droite,  l’autre  est  à gauche  et  hors  de  sa  direction. 
Les  deux  branches  de  l’aiguillon  sont  garnies  des 
deux  côtés  de  dents  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  la 
base  de  ces  branches  ; quand  elles  sont  réunies  et 
hors  de  leur  fourreau , elles  ressemblent  parfaitement 
à une  flèche  qui  auroit  cinq  dentelures  de  chaque 
côté  ces  dents  retiennent  l’aiguillon  dans  la  plaie 
qu’elles  ont  faites,  et  souvent  l’insecte  ne  peut  le 
retirer,  sur-tout  si  on  le  chasse  avec  précipitation. 
Dans  ce  cas , il  laisse  non  seulement  son  aiguillon , 
mais  encore  son  intestin  rectum,  et  il  périt.  L’ai- 
guillon, quoique  détaché  de  l’insecte , a encore,  au 
moyen  de  ses  muscles  , un  mouvement  qui  tend  à le 
faire  pénétrer  plus  avant. 

J’ai  nommé  ces  abeilles,  neutres  ou  ouvrières,  parce 
qu’elles  n’ont  aucun  sexe  et  qu’elles  font  tous  les  tra- 
vaux de  la  ruche.  J’ai  rejeté  l’expression  de  mulets , 
parce  qu’elles  ne  proviennent  pas  de  deux  espèces 
différentes  et  qu’elles  ne  sont  hors  d’état  de  se  pro- 
pager que  par  la  manière  dont  on  les  a dirigées  dans 
l’enfance.  Ce  sont  des  femelles  dans  lesquelles  les 
parties  fécondantes  n’ont  pas  été  développées  par  la 
nourriture  et  la  petitesse  du  berceau,  comme  je  le 
prouverai  plus  bas. 

Mère-aheiUe  ou  Reine, 

La  mère-abeille  ou  reine  (i)  diffère  peu  de  la  pré- 

(i)  Xéjiophon  avoit  découvert  qu’il  y avoit  une  abeille 
dans  la'  ruche  , qui  étoit  femelle  et  qui  régnoit  en  souveraine 
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cédente,  sur-tout  lorsqu’elle  n’est  pas  pleine  j elle  est 
un  peu  plus  grosse  et  plus  grande,  plus  rousse  en- 
dessus  et  un  peu  jaunâtre  en-dessous  j ses  mâchoires 
sont  plus  courtes  et  sa  trompe  plus  déliée  j mais  ses 


sur  les  autres  abeilles.  Il  pensoit  qu’elle  faisoit  travailler 
les  abeilles  , qu’elle  veilloit  à la  construction  des  cellules  , 
à l’éducation  des  jeunes  abeilles  , etc. 

. Sed  acres 

Inter  Amazonidum  veluti  regina  catervas 
Imperium  exercet , Scythicos  dominata  per  agros  ,* 

Plebeias  sic  inter  apes  dux  fœmina  régnât  ^ 

Çiuam  colit  et  miro  vulgus  dignatur  honore. 

Ut  major  foret  imperii  reverentia  , membris 
Majorem  natura  modum  dédit  : albida  frontem 
Distinctam  maculis  decorans  insignia  regni  j 
Et  micat in pennis  color  aureus  : unica  toto 
De  grege  nulla  gerit  diro  metuenda  veneno 
Tela  ; laboriferam  regat  ut  sine  sanguine  gentem  } 

Nec  terrore  sibi  , fido  sed  amore  sodales 
Subjectas  habeat. 

Van  1ÈRE,  Prœd.  rust. 

Comme  aux  plaines  de  Scythie  c’étoit  jadis  une  femme 
qui  commandoit  au  peuple  des  Amazones  armées  d’arcs  et 
de  flèches  , de  même  dans  l’intérieur  des  ruches  , c’est  une 
femelle  qui  seule  domine  sur  le  peuple  des  abeilles  armées 
de  crochets  et  de  dards.  Pour  imprimer  aux  sujets  le  res- 
pect dû  à la  reine  , la  nature  lui  a donné  d’autres  dimensions 
qu’aux  autres.  Sa  tête  richement  maculée  est  surmontée  d’un 
bandeau  étoilé  de  blanc  ; sa  taille  est  svelte.  L’or  brille  sur  ses 
longues  ailes;  mais  la  nature  lui  a refusé  l’aiguillon  mortel 
comme  pour  enseigner  à elle  et  aux  siens  que  sa  domination 
ne  doit  point  être  assurée  par  le  sang  , que  son  règne  doit  être 
“n  régné  d’amour  et  qu’elle  ne  saiiroit  être  trop  débonnaire. 
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pattes  plus  longues  n’ont  ni  brosses  ni  corbeilles  ; point 
essentiel  qui  la  lait  aisément  distinguer  des  ouvrières. 

Cette  distinction  n’a  pas  assez  fixé  l’attention  des 
naturalistes,  et  est  cependant  bien  surprenante.  En 
eFtet,  il  est  facile  de  concevoir  qu’un  insecte  resserré 
dans  un  alvéole  très-petit  ne  puisse  se  développer 
entièrement  et  l'este  privé  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire J mais  on  ne  peut  comprendi’e  comment  celui 
qui  a un  logement  très-vaste  perd  quelques-unes 
des  parties  qu’il  auroit  eues  dans  une  case  plus  petite. 

Lorsque  la  mère-abeille  est  pleine  , son  ventre 
alonge  et  grossit  beaucoup;  cet  alongement,  joint  à 
ses  autres  proportions  qui  font  paroître  ses  ailes  plus 
petites,  ne  permet  plus  de  la  confondre  avec  les 
ouvrièi’es. 

Le  ventre  contient  deux  ovaires,  dont  l’un  est  à 
droite  et  l’autre  à gauche.  Chaque  ovaire  est  un  as- 
semblage de  vaisseaux  qui  sont  remplis  d’œufs  et 
vont  aboutir  à un  canal  commun.  Ils  se  déchargent 
dans  un  vaisseau  plus  grand , qu’on  peut  considérer 
comme  la  matrice.  Les  œufs  rendus  dans  cette  partie 
s’y  enduisent  d’une  matière  visqueuse,  s’ils  ne  l’é- 
toient  pas  auparavant,  et  cette  matière  sert  à les 
coller  contre  le  fond  des  alvéoles,  au  moment  de  la 
ponte.  La  mère-abeille  a un  aiguillon  plus  fort  et 
plus  recourbé  que  celui  des  ouvrières. 

Le  Mâle  ou  Faux-Bourdon. 

Le  mâle  ou  faux-bourdon  est  ])lus  gros  que  l’a- 
beille neutre  et  moins  long  que  la  reine;  sa  tète  est 
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ronde;  il  est  aplati  et  noirâtre;  ses  mâchoires  et  sa 
trompe  sont  plus  petites  ; ses  pattes  sont  dépourvues 
de  corbeilles,  et  il  n’est  point  armé  d’aiguillon.  Le 
bruit  qu’il iait  envolantl’a  laitnommerfaux-bourdon, 
et  le  distingue  au  vol  des  ouvrières. 

La  cavité  de  son  ventre  n’est  occupée  que  par  des 
vaisseaux  et  des  réservoirs  dont  l’usage  paroît  être 
de  contenir,  de  préparer  la  liqueur  fécondante  et  de 
la  déposer  dans  le  corps  de  i’abeille-mère  dans  l’ac- 
couplement. Lorsqu’on  presse  son  ventre,  on  en  fait 
sortir  facilement  le  pénis  et  les  vésicules  séminales 
qui  se  retournent  par  cette  pression  en  sortant,  et  qui 
représentent  un  peu  une  tête  de  chèvre  avec  ses  cornes . 

Ces  trois  différens  insectes  composent  la  famille  de 
l’abeille  dite  mouche  à miel,  pour  la  distinguer  des 
autres  especes  d abeilles.  Elle  est  indigène  aux  forêts 
de  1 Ancien  Monde,  d’où  nous  l’avons  tirée  pour 
profiter  de  ses  travaux. 

Les  Anglais  l’ont  apportée  en  Amérique,  où  elle 
est  encore  connue  dans  la  partie  septentrionale  sous 
le  nom  de  mouches  ann-loises. 

Des  Sens  des  Abeilles. 

Ces  insectes  ont  les  yeux  disposés  de  manière  à 
voir  le  jour  et  la  nuit;  aussi  les  travaux  de  leurs  édi- 
lices  se  (ont-ils  dans  l’obscurité,  et  leurs  récoltes  en 
Wein  jour.  Le  bruit  continuel  qui  a lieu  au  printemps 
«l^ns  leurs  habitations  pendant  la  nuit  me  fait  croire 
c|ue  les  travaux  ne  sont  interrompus  que  quand  les 
sont  froides  ou  que  les  matières  manquent. 
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Mais  pourquoi  ne  sortent- elles  pas  la  nuit  pour 
ramasser  du  miel,  etc.?  Saris  entrer  dans  de  longs 
détails  sur  cette  question,  j’observerai  seulementque 
leur  instinct  les  guide  sur  ce  point,  puisque  leurs 
courses  leur  seraient  inutiles , la  sève  ne  montant  pas 
pendant  la  nuit  ne  pourroit  leur  fournir  le  nectar 
qu’elles  recherchent. 

Le  sens  du  toucher  paroît  principalement  phicé 
dans  les  antennes.  Dès  que  deux  abeilles  se  ren- 
contrent, on  les  voit  de  suite  se  toucher  par  ces  par- 
ties qui  paroissent  très- sensibles,  et  lorsqu’on  les 
coupe,  elles  ne  peuvent  plus  se  diriger.  Quant  à 
l’ouïe , on  n’a  pu  juger  si  elles  l’avoient  bien  fin  ni  où 
son  siège  ctoit  placé  j mais  on  sait  qu’elles  n’aiment 
pas  le  bruit  et  que  le  son  qu’elles  produisent  avec 
leurs  ailes  est  fréquemment  un  signe  de  rappel , de 
sortie,  d’attaque,  etc.  Le  chant  ou  cri  de  la  mère- 
abeille  réduit  les  ouvrières  à un  état  d’immobilité. 

Leur  odorat  est  très-délicat,  puisqu’on  les  voit  en 
sortant  de  leurs  ruches,  attirées  par  des  émanations 
des  fleurs  , voler  en  ligne  droite  pendant  une  lieue 
et  contre  le  vent , pour  y chercher  les  plantes  qui  leur 
promettent  une  abondante  récolte. 

On  prétend  que  lorsque  le  vent  est  trop  fort,  elles 
se  lestent  avec  de  gros  grains  de  sable  qu  elles  tiennent 
entre  leurs  pattes. 

Leur  goût  diffère  du  notre.  Si  elles  recherchent 
avec  empressement  les  liqueurs  les  plus  douces  et 
dont  l’odeur  est  la  plus  suave,  on  les  volt  aussi  se 
répandre  en  grand  nombre  sur  le  bord  des  eauxcrou- 
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pies  et  autour  des  mares  d’urines.  Ces  insectes  sont 
tres-sensibles  au  froid,  principalement  les  mères- 
abeilles  et  les  mâles,  qui  ne  sortent  que  depuis  neuf 
à dix  heures  du  matin  jusqu’à  quatre  à cinq  heures 
du  soir.  Dans  les  beaux  jours,  si  le  froid  est  vif,  ils 
s engourdissent  dans  leurs  logemens,  et  ils  restent 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  le  temps  soit  adouci. 

^es  Espèces  d* Abeilles. 

Plusieurs  auteurs  distinguent  (i)  plusieurs  espèces 
abeilles  domestiques. Voici  ce  qu’en  dxtM.  Serain. 
Il  y en  a quatre  espèces , savoir  : 

10.  Les  grosses,  longues  et  très-brunes  ; ces  abeilles 

(0  Ut  binœ  regum  fades  , ita  corpora  gentil 
Namque  aliœ  tnrpes  horrent , ceu pulvere  ab  alto  i 
Gùm  venit  et  terram  sicco  spuit  ore  viator 
Aridus  ..  elucent  aliœ  et  fulgore  coruscant ; 

Ardentes  auro , et paribus  lita  corpora  guttis 
Hæo  potior  soholes  : hinc  cœli  tempore  certo 
Dulca  n,elta  preme,  , ^ 

Et  hqmda,  a dumm  Bacchi  domitura  saporem. 

Tl  r ViRG.  Ge'org. 

1 faut , comme  les  rois  , distinguer  les  sujets  • 

Lesunsn’ofï-rentauxyeuxqued’inforaiesobjets- 
Leur  couleur  est  pareille  S la  poussière  humide  ’ 

yue  chasse  un  voyageur  de  son  gosier  aride  • 

Les  autres  sont  polis  et  luisans  et  dorés  , ’ ‘ ' 

Et  d’un  brillant  émail  richement  colorés 
Préftre  cette  race  : elle  seule  en  automne 
enr.ch,ra  du  suc  des  fleur,  qu’elle  moissonne  : 

Elle  seule  au  printemps  te  distille  un  miel  pur 
Q-  dompte  l’âpretè  d’un  rin  fougueux  et  dur  ’ 
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sont  d’un  abord  difficile  ; on  ne  peut  pas  les  soigner 
comme  on  le  désireroit^  on  doit  les  bannir  du  rucher  j 
2®.  Les  noires  : elles  sont  moins  grosses  que  les 
précédentes , laborieuses  et  traitables  ; 

3®.  Les  grises,  d’une  grosseur  moyenne  : elles  res- 
semblent à celles  de  la  première  espèce,  et  comme 
elles , on  doit  les  bannir  du  rucher  ; 

40.  Les  petites  hollandoises  ou  petites  flamandes  : 
elles  sont  plus  petites  que  les  deux  premières.  Leur 
couleur  est  d’un  jaune  aurore,  luisant  et  polij  elles 
ont  de  la  vivacité , de  l’ardeur,  de  l’activité  au  tra- 
vail J elles  sont  douces  et  faciles  à apprivoiser. 

Je  ne  connois  aucune  de  ces  variétés,  ou  si  l’on 
veut,  de  ces  espèces  d’abeilles. Toutes  celles  que  j ai 
vues  ressembloient  à celles  que  je  viens  de  décrire , et 
qu’on  nomme  petites  hollandoises  j mais  il  se  peut 
que  la  température  ainsi  que  la  nourriture  influent 
sur  leurs  couleurs  et  leurs  dimensions.  Au  surplus  , 
il  existe  dans  l’Inde,  au  Sénégal,  en  Guinée  et  à 
Cayenne , d’autres  espèces  d’abeilles  qu’il  est  inutile 
de  décrire  ici,  puisque  nous  ne  les  possédons  que 
dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle , et  que  nous  ne 
connoissons  pas  leur  culture. 

§.  II.  Occupatiojt  de  chaque  genre 

Ab  eûtes. 

Fonctions  de  la  Mère- Abeille. 

Il  n’y  a,  comme  je  l’ai  dit , dans  une  famille  d’a- 
beilles, qu’une  mère-abeille,  connue  autrefois  sous 
U dénomination  de  roi,  et  ensuite  de  reine  ; un  cer- 
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tain  nombre  de  mâles , depuis  deux  cents  jusqu’à  deux 
mille,  suivant  la  force  de  Ja  population  j et  vingt  à 
quarante,  et  jusqu’à  soixante  mille  abeilles  neutres. 

Les  fonctions  de  la  mère-abeille  sont  de  multiplier 
1 espèce  et  de  maintenir  l’ordre  dans  la  famille.  Deux 
jours  au  plus  après  sa  sortie  de  l’alvéole,  si  le  temps 
est  beau,  elle  sort  à l’beure  où  les  mâles  s’ébattent 
devant  les  ruches.  Elle  s’arrête  un  moment  sur  le 
plateau,  et  elle  prend  son  vol;  eUe  se  retourne  en- 
suite du  côté  de  la  ruche  comme  pour  la  reconnoître  , 
pis  elle  trace  quelques  cercles  en  l’air  et  s’élève  enfin 
a une  hauteur  qui  ne  permet  plus  de  suivre  ses  mou- 
vemens.  Si  elle  ne  rencontre  pas  de  mâles,  elle  re- 
vient à la  ruche  au  bout  de  quelques  minutes  et  sort 
de  nouveau  un  quart  d’heure  après;  mais  si  elle  est 
jomte  par  un  mâle  et  fécondée , son  absence  est  d’en- 
viron une  demi-heure,  et  elle  rentre  dans  la  ruche 
avec  les  s.pes  de  la  fécondation,  c’est-à-dire  avec 
les  parties  fécondantes  du  mâle  dans  la  vulve  (i). 

Quàd  nec  concubitu  indulgent  y,..  . . ' 

T , nauigent , nec  corpora  segnes 

In  Venerem 

foins  nntos,  et  suanbus  herbü  i— 

O'olegnnt  : ipso:  regem , pareosque  quintes  

offaïunt  aulusque  et  cerea  régna  refingunt.  ' "o-  ' 

bes  enfans  sont  nombreux  : cependant  A 

I-Vmen  es.  He  ! 

Snoran.  ses  pla.sirs  ainsi  que  se»  douleurs  , 
aie  adopte  de,  ver,  éclos  du  sein  des  fleurs  , 

“s  ipes  citoyen,  repeuple  son  empire, 

place  un  roi  nouveau  dans  de,  palais  de  cire 
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Cette  découverte , qui  est  due  à M.  Huher,  et  que 
d’autres  naturalistes  ont  vérifiée  par  des  expériences 
nombreuses , a fait  tomber  tous  les  autres  systèmes 
sur  la  multiplication  des  abeilles  et  la  fécondation  de 
la  mère -abeille.  Il  est  inutile  de  détailler  ici  tous  ces 
systèmes  dont  la  fausseté  est  prouvée  ; il  suffit  de  tirer 
de  ce  fait  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent 
naturellement. 

L’homme  laissant  la  fable  et  sa  fausse  lumière  j 

Au  flambeau  du  génie  éclaira  sa  carrière. 

Swammerdam  le  premier,  niant  leur  chasteté  , 

A démontré  leur  sexe  et  leur  fécondité  5 

Et  loin  de  laisser  croire  à son  amour  mystique  . 

Sur  lé  fait  Réaumur  prit  Tabeille  impudique.  ^ 

' fcj  La  Jj  » 

L’un  lui  donne  une  reine  et  les  autres  des  rois. 
L’instituteur  fameux*du  conquérant  du  monde  ' 

Voulut  q,ue  sans  époux  l’abeille  fût  féconde  \ 

Et  de  sa,  chasteté  Réaumur  moins  jaloux 
Prostitua  leur  reine  à de  nombreux  époux. 

Enfin  de  leur  hymen  , savant  dépositaire  , 

L’aveugle  HuberVA.  vu  par  les  regards  d’autrui  , 

Et  sur  ce  .grfiad  problème  pn  nouveau  jour  a lui. 

La  reine  | nous  diuil  , au  jovr.de  l’hyménée  v.. 

Sort , de  ses  nouveaux  .feux>,^  inquiète  , étonnée  , , 

Aux  portes  du  palais  long-temps  liésite.  encor  f 
Enfin  son  aile  s’ouvre  , elle  a pris.son  essor  p»  ^ 

Et  loin  des  yeux  mortels  , mystérieuse  amante  , 

Emporte  dans  les  airs.rampurqqvi  la  tourmente. 

Son  amant  l’observoit,  et  plein  dès  mêmes  feux, 

Il  part,  vole,  l’atteint  et  jouiti  dans  les  cieux. 

Elle  s’élança  vierge  , elle  descend  féconde. 

Delille  , les  trois  Règnes. 
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Il  en  résulte,  i°.  que  la  mère-abeille  a besoin  d’être 
fécondée  pour  pondre  des  œufs  ; vtP.  qu’il  y a copu- 
lation; 3°.  qu’elle  a lieu  la  première  fois  dans  les 
airs,  comme  pour  la  plupart  des  insectes  à quatre 
ailes  nues  , qu’on  a été  à même  d’observer. 

La  mère-abeille,  quaiante- six  heures  après  l’ac- 
couplement, commence  sa  ponte.  Elle  s’en  occupe 
spécialement  et  uniquement , à moins  que  quelques 
désordres  ne  la  forcent  de  veiller  à la  tranquillité  de 
la  famille  et  de  rétablir  Torche,  ou  qu’une  rivale  ne 
vienne  lui  disputer  sa  place. 

Le  nombre  des  mâles  contenus  dans  la  ruche  avoit 
dû  faii  e supposer  que  la  femelle  devoit  être  fréquem- 
ment fécondée  ; mais  l’expérience  a prouvé  que  la 
mère-abeille , après  l’avoir  été  une  fois,  passoit  Tan- 
née entière  sans  sortir  de  la  ruche , et  qu’à  moins  de 
l’être  dans  l’intérieur  de  l’habitation , une  seule  co- 
pulation la  rendoit  féconde  pour  toute  Tannée.  L’ex- 
perience  a encore  démontré  qu’après  le  massacre  gé- 
néral des  mâles,  la  mère-abeille  contînuoit  de  pondre 
jusqu  al  époque  des  froids , et  qu’elle  recommençoit 
au  printemps , sans  avoir  pu  se  réunir  à un  mâle.  On 
a dû  en  conclure  qu’une  seule  copulation  suffisoit 
pour  douze  mois.  Il  reste  à vérifier  si  elle  a besoin 
d’être  fécondée  plus  d’une  fois.  Les  expériences  faites 
jusqu’à  ce  jour  ne  sont  pas  assez  concluantes  pour 
rien  affirmer  sur  ce  point. 

Fonctions  des  Mâles. 

Les  mâles  ne  paraissent  .chargés  que  du  soin  de 
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féconder  la  mère -abeille  (i).  Les  naturalistes  neleur 
donnent  pas  d’autre  destination.  Il  s’agit  de  savoir  si 
la  nature  ne  les  a pas  chargés  d’autres  soins.  Leur 
nombre  le  lait  présumer , et  la  conduite  des  ouvrières 
à leur  égard  donne  de  la  force  à celte  présomption. 

En  effet , la  mère-abeille  n’a  besoin  d’être  fécondée 
qu’une  fois  dans  l’année  ou  peut-être  même  pendant 
sa  vie.  Que  lui  sert  donc  un  sérail  de  mâles  qui  est, 
dans  les  fortes  ruches,  de  près  de  deux  mille?  M. 
a répondu  à cette  objection,  en  observant  que  la  fé- 
condation ayant  lieu  dans  les  airs , et  le  hasard  pou- 
vant seul  réunir  un  mâle  et  une  femelle , il  fallait  un 
grand  nombre  de  mâles  pour  assurer  la  fécondation 
de  la  mère-abeille,  dont  dépendoit  la  conservation 


(i)  Othomanis  autem  -veluti  non  una  tyrannis 
Conjngio  stahili  sociatur  fœmina  ; plures 
Sic  habet  in  Venerem  prœceps  regina  maritos , 

Quos  fucos  dixere  : pecus  spectabile  mole 
Corporeâ  , sed  iners  et  in  otia  segnia  natum  ; 

Quels  mala  regnandi  veniat  ne  fortè  cupido  , 

JJxorique  -viros  pudeat  servire  , quotannis 
Invadit  furibunda  mares  plebs  omnis  inermes. 

Comme  à la  Porte  Ottomane , le  grand  seigneur  entre- 
tient un  sérail  de  femmes  , de  même  dans  une  ruche  la 
reine  des  abeilles  a un  sérail  de  mâles  5 on  les  nomme 
bourdons  : ils  sont  remarquables  par  leur  grosseur  , mais 
sans  courage  , et  passant  leur  vie  entière  dans  l’oisiveté. 
La  crainte  que  tous  ces  mâles  , quoique  désarmés  , aient 
honte  d’obéir  à leur  épouse  , et  le  désir  de  s’emparer  du 
pouvoir  , détermine  le  peuple  à les  sacrifier  chaque  année, 
quand  la  reine  est  fécondée. 
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de  la  famille  entière  j mais  cette  considération  est 
d’un  poids  bien  léger,  quand  on  sait  que  la  mere- 
abeille  exhale  une  odeur  assez  forte  pour  que  les 
abeilles  puissent  facilement  la  suivre  àlatTace.  Plu- 
sieurs expériences  ne  permettent  pas  de  douter  de 
cette  vérité. 

Les  expériences  de  if^flwmKront  fourni  également 
un  motif  assez  plausible  de  la  multiplicité  des  males. 
C’est  leur  tempérament  froid  qui  force  la  mere- abeille 
à faire  toutes  les  avances  j elle  paroit  ne  les  animer 
qu’avec  peine.  11  semble  que  ces  males  prévoient  leur 
sort  après  la  jouissance , et  que  la  crainte  de  la  mort, 
qui  est  pour  eux  la  suite  necessaire  de  la  copulation , 
puisqu’on  se  séparant  de  la  mere-abeille  ils  laissent 
dans  sa  vulve  les  parties  constitutives  de  leur  être 
leur  donne  beaucoup  de  répugnance  pour  remplir 
la  fin  de  leur  destination  ; mais  c’est  pousser  trop  loin 
la  prévoyance  de  ces  insectes , et  l’expérience  de 
Réaumur  ne  me  paroît  pas  assez  concluante. 

Si  les  mâles  renfermés  sous  un  bocal  avec  une  fe- 
melle lui  parurent  froids , je  pense  que  les  circons- 
tances pouvoient  leur  donner  cette  apparence.  On 
ignore  encore  le  degré  de  chaleur  qui  leur  est  néces- 
saire pour  les  déterminer  à rechercher  la  fèmellè.  On 
ne  sait  pas  s’il  n’est  pas  essentiel  qu’ils  se  soient 
donné  du  mouvement  pour  être  échauffés  au  point 
d’être  propres  à l’acte  de  la  génération,  et  tant  qu’on 
n’aura  pas  de  données  certaines  sur  ces  articles , il  sera 
difficile  de  trancher  la  question. 

Cette  expérience  de  Réaumuî'  m’avoit  engagé  à 
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la  renouveler  cette  année  en  la  variant.  Je  dësirois 

la  faire  avec  des  femelles  vierges  et  d’autres  fécondées, 

avec  divers  degrés  de  chaleur,  en  les  renfermant  sous 
un  bocal  et  en  les  lâchant  dans  un  grand  appartement. 
Si  la  reine  déjà  fécondée  avoit  caressé  le  mâle  et  re- 
cherche ses  approches , j’aurois  pu  en  induire  qu’elle 
pouvoit  se  livrer  à la  jouissance  plus  d’une  fois,  et 
que  plusieurs  mâles  lui  étoient  nécessaires  j mais 
ayant  peu  de  ruches,  et  mes  moyens  ne  me  permet- 
tant pas  d’en  sacrifier  un  grand  nombre , j’ai  fait  des 
expériences  d’un  autre  genre j et,  après  la  perte  de 
quelques  essaims  , nombre  auquel  j’avois  borné 
mes  sacrifices  , j’ai  remis  mes  recherches  à l’an 
prochain. 

J’ai  dit  que  la  conduite  des  ouvrières  envers  les 
mâles  faisoit  présumer  que  la  nature  les  avoit  destinés 
à d’autres  soins  qu’à  féconder  la  mère -abeille.  En 
effet , elles  ne  les  massacrent  pas  lorsque  les  femelles 
sont  fecondeesj  elles  attendent  non  seulement  le 
moment  ou  les  essaims  sont  partis,  mais  encore  celui 
où  une  partie  du  couvain  est  éclos,  et  où  la  saison 
mettra  obstacle  à la  sortie  des  essaims,  enfin  l’époque 
où  leur  petit  nombre  leur  fera  prévoir  l’impossibilj lé 
d essaimer  J de  sorte  que  le  moment  du  massacre  vai  ie 
dans  les  ruches , et  qu’il  arrive  quelquefois  que  les 
ouvrières  ayant  commencé  la  destruction  des  mâles, 
et  les  ayant  séquestrés  au  bas  de  la  ruche  pour  les 
faire  mourir  de  faim , cessent  leur  carnage  et  leur 
permettent  de  remonter  sur  les  gâteaux  etd’y  prendre 
du  miel.  Cçtte  complaisance  de  leur  part  annonce  un 
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temps  favorable  pour  une  bonne  récolté  de  miel,  et 
donne  l’espoir  d’un  nouvel  essaim. 

Mais  un  essaim  qui  part  laisse  iin  grand  vide  qui 
ne  peut  être  repare  que  par  le  couvain,  et  ce  couvain 
a besoin  d un  certain  degré  de  chaleur  pour  éclore.  ^ 
Cette  chaleur  ne  peut  être  entretenue  que  par  une 
grande  population.  C’est  une  des  raisons  qui  me  pa- 
raît s’opposer  à la  destruction  des  mâles  au  moment 
de  1 essaimage.  Les  abeilles  ouvrières , forcées  de  sor- 
tir pour  fournir  de  la  nourriture  au  couvain , ne  res- 
teroient  pas  en  nombre  suffisant  dans  la  ruche  pour 
y conserver  la  chaleur  nécessaire  après  la  sortie  des 
essaims,  sur- tout  dans  les  ruches  qui  en  ont  fourni 
plusieurs. 


Les  mâles  leur  sont  donc  utiles  sous  ce  rapport,  et 
d me  paroît  que  c’est  une  des  raisons  principales  de 
leur  grand  nombre  dans  les  ruches.  En  effet,  il  est 
plus  proportionné  à la  grandeur  des  ruches  qu’au 
nombre  des  femelles  et  à leurs  besoins.  Je  pense  donc 
qu  lis  sont  destinés  non  seulement  à féconder  la  mère- 
a eille  maiscencore  à conserver  après  l’essaima ae 
la  chaleur  nécessaire  pour  faire  éclore  le  couvait 
aus«  les  v„,t-on  en  petit  nombre  dans  les  essaims  :iû 
restent  presque  tous  auprès  du  couvain;  ce  qui  leur  a 
onner  le  nom  de  couveuses  en  certains  lieux  (i). 

in,  ' T'"’*  ""  contradiction  avec  ntoi-ntê^e,  puiaqne 

ma  d.sc„ano„  avec  M.  Lomiard,  insérée  dans  L 

i>  ication  parce  cpie  le  couvain  des  abeilles  neutres 
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Fonctions  des  dbeilles  neutres. 

Les  abeilles  neutres  sont  chargées  du  soin  de  tou» 
les  travaux  du  dedans  et  du  dehors , d ou  leur  vient 
le  nom  d’abeilles  ouvrières.  Ce  sont  elles  qui  vont 


étolt  éclos  au  moment  où  les  mâles  paroissoient.  Mais  je 
raisonnois  dans  l^hypothèse  où  la  mère-abeille  ne  pondoit 
que  des  œufs  de  reine  après  la  ponte  des  mâles  jusqu  à 1 es- 
saimage : or,  cette  supposition  est  fausse,  puisqu’il  y a tou- 
jours du  couvain  d’abeilles  ouvrières  au  moment  du  départ 

des  essaims  , fait  facile  a vérifier. 

Un  de  MM.  les  commissaires  de  l’Institut  m’a  objecté 
qu’il  étoit  difficile  que  les  mâles,  à raison  de  leur  nombre , 
pussent  être  utiles  sous  ce  rapport.  Je  lui  ai  observé  qu’un 
premier  essaim  enlevoit  environ  la  moitié  des  ouvrières 
d’une  ruche,  et  qu’ensuite  il  n’en  falloit  pas  moins  sortir 
en  très-grand  nombre  pour  approvisionner  le  couvain  nom- 
breux qui  existe  alors  dans  la  ruche.  H ne  peut  donc,  les 
j.remiers  jours  après  l’essaimage , rester  dans  la  ruche  que  le 
nombre  nécessaire  d’ouvrières  pour  soigner  le  couvain,  et  ce 
nombre  ne  doit  pas  être  suffisant  pour  y entretenir  la  chaleur. 
Les  mâles  y sont  au  nombre  de  douze  cents  à deux  mille  s 
mais  comme  ils  sont  plus  gros  que  les  ouvrières,  deux  mi  e 
mâles  peuvent  remplacer,  sous  ce  rapport,  quatre  mille 
ouvrières.  Or,  comme  à cette  époque  où  Pair  est  déjà  re- 
chauffé , il  ne  faut  pas  une  population  aussi  nom  reuse  qu 
rentrée  du  printemps  pour  entretenir  la  chaleur  nécessaire 
au  couvain,  il  me  paroît  que  les  mâles,  joints  aux  ouvrières 
lestées  dans  la  ruche,  sont  suffisans  pour  produire  cet  effet. 
Aussi  j’ai  remarqué  que  les  ruches  qui  avoient  donné  plu- 
sieurs essaims  commençoient  plus  tard  le  massacre  des 
mâles  que  celles  qui  n’en  avoient  fourni  qu’un  , et  qui  , 
ayant  perdu  moins  d’ouvrières  que  les  autres  , reparoieat 
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chercher  les  provisions  pour  la  famille  et  les  maté- 
riaux propres  à la  construction  de  leur  habitation  ; 
elles  en  sont  les  architectes , et  pendant  qu’une  partie 
s’occupe  de  ce  soin,  d’autres  soignent  la  nouvelle 
génération,  à qui  la  prodigieuse  fécondité  de  la  mère 
donne  journellement  l’existence  j d’autres  enfin  font 
la  garde  à la  porte  de  l’établissement  et  repoussent 
les  ennemis  j elles  seules  les  attaquent , quoique  la 
mère-abeille  se  porte  promptement  aux  parties  de  la 
ruche  où  le  bruit  annonce  des  dangers  j mais  elle  ne 
s’y  rend  que  pour  faire  rétablir  l’ordre  et  encourager 
les  ouvrières  à repousser  les  ennemis , et  elle  ne  se 
sert  de  son  arme  que  contre  d’autres  mères- abeilles. 

§.  III.  Travaux  des  Abeilles. 

Le  premier  soin  des  ouvrières,  après  le  choix  du  lieu 
de  1 habitation,  est  de  le  nettoyer.  Pendant  qu’une 
partie  s occupe  de  ce  travail , l’autre  se  répand  dans 
les  campagnes  pour  se  procurer  les  matériaux  propres 
à boucher  les  petits  trous , les  fentes  de  l’habitation 

plus  promptement  leur  perte.  Ce  seroit  nécessairement  le 
contraire  , si  le  massacre  des  mâles  n’étoit  retardé  que  dans 
l’espoir  de  nouveaux  essaims  , puisque  les  ruches  qui  sont 
épuisées  par  le  jet  de  trois  ou  quatre  essaims  , ne  contenant 
plus  qu’un  petit  nombre  d’ouvrières,  ne  peuvent  plus  compter 
sur  l’expédition  de  nouvelles  colonies  avant  la  mauvaise 
saison;  pendant  que  les  ruches  qui  n’ont  fourni  qu’un  es- 
saim sont  plus  peuplées  , ‘ peuvent  plus  promptement  ré- 
parer le  vide  occasionné  par  la  sortie  de  l’essaim  , et  fournir 
un  excédant  d’abeilles  pour  de  nouveaux  essaims. 
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et  ceux  nécessaises  pour  établir  les  fbndemens  de 
l’édifice. 

Ces  fonderaens  sont  en  sens  inverse  des  nôtres. 
Elles  les  commencent  dans  la  partie  supérieure  et 
suspendent  les  magasins  et  les  nids  de  leurs  petits 
au  moyen  de  trois  matières  connues  généralement 
sous  le  nom  de  propolis , mais  que  les  anciens  comme 
les  modernes  avoient  su  distinguer. 

Pline  nomme  la  première  matière  du  comosin  : 
c’est  une  drogue  fort  amère  et  fort  tenace; 

La  seconde  se  nomme j?  iss  oÆeros  : u4ldert\dicroyoii 
un  mélange'  de  cire  et  de  poix  ; 

La  troisième  est  \a.propolis.  Cette  dernière  matière 
résineuse  a une  couleur  brune  noirâtre  ou  brun  rou- 
geâtre, suivant  qu’elle  est  nouvelle  ou  ancienne,  et 
les  lieux  où  les  abeilles  la  cueillent.  Elle  durcit  en 
vieillissant  (i). 

(i)  Analyse  de  la  Propolis  par  M.  Vauquelin.  i°.  Légè- 
rement écliauffée  , elle  se  ramollit  , devient  visqueuse  et 
collante  ; 3°.  mise  sur  des  charbons  allumés , elle  fond , 
boursoufle  et  exhale  des  fumées  blanches  d’une  odeur  agréa- 
ble ; 3°.  traitée  à froid  avec  de  l’alcool , elle  se  dissout  en 
partie,  et  communique  à la  liqueur  une  teinte  rouge  , brune, 
assez  belle  : lorsque  la  propolis  a été  ainsi  épuisée  par  des 
quantités  successives  et  suffisantes  d’alcool  , c.e  qui  reste 
est  formé  d’une  matière  blanche  assez  sèche  , et  de  débris 
de  végétaux  et  de  mouches  à miel  ; 4°-  ce  résidu  traité  avec 
de  l’alcool  bouillant  ne  lui  communique  plus  de  couleur, 
mais  lui  cède  la  matière  blanche  dont  je  viens  de  parler^ 
laquelle  se  précipite  pour  la  plus  grande  partie,  par  le  re- 
froidissement, sous  la  forme  d’une  bouillie  ; alors  il  ne  reste 
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Ces  aispositions  faites,  les  ouvrières  s’occupent 
de  la  fabrication  des  gâteaux  ou  rayons  qui  se  corn- 

j.liis  que  de!  fr.gmeas  de  végétaux  et  des  membres  de  mou- 
ches  à miel  ; 5°.  la  matière  déposée  par  le  refroidissement 
de  l’alcool  , mise  sur  un  linge  , et  pressée  pour  en  séparer 
le  liquide  , a présenté , étant  seule  , toutes  les  propriétés 
de  la  cire.  J’ai  trouvé  que  la  quantité  de  cette  cire  étoit  à 
celle  de  la  matière  soluble  à froid  dans  l’alcool  , à-peu- 
près  dans  le  rapport  d’un  à sept;  mais  il  est  probable  que 
cette  proportion  varie  dans  les  différentes  propolis.  En  fai- 
sant évaporer  la  dissolution  alcoolique  dont  j’af  fait  mention, 
j’ai  obtenu  une  matière  d’un  rouge  brun  , luisante  , sèche 
et  cassante  comme  une  résine  ; cette  dissolution  est  préci- 
pitée par  l’eau  en  un  lait  blanc , d’où  se  dépose , au  bout 
de  quelques  heures,  une  substance  filante  et  tenace,  mais 
qui  devient  fragile  par  la  dessiccation.  La  liqueur  de  laquelle 
cette  matière  a été  précipitée  par  l’eau,  éclaircie  par  le  repos 
et  la  filtration,  contenoit  un  acide  qui  rougit  fortement 
la  teinture  de  tournesol  , mais  dont  la  petite  quantité  n’en  . 
a pas  permis  de  reconnoître  la  nature. 

Cette  substance  S0  dissout  aussi  très  - aisément  dans  les 
huiles  grasses  et  volatiles  , ainsi  que  dans  l’éther,  et  leur 
communique  plus  ou  moins  de  consistance.  Distillée  à une 
chaleur  douce  , dans  une  cornue  , elle  fournit  d’abord  une 
huile  légère  qui  a une  odeur  très-suave  ; par  les  progrès  de 
la  distillation  elle  se  colore  , et  devient  de  plus  en  plus 
épaisse;  elle  laissé  un  charbon  assez  volumineux  , et  par 
conséquent  léger.  D’après  ces  expériences,  il  ne  paroît  pas 
douteux  que  la  matière  de  la  propolis  ne  soit  une  véritable 
résine,  ou  si  on  veut,  à cause  de  son  odeur  aromatique  , 
une  espèce  de  baume  particulier. 

Observations.  Il  paroit , par  cette  analyse , que  la  propolis 
qu’a  eue  M.  VauqueUn,^  étoit  malpropre  et  encore  chargée 
de  cire,  puisqu’il  y a trouvé  des  débris  de  mouches  et  de 
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posent  de  la  réunion  d un  grand  nombre  d’alvéoles. 
Leur  premier  soin  est  d’aller  butiner  sur  les  fleurs  et 
de  les  dépouiller  du  nectar  ou  liqueur  miellée  qui  se 
trouve  dans  les  nectaires  au  fond  des  corolles. 

Cueillette  du  Miel. 

C est  une  jouissance  pour  les  amis  de  la  nature  de 

végétaux,  etc.  La  propolis  dissoute  dans  l’alcool  ou  l’huile 
de  térébenthine  peut  servir  à donner  une  couleur  d’or  à 

l’etain  et  au  plomb  réduits  en  lames  minces,  et  même  au 
cuir,  au  papier,  etc. 

M.  Cadet,  qui  a répété  le  travail  de  M.  Vauquelin , 
mais  plus  en  grand  , a trouvé  que  cet  acide  étoit  celui  ben- 
zoïque , et  qu’il  s’y  trouvoit  en  outre  de  l’acide  gallique. 

Il  a traité  la  propolis  par  des  alcalis  caustiques,  il  en  a 
fait  des  savons  bruns  très-solubles , faisant  bien  mousser 
l’eau  , et  blanchissant  parfaitement  le  linge. 

11  en  a fait  un  onguent,  en  mettant  la  même  quantité  de 
propohs  et  d’huile  d’olive  dans  une  bassine,  en  faisant  fondre 
la  propohs  à un  feu  doux,  en  mélangeant  exactement  avec 
une  spatule  , en  faisant  passer  le  tout  par  un  torchon  neuf, 
et  en  coulant  l’onguent  dans  un  pot.  Cet  onguent  a été  em- 
ployé avec  succès  sur  de  vieux  ulcères  , et  dans  un  traite- 
ment des  hémorroïdes. 

M.  Réaumur  pense  que  cette  substance  dissoute  pour- 
roit  remplacer  le  vernis  qu’on  emploie  pour  donner  une  cou- 
leur d or  à 1 argent  ou  à l’étain  réduit  en  feuilles  ; mais  je 
ne  conseillerois  pas  de  forcer  les  abeilles  à en  ramasser 
beaucoup,  ce  qui  est  facile  , parce  que  ce  ne  seroit  qu’aux 
dépens  de  la  récolte  de  miel  et  de  cire. 

Ces  analyses  nous  font  connoitre  les  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  des  trois  matières  réunies  , mais  non 
celles  qui  servent  de  base  à chacune. 
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suivre  la  marche  de  ces  insectes  pendant  qu  ils  s ap- 
provisionnent (i)  et  qu’ils  enlèvent  aux  fleurs  une  k- 

(i)  At  roseis  ubi  vecta  rôtis  aurora  laborun 
Admonuit',  vetulœ  {somni  quœ  parcior  œtas) 

Evigilant , et  signa  canunt plaudentibus  alis  ; 

Çao  juvenum  rampant  pigram  stridore  quittent^ 

Emicatf  et  reliquum  pennâ  vibrante  juventus 
Excutiens  somnum  , se  prædœ  accingit  agresti. 

Ac  veluti  quà  bella  vacant , canor  écris  inertes 
Extimulat  turmas  , et  in  korrida  prœlia  mittit  ; 

Non  aliter  strepitu  sonitus  imitante  tubarum 
Florigeros  se  turba  rapax  hortatus  in  agros. 

Protinùs  erumpunt partis  ; casiamque  thymumque 
Omnibus  ut  circiim  populentur  latius  arvis  , 

In  diversa  volant , acri  quà  nare  sagaces 
Invitant  odor  et  certœ  spes  blanda  rapinœ. 

Si  cui  fortè  seges  felix  et  copia  Jlonim 
Ditior  occurrit ,,  reliquas  per  inane  volantes 
In  partem  vocat  ; et  numéro  recréante  laborem  ^ 

Acriùs  incumbunt  y ut  ab  omni  flore  legatur 
Nlelleus  effluxit  calicem  qui  sudor  ad  imum. 

Au  premier  crépuscule  , dès  que  l’aurore  y soulevant  le 
voile  de  la  nuit,  vient  annoncer  le  retour  des  heures  du 
travail  , les  vieilles  abeilles  (la  vieillesse  dort  peu)  , par  le 
bruit  que  font  leurs  ailes  fortement  agitées  , réveillent  eu 
sursaut  la  jeunesse  qui  dort  plus  volontiers.  Les  premières 
éveillées  augmentent  le  tapage  5 la  rumeur  se  propage  d’uu 
quartier  à un  autre  5 le  réveil  devient  généi-al , tout  est  eu 
mouvement.  Les  bataillons  descendent , ils  avancent , ils  se 
serrent  , la  foule  est  à la  porte  , on  va  partir. 

De  même  que  le  bruit  des  tambours  et  des  trompettes  , 
éveillant  les  soldats  endormis  , leur  annonce  que  l’Jbeure  est 
venue  de  quitter  le  camp  et  de  marcher  à l’ennemi , de 
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queur  trausudée  que  la  nature  paroît  avoir  destlnt-e 
à leur  nourriture , et  que  nous  les  forçons  de  partager 
avec  nous  après  qu’elles  l’ont  préparée.  On  les  voit 
voler  de  fleurs  en  fleurs , s’j  plonger  et  laper  la  li- 
queur  sucrée  avec  leur  trompe  dont  la  souplesse  et  la 
longueur  leur  permettent  d’atteindre  par-tout  et  en 
tout  sens.  La  trompe  chargée , elles  la  retirent  et  font 
entrer  la  liqueur  dans  la  bouche,  d’où  elle  se  r*end 
dans  le  premier  estomac  J elle  y subit  une  élaboration 

q la^  perfectionne  et  en  fait  ce  que  nous  nommons 
du  miel  vierge. 

Lorsque  les  ouvrières  sont  suffisamment  chargées , 

ellesretournentàleurhabitation.Lesunesfournissent 

le  miel  en  état  à leurs  compagnes  pour  les  nourrir 
pendant  le  travail  j les  autres  le  conservent  dans  leur 
estomac  où  il  continue  à s’élaborer.  Il  passe  ensuite 
dans  le  second  estomac,  et  les  diverses  élaborarions 
qu’il  reçoit  le  changent  en  cire  (i). 

même  le  bourdonnement  des  abeilles  matinales  avertit  tous 
les  babitans  deda  ruche  que  l’heure  est  venue  de  k- quitter 
et  d’aller  aux  champs.  Soudain  elles  s’élancent  et  dirigent 
.subitement  leur  vol  juste  vers  le  lieu  où  l’odorat  les  conduit  , 
sûres  qu’elles  sont  d’y  trouver  un  riche  butin.  Si  par  hasard 
1 une  d’elles  s’égare  en  un  canton  plus  abondant , elle  fait 
un  rappel  et  attire  ainsi  celles  de  ses  compagnes  qui  vol- 
tigent encore  sans  savoir  où  se  fixer.  Plus  elles  sont  en 
nombre  , mieux  elles  s’emploient , comme  si  l’émulation  y 
entroit  pour  quelque  chose.  La  concurrence  les  excite  , et 
, c’est  alors  à qui  fourragera  le  mieux. 

(i)  M..  Hoffman  a fait  l’analyse  du  nectar  et  y a trouvé 
une  matière  cireuse.  M.  Tingry  a découvert  cette  mêm* 
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Miel  changé  en  Cire^ 
Expériences. 


Cette  métamorphose  est  si  étonnante,  qu’il  a fallu 
les  expériences  les  plus  constatées  pour  y ajouter  foi  ; 
mais  elles  sont  de  nature  à forcer  l’indécision  des  es- 
prits les  plus  sceptiques. 

En  effet  on  a enfermé  un  essaim  avec  du  miel  et  un 
peu  d eau  dans  une  ruche  vide.  Il  a fait  des  rayons 
d’alvéoles  de  belle  cire  blanche,  et  il  les  a remplis  de 
miel  ; mais  comme  on  a supposé  avec  raison  que  les 
abeilles  pouvoient  avoir  de  la  cire  dans  leur  estomac 
au  moment  où  on  les  avoit  fait  entrer  dans  la  ruche, 
on  les  a forcées  à l’abandonner  après  y avoir  travaillé 
huit  joursj  temps  plus  que  suffisant  pour  employer 
le  peu  de  cire  qu’elles  av oient  emporté  dans  cette 
ruche.  On  les  a fait  entrer  dans  une  autre  ruche  vide 
ou  on  leur  a encore  fourni  abondamment  du  miel  ; 
elles  y ont  construit  de  nouveaux  rayons,  et  ayant 
passé  successivement  dans  huit  ruches,  elles  y ont 
fait  par-tout  des  rayons  de  cire.  On  a alors  tenté 
1 expérience  avec  du  sucre,  de  la  mélasse,  et  elles 
les  ont  changées  en  cire  et  en  miel. 

La  Société  a’Agriculture  de  Seine-et-Oise  a re- 


leaabe.lles  e„  t.re„,  de  la  càe.  Cette  liqueur,  traitée  avec 

etJlT“r’d  l’acide  tartareux  . 

t »ê„e  ac.de  du  aucre  eu  eu.ploya„t  l’acide  nitreux  éteud^ 

d eau  . la  terre  calca.re  y paroit  liée  avec  l’acide  u..li.iue 
oyez  Annales  de  Chimie  de  CrelL  ^ 
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îlouvelé  ces  expériences  , il  y a trois  ans , et  elles  ont 
réussi.  J’avouerai , à ma  honte,  qu  il  m a fallu  voir 
pour  croire , et  que  ce  n’est  qu  apres  avoir  répété 
plusieurs  expériences  que  je  me  suis  convaincu  de 
quelques  vérités  relatives  aux  abeilles  , et  qui  sont 
telles  que  le  meilleur  romancier  du  temps  auroit 
peine  à imaginer  des  faits  plus  extraordinaires. 

Je  dois  prévenir  les  amateurs  qui  voudraient  renou- 
veler cette  expérience , que  les  abeilles  supportent 
impatiemment  leur  captivité  dans  un  moment  où  il 
ne  s’agit  pas  seulement  de  construire  des  alvéoles , 
mais  encore  de  multiplier  leur  espece , point  essentiel 
pour  elles  à l’époque  où  on  peut  tenter  ces  expériences. 
Car  si  elles  ont  le  talent  de  faire  de  la  cire  avec  du 
miel,  elles  ne  peuvent  élever  leurs  petits  avec  cette 
nourriture  sans  y joindre  un  mélangé  de  pollen.  Elles 
travaillent  donc  de  tous  leurs  efforts  pour  se  faire  un 
passage  et  je  les  ai  vues  ronger  une  plaque  très-minçe 
de  plomb  au  point  de  doubler  la  largeur  des  trous 
qu’on  y avoit  faits  pour  leur  donner  de  l’air  qui  leur 
est  indispensable.  Enfin  elles  finirent  par  élargir  un 
de  ces  trous  au  point  d’y  passer.  Je  conseille  donc 
d’employer  des  plaques  de  fer-blanc  qu’elles  ne  peu- 
vent entamer  et  qui  donne  les  moyens  de  leur  pro- 
curer plus  d’air  en  faisant  les  trous  plus  grands. 

§.  IV.  Construction  des  Rayons. 

Revenons  aux  travaux  de  nos  ouvrières. 

Quand  elles  ont  placé  la  prppolis  et  préparé  un 
peu  de  matériaux , elles  commencent  les  gâteaux  ou 
/ 


l'ayons  d’alvéoles  qu’elles  appliquent  contre  la  pro- 
polis. Elles  travaillent  plusieurs  alvéoles  à-la-lois  de 
manière  à embrasser  la  largeur  entière  de  la  partie 
supérieure , si  elle  est  étroite , comme  dans  les  ru- 
ches en  cône.  Ce  travail  est  à peine  ébauché  qu’on 
les  voit  commencer,  quatre  lignes  plus  loin,  un 
nouveau  layon  d alvéolés  a droite  et  à gauche  du 
premier. 

On  ne  peut  sans  émotion  considérer  ces  petits  in- 
sectes qui  travaillent  avec  une  telle  ardeur  que  l’ou- 
vrage n’est  pas  un  moment  suspendu  (i).  Les  unes 

(i)  Ne  que  enim  dum  junior  celas 
Florea  rura  metit  , veteres  ignava  seqnuntur 
Otia  : venturœ  soboli  cunabula  ponunt  : 

Horreaque  cnd^cant  ita  Jestinata  , J^avorum 
Ut  nascente  die  si  fundamenta  locarint  , 

Vespere  cellarum  quatuor  stent  millia  , quales 
■Dcedalei  manus  àrtificis  , vix  œmula  fingat  ^ 

Quœque  suum  sortitur  opus  : pars  mœnia  condit } 

Pars  molles  subigit  ceras  i operumque  labores 
Pars  imperfectos  emendatura  , revisit 
Alveolos  , ceras  aptans  aut  ungue  revellens  ; 

Ne  tenais  nimiùm  paries  vel  crassior  extet , 

Angulus  aut  abnormis  ; apeni  comitantur  euntem 
Perforulos  veluti Jamulœ  , quœ  fragmina  cerœ 
Exportant,  introve  ferunt , ut  postulat  usus. 

Suntquibus  incumbit.  structas  solidare  frequenti 
Verbere  pennarum  crûtes  , uteroque  police. 

Tantlis  qu’une  partie  de  la  famille  s’occupe.si  utilement 
aux  champs,  les  plus  âgées  , qui  n’ont  pas  quitté  la  maison  , 

Us  con^ruisent 

erceaux  des  enfans  communs  et  les  magasins  publics  , 
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dégorgent  la  cire  par  la  bouclie  en  forme  de  bouilUé 
fet  l’etti ploient  à former  les  cloisons  des  alvéoles.  D’au- 
tres ramassent  une  partie  de  la  cire  qui , après  avoir 
été  élaborée  dans  leur  second  estomac , sort  sous  la 
forme  pulvérulente  de  l’intervalle  des  derniers  an- 
neaux de  l’abdomen.  Quand  elles  ont  épuisé  leurs 
provisions,  elles  abandonnent  la  place  à d’autres  ou- 
vrières et  retournent  aux  champs  , pendant  qu’un 
grand  nombre  suspendu  par  les  griffes  des  pattes 
forme  des  échelles  et  des  guirlandes  , et  paroissent 
dans  une  inaction  qu’on  croiroit  totale  et  qui  n’est  que 
simulée  pour  les  travaux. 

Les  abeilles  ainsi  suspendues  sont  celles  qui  re- 


ces  cellules  sucrées,  alvéoles  hexagones,  dont  l’ensemble 
compose  l’édifice  élégant  des  rayons  parallèles. 

A cette  riche  et  légère  architecture  elles  mettent  tant 
d’activité  , qu’un  rayon  commencé  le  matin  présente  au 
soir  quatre  mille  et  plus  d’alvéoles  , chacun  aussi  bien 
traité  et  tous  ensemble  aussi  bien  compassés  que  pourroit 
l’être  en  son  genre  le  chef-d’œuvre  du  fameux  Dédale.  Là 
chaque  abeille  a sa  fonction  propre  : l’une  prépare  la  cire  ; 
l’autre  l’emploie.  Elles  sont  suivies  de  contrôleuses  qui  ré- 
forment les  constructions  vicieuses  , ajoutant  à un  pan 
trop  foible  , supprimant  une  saillie,  évidant  un  angle  trop 
plein.  Des  aides  les  accompagnent  : l’une  porte  les  ma- 
tériaux qui  peuvent  manquer  j l’autre  deblaie  ceux  qu» 
peuvent  nuire.  Viennent  enfin  les  inspectrices  qui  visitent 
chaque  alvéole  j elles  y entrent  en  appuyant  leur  «ventre 
sur  les  parois,  elles  redressent  les  pans  courbes  s’il  y en 
a , et  donnent  à tous  ce  doux  et  beau  luisant  qui  y brille 
sur  tous  les  sens. 
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viennent  de  la  campagne  l’estomac  charge  de  miel. 
Le  temps  qu’elles  passent  dans  l’immobilité  est  sans 
doute  nécessaire  pour  l’élaboration  du  miel  et  son 
changement  en  cire.  Il  est  en  outre  employé  à reposer 
les  abeilles  de  leurs  courses,  et  il  sert  encore  aux  ou- 
vrières qui  travaillent , en  leur  procurant  par  cette 
réunion  autour  d’elles  la  chaleur  nécessaire  pour 
l’emploi  des  matières. 

Pendant  ce  temps  d’autres  ouvrières  s’occupent  à 
polir  les  murs  que  les  premières  n’ont  fait  que  dé- 
grossir. Ce  travail  leur  jjrend  beaucoup  de  témps. 
Elles  enlèvent  avec  les  mâchoires  la  cire  superflue,  en 
forment  des  boulettes  qu’elles  emportent  et  qu’elles 
emploient  ailleurs. 

Malgré  la  longueur  de  l’ouvrage , il  va  plus  vite 
qu’on  ne  le  supposeroit,  à raison  de  la  force  des  ou- 
vrières , de  la  nécessité  d’aller  au  loin  chercher  des 
matériaux  et  de  les  élaborer.  La  diligence  des  ou- 
vrières et  leur  grand  nombre  suppléent  aux  autres 
qualités , et  elles  ai^roient  bientôt  achevé  et  perléc- 
tionné  un  rayon  d’alvéoles  , si  elles  s’en  occupoient 
uniquement.  Mais^  peine  l’ont -elles  un  peu  alongé 
qu’elles  en  recommencent  deux  autres  et  qu’elles  con- 
tinuent ainsi  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  embrassé  toute 
la  partie  supérieure  de  l’emplacement. 

Je  vois  trois  motifs  de  cette  conduite.  Le  premier 
est  l’impossibilité  de  travailler  toutes  au  même  rayon  j 
le  second  de  laisser  au  travail  ébauché  le  temps  de 
prendre  de  la  consistance  j le  troisième  de  ne  pas  isoler 
un  seul  rayon  , où  il  leur  scroit  difficile  de  conserver 
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dans  sa  partie  inférieure  la  chaleur  suffisante  poir 
le  couvain. 

Forme  et  composition  des  Rayons, 

Les  rayons  commencés  dans  la  partie  supérieure 
de  1 habitation  descendent  verticalement.  Ils  ont 
environ  3 centimètres  ( i pouce)  d’épaisseur.  Ils  sont 
éloignés  de  lo  à 12  millimètres  (4  à 5 lignes)  et 
presque  toujours  parallèles.  Cependant  il  arrive  quel- 
^quefois  qu  ils  s écartent  d’un  côté  ; mais  les  ouvrières 
ont  bientôt  rempli  ce  vide  par  une  portion  de  rayon. 

Ces  rayons  ont  la  largeur  de  la  ruche  et  souvent 
toute  la  hauteur  J la  distance  qui  est  entre  eux  sert  de 
rue  aux  abeilles  et  e^  combinée  de  manière  qu’elles 
puissent  parcourir  les  deux  gâteaux  sans  se  gêner. 

La  cire  dont  ils  sont  composés  est  très -blanche 
au  moment  où  les  abeilles  la  mettent  en  œuvre  ; 
mais  elle  prend  une  couleur  rousse  et  même  brune 
par  la  suite. 

Ces  rayons  ne  sont  qu’une  réunion  d’alvéoles  dont 
les  abeilles  commencent  par  faire  le  fond  et  dont 
elles  alongent  les  côtés  par  intervalles.  Il  y a des 
alvéolés  des  deux  cotés  des  rayons. 

Proportion  des  Alvéoles. 

Les  abeilles  emploient  dans  la  construction  de  ces 
alvéoles  la  forme  hexagonale  et  disposent  le  fond 
d un  des  côtés,  de  manière  que  la  pyramide  trihedre 
surbaissée  qui  le  compose  corresponde  à trois  des 
alvéolés  du  côté  opposé  ^ c’est-à-dire  que  chacun  des 
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trois  rliombes  ie  ce  fond  ne  soit  commun  qu’à  deux 
alvéoles , ou  mieux  que  le  point  central  de  chaque 
alvéole  soit  toujours  le  point  de  réunion  d’un  des 
trois  côtés  des  trois  alvéoles  opposes  j de  sorte  que 
les  alvéoles  ont  tous  leurs  parois  de  la  même  épais- 
seur, c’est  à dire  d’un  7 millimètre.  Les  alvéoles  ne 
sont  point  perpendiculaires  au  plan  de  leurs  rayons. 
Leurs  côtés  sont  un  peu  relevés , afin  que  le  miel  dont 
ils  doivent  être  remplis,  quelque  liquide  qu’il  soit,  ne 
puisse  pas  s’écouler. 

Grandeur  des  Alvéoles , des  Ouvrières  et  des 

Mâles. 

Il  y a des  alvéoles  de  deux  grandeurs.  La  profon* 
deur  des  petits  est  ordinairement  de  12  millimètres  ~ 
(5 lignes)  et  leur  diamètre  d’environ  6 millimètres 
( 2 lignes  y ) ; celle  des  grands  est  de  16  à 1 7 millimè- 
tres (6  lignes  7 à 7 lignes  ) de  profondeur  sur  envi- 
ron 8 millimètres  £ (3  lignes  7)  de  large.  Les  pre- 
miers servent  de  berceau  aux  ouvrières , les  seconds 
aux  mâles  , et  tous  peuvent  être  employés  à r^asser 
les  provisions.  Mais  ils  ne  servent  pas  de  lieu  de  repos 
aux  abeilles  qui  se  tiennent  entre  les  rayons  et  s’y 
réunissent,  sur-tout  lorsque  le  temps  est  froid,  pour 
concentrer  la  chaleur. 

lies  grands  alvéoles  ne  sont  pas  aussi  nombreux 
que  les  premiers.  Les  quatre  rayons  du  centre  sont 
toujours  composés  des  petits  alvéoles.  Quelquefois  il 
se  trouve  à droite  et  à gauche  un  rayon  de  grands 
alvéoles  , ce  qui  a lieu  lorsque  l’essaim  sort  de  bonne 
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heure  , qu’il  est  fort , et  a l’espoir  de  donner  un 
autre  essaim  dans  l’annëe.  Le  surplus  est  de  petits 
alvéoles. 

Mais  si  l’essaim  ne  compte  pas  fournir  .un  autre 
essaim  dans  l’année,  il  ne  fera  en  commençant  que 
des  petits  alvéoles,  et  au  printemps  suivant  il  achè- 
vera quelques  rayons  avec  des  grands  alvéoles;  mais 
il  ne  les  mêle  jamais. 

J ai  dit  que  les  petits  alvéolés  avoient  ordinaire- 
ment 12  millimètres  de  profondeur.  Mais  ceux  des 
rayons  de  côté  en  ont  quelquefois  une  plus  grande. 
Comme  ils  ne  servent  ordinairement  qu’cà  placer  les 
provisions  , les  abeilles  leur  donnent  une  profondeur 
souvent  double  du  côté  des  parois  de  l’habitation , 
pour  ménager  le  terrein , sauf  à le  réduire  ensuite 
s’ils  leur  deviennent  nécessaires  pour  le  couvain. 

Proportions  des  jllvéoles  royaux. 

Indépendamment  de  ces  deux  espèces  d’alvéoles  , 
on  trouve  dans  la  saison  des  essaims,  et  souvent  plus 
tard  ,^es  alvéoles  qui  n’ont  aucun  rapport  pour  la 
forme,  les  dimensions  , l’épaisseur  des  cloisons  et  la 
position,  avec  les  alvéoles  que  je  viens  de  décrire,,  ou 
plutôt  dont  j ai  copié  la  description  de  l’estimable  au- 
'teur  de  1 article  précité  du  Cours  complet' d’ Agri-y 
culture  ^ y ayant  trouvé  plus  de  clarté  et  de  conci- 
sion que  dans  celle  que  j’avois  faite.^ 

Ces  alvéoles  sont  ordinairement  placés  au  tiers 
de  1 emplacement  sur  le  bord  des  rayons  dans  les 
parties  qui  n’adhèrent  pas  au  corps  dans  lesquels  Us 
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sont  construits,  ou  dans  les  passages  formés  dans  les 
rayons,  ou  sur  le  bord  central  des  rayons  qui  ne  tra- 
versent que  la  moitié  de  l’habitation.  Dans  ce  der- 
nier cas  , ces  alvéoles  sont  au  centre  de  la  ruche.  Ils 
remplissent  le  vide  formé  par  ces  demi-rayons. 

Ces  alvéoles , construits  avec  un  mélange  de  pro- 
polls  et  de  cire , sontpresque  vertiêaux.  lisent  3o  mil- 
limètres ( 1 pouce  ) de  long , et  8 millimètres  ( 3 li- 
gncs  Y ) de  large  en  dedans  , et  leurs  parois  de 
3 millimétrés  ^ ( i ligne  j)  d’épaisseur.  La  lorme 
ovale  oblongue  de  ces  alvéoles  très- polis  en  dedans, 
qui  sont  couverts  d ébauchés  d’alvéoles  d’ouvrières, 
leur  donne  une  apparence  de  stalactite  relevée,  et 
annonce  une  destination  particulière.  En  effet  la’ 
grandeur  du  berceau  , le  poli  de  l’intérieur  de  l’ou- 
vrage qui  rend  1 air  de  la  manière  la  plus  complète  , 
la  profusion  des  matériaux  qui  est  telle  qu’un  de  ces 
dvéoles  en  pèse  cent  cinquante  ordinaires  , tout  tend 
à faire  connoître  le  berceau  qui  doit  servir  à l’édu- 
cation des  êtres  les  plus  précieux  de  la  famille.  Ces 
alvéolés  sont  en  effet  destinés  aux  jeunes  reines  ou 
mères-abeilles. 

La  forme  des  emplacemens  détermine  le  point  de 
départ  des  travaux  des  abeilles.  Si  l’habitation  est  ar- 
rondie et  en  cône,  elles  commenceront  par  le  centre , 
parce  qu’elles  paroissent  préférer  les  parties  les  plus 
droites,  où  elles  alongent  plus  promptement  les 
rayons  , les  consolident  mieux,  et  où  il  leur  est  plus 
aale  de  soigner  leurs  petits  et  de  concentrer  la  cha- 
leur. Mais  si.l’emplacemeht  est  carré,  elles  corn- 
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mencent  par  le  fond  des  rayons  parallèles  à ce  fond, 
ou  par  l’angle,  en  établissant  toujours  des  rayons  qui  ne 
s’écartent  que  très-rarement  du  parallélisme.  Gette 
marche,  qui  ne  varie  qu’autant  que  l’homme  les  di- 
rige autrement,  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  que 
celle  suivie  dans  les  parties  coniques. 

A mesure  que  les  ouvrières  étendent  leurs  rayons 
à droite  et  à gauche  , elles  ne  manquent  jamais  d’en 
attacher  les  côtés  avec  du  propolis  contre  les  parois 
de  l’emplacement  où  elles  se  sont  logées.  Le  poids 
de  ces  rayons  augmentant  par  les  matières  dont  elles 
remplissent  les  alvéoles  , et  par  les  petits  qu’elles  y 
élèvent,  elles  fortifient  les  rayons  dans  les  parties 
supérieures.  Elles  en  font  autant  aux  rebords  des 
alvéoles , pour  empêcher  les  dégradations  auxquelles 
le  fréquent  passage  pourrolt  donner  lieu. 

Poids  des  Rayons, 

En  examinant  un  nouveau  rayon  vide , on  a peine 
à concevoir  qu’il  ait  assez  de  solidité  pour  soutenir  le 
poids  considérable  dont  les  abeilles  le  chargeîit  en  rem- 
plissant les  alvéoles  de  miel , de  pollen  , de  couvain , 
et  en  s’appuyant  de  contre  par  milliers.  Un  gâteau 
d’un  pied  carré  peut  peser  jusqu’à  6 kilogrammes 
( plus  de  12  livres),  quoique  la  cire  employée  pour 
le  former  ne  pèse  pas  plus  de  12  à i5  déca grammes 
( 4 à 5 onces  ) j on  doit  juger  du  talent  des  ouvrières 
qui  font  un  ouvrage  aussi  solide  avec  une  matière  qui 
n’en  paroissoit  pas  susceptible. 

L’activité  de  ces  ouvrières  , leur  dilfgence  pour  se 
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répandre  dans  les  campagnes,  qui  est  telle  qu’elles* 
font  une  lieue  en  quinze  minutes  , leur  promptitude 
à dépouiller  les  fleurs  du  nectar  et  de  la  poussière 
fécondante  dont  elles  sont  chargées,  et  leur  célérité 
à mettre  en  oeuvre  ces  matières , tout  devroit  faire 
croire  que  les  travaux  vont  suivre  la  même  marche, 
les  rayons  s’alonger  dans  la  même  proportion  et 
l’édifice  entier  se  terminer  en  peu  de  temps  j cepen- 
dant bientôt  la  construction  se  ralentit , quoique  les 
abeilles  montrent  la  même  ardeur  et  qu’elles  appor- 
tent des  matériaux  d un  nouveau  genre  , visibles  pour 
le  spectateur.  De  nouveaux  soins  attirent  toute  leur 
attention  et  souvent  à la  fin  de  l’année,  il  reste  en- 
core un  tiers  des  édifices  à construire. 

Réjlexions  sur  les  Trasuiux  des  dbeilles. 

Avant  de  passer  a 1 examen  des  motifs  qui  tien- 
nent en  suspens  les  constructions , jetons  uncoup-d’oeil 
sur  les  travaux  déjà  fkits  , considérons  ces  édifices  de 
cire  formés  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  l’em- 
placement qu’ils  occupent , les  rues  disposées  entre 
chaque  rayon  et  compassées  de  manière  à n’avoir 
que  la  largeur  nécessaire  pour  deux  abeilles , les  pas- 
sages ménagés  de  distance  en  distance  pour  établir 
des  communications  entre  ces  rues , la  cohstruction 
de  ces  milliers  d’alvéoles  d’après  les  règles  les  plus; 
justes  de  la  géométrie,  et  les  proportions  les  plus 

exactes  pour  les  élèves  auxquels  ils  doivent  servir  de 
berceau. 

Quel  est  le  géomètre  qui,  en  voyant  de  foibles  iu- 
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sectes  résoudre  un  des  plus  beaux  et  des  plus  diffi- 
ciles problèmes  de  la  géométrie , n’admire  pas  ces 
alvéoles  où  les  ouvrières  ont  employé  la  figure  la  plus 
propre  a ménager  1 espace  et  la  matière  ! Quels  sont 
les  hommes  qui , à la  vue  de  ces  prodiges  qu’ils  pour- 
voient a peine  égaler  , n’accorderont  pas  aux  abeilles 
un  degré  d intelligence  dont  elles  nous  donneront 
par  la  suite  de  nouvelles  preuves  (i)  ! 

(i)  Uis  quidam  signis  , atque  hœc  exempta  secuti , 
Esse  apibus  P artem  divinœ  mentis  , et  haustus 
jiEthereos  dixêre  : Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  , tractusque  maris  , cœlumque  profundum  } 
Hinc  pecudes , armenta  , 'Viros  f genus  omne  Jerarum  , 
(^uemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  uitas. 

Scihcet  hue  reddi  deinde  , ac  resoluta  rejèrri 
Omnia  : nec  morti  esse  locum  ,*  sed  viva  volare 
Sideris  in  numerum , atque  alto  succedere  cpelo. 

Frappés  de  ces  grands  traits,  des  sages  ont  pensé 
Qu’un  céleste  rayon  dans  leur  sein  fut  versé. 

Dieu  remplit,  disent-ils,  le  ciel,  la  terre  et  l’onde  j 
Dieu  circule  par-tout , et  son  arae  féconde 
A tous  les  animaux  prête  un  souffle  léger  : 

Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  changer  ; 

Et,  retournant  aux  cieux  en  globe  de  lumière  , 

Vont  rejoindre  leur  être  à la  masse  première. 

Ces  sages  étoient  dans  l’erreur.  La  sagesse  qui  a créé  ces 
insectes  leur  fait  faire  pour  leur  conservation  des  choses 
qui  sont  tout  aussi  bien  faites  que  si  elles  raisonnoient. 
Toutes  travaillent  et  pour  le  profit  commun  : toutes  sont 
soumises  aux  lois  e(;  aux  règlemens  de  la  compagnie.  Nul 
esprit  particulier  , nulles  distinctions  que  celles  que  la  na- 
ture a introduites  entre  elles.  On  ne  les  voit  jamais  se  lasser 
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En  vain  le  P/ine  françois  a-t-il  clierclié  à les  dé-' 
grader  aux  yeux  de  ses  contemporains.  Les  travaux 
des  abeilles  démontrent  une  intelligence,  ou,  si  l’on 
veut,  uynatinct  supérieur  à celui  de  la  plupart  des 
animaux.  Cet  instinct  a sans  doute  ses  bornes  et  ne 
peut  être  comparé  aux  facultés  de  l’bomme  qui  tend 
sans  cesse  vers  la  perfection.  Mais  tel  qu’il  est , il  est 
digne  de  fixer  notre  attention  , de  devenir  pour  nous 
un  nouveau  motif  de  méditation  et  de  nous  rappeler 
sans  cesse  la  suprême  intelligence  qui  a empreint  du 
sceau  de  sa  puissance  les  plus  petits  insectes  comme 
les  plus  grands  animaux. 

§.  V.  Continuation  des  Travaux. 

Couvain. 

Les  ouvrières  n’ont  en  partie  interrompu  le  cours 
des  constructions  que  pour  s’occuper  de  soins  plus  im- 
portans.  Lareine-mère  a été  fécondée  et  a commencé  . 
sa  ponte  (i)  quelle  continuera  presque  sans  inter- 

de  leur  condition  ni  abandonner  la  ruche , dégoûtées  de  se 
voir  esclaves  ou  sans  biens.  Elles  sont  libres  parce  qu’elles 
ne  dépendent  tjue  des  lois  , parce  que  Je  concours  de  leurs 
différens  services  produit  une  abondance  qui  fait  la  richesse 
de  chacune  d’elles.  Comparons  à cela  nos  sociétés  humaines. 

Le  besoin,  la  raison  et  la  philosophie  les  ont  formées  sous 
le  louable  prétexte  dê  s’entr’aider  par  des  services  mutuels  5 
mais  l’esprit  particulier  y ruine  tout  , et  la  moitié  des 
hommes , pour  se  donner  le  superflu , ôte  à l’autre  moitié 
le  simple  nécessaire. 

Pluche. 

(1)  Sed  si  quem  proies  subità  defecerit  omnis , 
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tiôn  pendant  la  belle  saison,  à moins  que  la  sécheresse 
ne  s oppose  à la  formation  du  nectar  et  de  la  miellée. 
Elle  est  souvent  sii^pressée  de  le  faire , qu  elle  n’at- 
tend pas  toujours  que  les  alvéoles  soient  achevés  pour 

Nec genus  unde  novœ  stirpis , revocetur , habebit } 

Ternpus  et  Arcadii  memoranda  inventa  magistri 
Pandere , quoque  modo  cœsis  jam  sœpè  juvenis 
ïnsincerus  apes  tulerit  cruor  : aît'iùs  omnem 
Expediam,  primâ  répétons  ab  origine  , famam. 

Nam  qud  Pellœi gens  fortunata  Canopi 
Accolit  effuso  stagnantem  flumine  Niluni  , 

Et  circum  pictis  vehitur  sua  rura phaselis  y 
(^uaque  pharetratœ  vicinia  Persidis  urget , 

Et  vindem  AEgyptum  nigrâ  fecundat  arenâ  , 

Et  diversa  ruens  septem  discurrit  in  ora  , 

Usque  coloratis  amnis  devexus  ab  Indis  : 

Omnis  in  hâc  certam  regio  jacit  arte  salutem. 

Exiguus  primàm  , atque  ipsos  contractas  ad  asus 
Eligitur  locus  : hune  angustique  imbrice  tecti  , 

P arietibusque prémuni  arctis  , et  quatuor  addunt , 

(Quatuor  a ventis  obliqud  luce  fenestras. 

Tum  vitulus  bina  curvans  jam  cornua  fronte 
(^uceritur  : huic  gemince  nares  et  spiritus  oris 
Multa  reluctanti  obstruitur  : plagisque  peren^pto , "■ 

Tunsa  per  integram  solvuntur  viscera  pellem. 

Sic  positum  in  clauso  linquunt  j et  ramea  costis 
Subjiciunt  fragmenta  , thymum  , cçisiasque  recentes. 

PIoc  geritur , zephiris  primùm  impellentibus  undas  : 

Anlè  novis  rubeant  quàm  prata  coloribus  , antè 
Garrula  quàm  tignis  nidum  suspendat  hirundo. 

Interea  teneris  tepefactus  in  ossibus  kumor 
uéEstuat,  et  visenda  modis  animalia  miris  , 

Trunca  pedum  primà  , mox  et  stridentia  pennis 
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y déposer  ses  œufs.  Elle  en  pond  communément  deux 
cents  par  jour  et  beaucoup  plus  quand  la  tempéra- 
ture et  l’abondance  des  vivres  favorisent  ces  insectes. 

i 


JUiscentur , tenuemque  magis  , magis  aëra  carpunt  : 
Donec  f ut  œstivis  effusus  nubibus  imber , 

Enipére  : aut  ut  nervo  puisante  sagittœ  , 

Prima  leves  ineunt  si  quandà  prœlia  Partbi. 

V.  G. 

Mais  si  de  tes  essaims  tout  l’espoir  est  détruit , 
Apprends  par  quels  secrets  ce  peuple  est  reproduit} 

Je  vais  de  ce  grand  art  éterniser  là  gloire  , 

Et  dès  son  origine  en  rappeler  l’histoire. 

Le  peuple  dont  le  Nil  inonde  les  sillons , 

Qui  , sur  des  vaisseaux  peints  voguant  dans  ses  vallons  , 
Fend  les  flots  nourriciers  du  fleuve  qu’il  adore  , 

Et  de  son  noir  limon  voit  la  verdure  éclore } 

Les  voisins  des  Persans  qu’il  baigne  de  ses  eaux  , 

Les  lieux  où  vers  la  mer  courant  par  sept  canaqx  , 

'Il  fuit  les  lieux  biûlans  témoins  de  sa  naissance  ^ 

De  cet  art  précieux  attestent  la  puissance. 

Ce  mystère  d’abord  veut  des  réduits  secrets } 

Il  te  faut  donc  choisir  et  préparer  exprès 
Un  lieu  dont  la  surface  étroitement  bornée  , 

I Soit  enceinte  de  murs  et  de  toits  couronnée  , 

Et  que  des  quatre  points  qui  divisent  le  jour  , 

Une  oblique  clarté  se  glisse  en  çe  séjour  ; 

Là  , conduis  un  taureau  dont  les  cornes  naissantes 
Commencent  à courber  leurs  têtes  menaçantes  } 

Qu’on  l’étouffe  malgré  ses  efforts 'impuissans  , 

Et  sans  les  déchirer  qu’on  meurtrisse  ses  flancs. 

II  expire  , on  le  laisse  en  cette  enceinte  obscure 
Embaume  de  lavande  , entouré  de  verdure. 

Choisis  pour  l’immoler  le  temps  où  des  ruisseaux 
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üne  ponte  Journalière  aussi  considérable  ne  doit  pas 
étonner , quand  on  sait  qu’on  a compté  environ  cinq 
mille  œufs  dans  ses  ovaires. 

OEi^s. 

Le  premier  soin  de  la  mère-abeille  est  d’examiner 
l’alvéole  où  elle  veut  pondre  pour  s’assurer  s’il  est 
propre  et  en  état  de  recevoir  un  œuf.  Ensuite  elle  se 
retourne  et  y enfonce'sa  partie  postérieure.  Elle  reste 
quelques  secondes  dans  cette  position  3 elle  se  retire 
apres  avoir  pondu  un  œuf  ovale,  un  peu  courbé,  d’un 
blanc  bleuâtre,  qu’elle  a placé  dans  l’angle  supérieur 
du  fond  de  l’alvéole  et  qui  y est  collé  par  un  des 
bouts , au  moyen  de  la  matière  visqueuse  dont  il  est 
enduit  (1). 

Déjà  les  doux  zéphirs  font  frissonner  les  eaux  , 

Avant  que  sous  nos  toits  voltige  l’hirondelle  , 

Et  que  des  prés  fleuris  l’émail  se  renouvelle. 

Les  humeurs  cependant  fermentent  dans  son  sein. 

O surprise  ! ô merveille  ! un  innombrable  essaim 
Dans  ses  flancs  échauffés  tout-à-coup  vient  d’éclore  j 
Sur  ses  pieds  mal  formés  l’insecte  rampe  encore  j 
Sur  des  ailes  bientôt  il  s’élève  en  tremblant  : 

Plus  vigoureux  enfin  le  bataillon  volant 
S’élance,  aussi  pressé  que  ces  gouttes  nombreuses 
Qu’épanche  un  ciel  brûlant  sur  les  plaines  poudreuses  , 

Ou  que  ces  traits  dans  l’air  élancés  à-la-fois  , 

Quand  les  Parthes  guerriers  épuisent  leurs  carquois. 

(1)  Explorans  paritura  totos  regina  paratos  j 
Inscrit  alveolis  caput , ut  quœ  nixibus  edet 
Unis  ova  parens  deponat  singula  nidis. 

Circumstat  stipata  cohois  , nteroque  dolentem 
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ilgüi'th  des  Abeilles  pour  lu  Reine  dès  qidelle 
a été  fécondée . 

Celte  opération  terminée,  clic  passe  à un  autre 
alvéole  et  continue  ainsi  en  prenant  de  temps  en 
temps  du  repos.  Ce  n’est  pas  cju’elle  soit  nécessitée 
à interrompre  sa  ponte  pour  satisfaire  d’autres  be- 
soins, Le  moment  de  la  première  ponte  est  l’épo- 
fjue  qui  lui  assure  les  respects  et  l’amour  de  toute  la 
famille.  Jusqu’à  cet  instant  on  n’avoit  eu  aucun  égard 
pour  elle  et  on  s’opposoit  à ses  volontés  j mais  dès 
qu’elle  a donné  une  première  preuve  de  sa  fécon- 

Rcginam  mulcet  permis  y eû  murmure  blando 
■Hortatur  duras  partus  tolerare  labores. 

Ilia  retrà  gradiens  averso  corpore  nidos 
Ingreditur  : parientem  abdit  sexangula  cera  ; 

A'urba  ministra  tamen  pennas  ad  limina  tensas 
Explicat , obducens  fœtæ  quasi  vêla  parenti  : 

Virginibus  tantîim  pudor  atque  modestia  cordi  est. 

La  reine  fécondée  par  les  bourdons,  et  au  moment  de 
pondre  , commence  par  inspecter  un  alvéole.  Elle  y insère  un 
peu  la  tête  pour  voir  s’il  est  propre  et  de  taille  à rési&ter  aux 
efforts  qu’elle  va  faire.  A ses  côtés  sont  des  abeilles  qui  lui 
frottent  le  ventre  comme  pour  calmer  les  douleurs,  et  par 
un  doux  battement  d’ailes  elles  l’invitent  à prendre  bon 
courage.  La  reine  alors  entre  à reculons  dans  l’alvéole  et  y 
^ insère  la  partie  inférieure  de  son  corps  , la  partie  supé- 
' rieure  restant  en  dehors.  D’autres  abeilles  , les  ailes  étendues 
et  croisées  , forment' comme  un  rideau  qui  dérobe  aux  re- 
gards tout  le  mystère  de  l’accouchement.  Vous  diriez  que, 
de  concert , ces  vierges  entendent  ainsi  ménager  la  pudeui; 
de  leur  reine  en  travail  d’enfant. 
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Jilé , elle  devient  souveraine  absolue  (l),  on  lui  pro- 
digue  tous  les  soins  ; et  les  ouvrières  qui  l’environuenl 

la  brossent,  lalèchentetluiprèsententàchaqueinstant 

de  la  nourriture  en  étendant  devant  elle  leurs  trompes 
couvertes  du  miel  qu’elles  dégorgent  à cet  ellet. 

Nourriture  de  la  Reine. 

Je  dis  que  les  ouvrières  lui  présentent  du  miel , 
parce  que  je  le  suppose,,  mais  sans  en  avoir  la  certi- 
tude J’avoue  même  que  je  doute  beaucoup  que  ce 
soit  du  miel  pur,  et  je  pense  que  c’est  une  nourri- 
ture disposée  uniquement  pour  elle.  Ce  qui  me  dé- 
termine a elever  des  doutes  sur  ce  point , c’est  que 
si  les  vivres  viennent  à diminuer  dans  les  campa- 
gnes , SI  on  enlève  un  grand  nombre  d’ouvrières , 

(i)  Frœtereà  regem  non  sic  Ægyptus , et  ingens 
Lydia  , nec  populi  Parthoruni  , aut  Medus  Hydaspes 
Observant.  Rege  incolumi , mens  omnibus  una  est  : 

Amisso  , rupêrejîdem;  constructaque  mella 
JDiripuere  ipsæ  , et  crates  solvere  favoriim. 

Jlle  operum  custos  , illuih  admirantur , et  omnes 
Circumstant  fremitu  denso  , stipantque  frequentes  , 

Et  sœpè  attollunt  Jiumerîs , et  corpora  bello 
Objectant,  pulchramque  petunt  per  vulnera  mortem. 

Quel  peuple  l’Asie  honore  autant  son  roi  l 
Tandis  qu  il  est  vivant  tout  suit  la  même  loi  : 

Est-il  mort  ? ce  n’est  plus  que  discorde  civile  • 

On  pille  les  trésors  , on  démolit  la  ville  : 

C’est  l’ame  des  sujets  , Itobjet  de  leur  amour  ; 

Ils  entourent  son  trône  et  composent  sa  cour  , 

L’escortent  aux  combats , le  portent  sur  leurs  ailes  , 

Et  meurent  noblement  pour  venger  ses  querelles. 


( ) 

la  ponte  diminue,  quoique  le  temps  soit  aussi  chaud 
et  aussi  serein  qu’au  moment  où  la  jionte  étoit  le 
plus  considérable , et  qu’il  y a du  miel  dans  la 
ruche.  Que  l’abondance  revienne  , que  les  ouvrières 
soient  assez  nombreuses  , la  mère-abeille  devient 
aussi  féconde  qu’auparavant.  Or , ou  la  reine  a la  fa- 
culté de  retenir  ses  œufs,  ce  que  je  ne  j^uls  croire 
puisqu’au  moment  de  l’essaimage  elle  pond  dans  des 
alvéoles  à peine  commencés , y dépose  quelquefois 
deux  ou  trois  œufs  quand  les  alvéoles  ne  sont  pas 
assez  nombreux  et  même  en  laisse  échapper  qui  tom- 
bent sur  le  plateau,  ce  qui  prouve  qu’elle  ne  peut  les 
retenir  que  quelques  heures  ou  un  jour  au  plus,  ou 
les  abeilles  ouvrières,  ne  pouvant  élever  tout  le  cou- 
vain qui  en  résulteroit , en  détruisent  une  partie^ 
ce  qu’on  n’a  pas  encore  observé  , ou  en  modifiant  la 
nourriture  elles  augmentent  ou  diminuentla  fécondité 
de  la  mère.  On  verra  plus  bas  que  la  manière  de  nourrir 
les  vers  influe  beaucoup  sur  leur  développement  et  on 
jugera  quelle  est  l’opinion  qu’on  doit  adopter. 

§.  VI.  Nourriture  des  Vers , récolte  du 

Pollen. 

La  ponte  commencée , les  abeilles  s’empressent 
de  recueillir  la  nourriture  nécessaire  pour  les  insectes 
qui  vont  éclore.  Cette  nourriture  consiste  dans  un 
mélange  de  miel , de  pollen  et  d’eau,  dont  les  ou- 
vrières font  une  bouillie  qu’elles  préparent  dans  leurs 

estomacs  et  quelles  modifient  suivant  l’âge  de  leurs 
nouiTissons. 
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Le  püUen  qu'elles  mêlent  avec  le  miel  n’est  autre 
chose  que  la  poussière  fécondante  des  fleurs.  Les 
Grecs  la  nommoient  molividhe , les  auteurs  françois , 
cire  brute,  parce  qu’ils  ëtoient  persuadés  que  les 
abedles  faisaient  la  cire  avec  cette  matière  5 et  les 
cultivateurs  à qui  les  mots  pollen  et  poussière  fécon- 
dante sont  inconnus  lui  donnent  le  nom  de  tamise  et 
sur  tout  de  louget,  parce  qu’en  général  le  pollen  a 

e teinte,  sur-tout  celui  que  les  ouvrières  ramas- 
sent dans  les  alvéoles. 

Le  pollen  consiste  en  une  infinité  de  petits  globules 
qui  contiennent  la  liqueur  séminale,  qu’ils  répandent 
sur  les  pistils  quand  ils  se  seqDarent  des  anthères,  et 
qu’ils  sont  portés  sur  les  stygmates  des  pistik  par  l’air 
ou  attirés  par  la  force  attractive  de  ces  parties  qui 
surmontent  l’ovaire  des  plantes. 

Cette  matière  qui  contient  de  l’acide  malique,  dès 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  une  sorte  de 
gélatine  animale,  une  matière  glutineuse  ou  albumi- 
neuse sèche , mais  où  on  n’a  pu  trouver  de  matière 
cireuse  comme  dans  le  nectar  et  le  miellée,  doit  être 
très-nutritife , très-active  , très-propre  à augmenter 
la  fécondité  de  la  mère  , comme  à faciliter  et  préci- 
piter le  développement  des  vers,  suivant  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  que  les  ouvrières  en  mêlent 
dans  leur  nourriture.  Cette  opinion  ne  paroîtra 
pas  fort  extraordinaire  , si  l’on  réfléchit  que  la 
poussière  fécondante  des  plantes  peut  être  assi- 
milée sous  quelques  rapports  à la  semence  des 
aniiijaux,  et  qu  on  jieut  lu  considérer  comme  la 
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ïwalière  la  plus  élaborée  et  la  plus  vitale  des 
plantes  (i). 

Les  ouvrières  s’empressent  d’en  faire  la  récolte , 
dès  que  la  saison  leur  en  fournit , non  seulement 
pour  les  besoins  journaliers , mais  encore  pour  le 
temps  où  le  pollen  leur  sera  nécessaire  et  où  elles 
n en  tiouveront  plus.  On  en  voit  sur  les  antlières  ra- 
masser cette  poussière  (2)',  en  faire  de  petites  pe- 


(0  II  seroit  possible  de  vérifier  cette  opinion  et  de  s’as- 
surer si  elle  est  fondée.  On  pourroit,  au  mbment  de  la 
ponte  dans  les  alvéoles  royaux  , fermer  la  ruche  pour  em- 
pêcher les  abeilles  d’y  apporter  du  pollen  pendant  qu’elles 
nournroient  les  vers  de  mères.  On  vérifieroit  auparavant  la 
ruche  pour  s’assurer  si  elle  ne  contient  pas  beaucoup  de 
cette  matière  , et  on  fourniroit  aux  abeilles  du  miel  et  de 
l’eau.  Quand  les  jeunes  mères  seroient  prêtes  à sortir  des 
alvéoles  , on  enlèveroit  l’ancienne.  > 

(2)  Nectareo  cùm  plena  tumet  vesicula  succo  j 
Quâjlavos,  -velut  utre  , ferunt  in  tecta  liguores  ; 

FLonbus  insidunt  iterum  , ceramqiie  recidunt  ; 

Quœ  Joins  , vilLi  vel  pulveris  instar  J adhæret. 

Decisum  subigunt pedibus  pressantque  cojnanti 
Flore  super-,  cœlo  vel  turbidiore  quietum 
Haud procul  inde  locum  quœrunt , ubi  cerea possit 
Matenes,  raptïm  flores  collecta  per  omnes , 

In  tenues  cogi  massas  , loculisque  reponi , 

Quos  pedibus  natura  dédit  : cùm  plura  pilosis 
Cruribus  amplecti  nequeunt;  in  flore  madenti 
Membra  volutantes  hamatis  hispida  mllis  , 

Quidquid  inest  cerœ  rapiunt  ; tantoque  gLatæ 
ondere  , cœlestes  carpunt  non  segniùs  auras, 
crè  magis  celeratur  opus , dura  roscida  lotis 
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lottes  quelles  placent  dans  la  corbeille  ou  palette  de 
la  troisième  paire  de  pattes.  Souvent  elles  se  roulent 
dessus  et  ensuite  elles  se  brossent.  Quelquefois  elles 
déchirent  les  capsules  qui  contiennent  le  pollen  pour 
1 en  retirer.  Lorsqu’elles  s’en  sont  chargées , elles  re- 
tournent à leur  logement. 


Mella  comis  sudant  quercus  tiliœque  ; priusquàm 
l^ectareus  radiis  solarihus  avolet  humor.  ' 

Si  neque  mella  dahunt , sese  neque  cera  ; tenacem 
Eradunt  pieds  viscum  ; quo  munere  rimas 
Ohturare  gela  contra,  cerasque  domorum 
Ad  latera  et  summum  possint  suspendere  tectum. 

Posée  sur  une  fleur , l’abeille  lèche  au  fond  du  calice  le 
liquide  miellé  qui  s’y  épanche  et  le  dépose  dans  un  estomac 
particulier.  Appuyant  ensuite  sur  les  pétales,  elle  enlève 
la  cire  qui  les  tapisse  en  forme  de  vernis  ou  de  duvet  ; elle 
la  presse  , la  comprime  , la  réunit  en  globules  et  en  dépose 
les  petites  masses  dans  des  corbeilles  faites  exprès.  Ce  n’est 
pas  tout  ; l’estomac  rempli  et  les  poches  pleines  , elle  se 
roule  sur  toute  la  fleur  3 et  avec  ses  pattes  , ses  mains  cro- 
chues , ses  ailes  et  tout  son  corps  velu  , elle  achève  d’en- 
lever ce  qui  reste  encore  de  cette  matière  utile. 

Remplie  en  dedans  et  surchargée  en  dessus,  l’abeille 
fourrageuse  s’arrache  à la  fleur,  prend  l’essor  , fend  l’air  , 
arrive  et  fond  sur  la  ruche  avec  une  rapidité  surprenante  , 
inconciliable  avec  l’apparence  du  volume  de  sa  charge.  Si 
elle  ne  trouve  ni  cire  ni  miel , elle  va  sur  les  feuilles  de 
certains  arbres  racler  la  glu  tenace  dont  elles  sont  enduites. 
C’est  là  cette  sorte  de  mortier,  ce  propolis  , que  l’abeille 
emploie  à boucher  tous  les  jours  de  sa  ruche  , et  avec  lequel 
elle  attache  tous  les  bâtimens  à la  voûte  et  aux  murs  de  son 
enceinte. 
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On  les  distingue  iacileineiit  de  celles  qui  ne  sont 
chargées  que  de  miel , à leurs  pattes  de  derrière  où 
on  aperçoit  des  pelottes  tantôt  jaunes  y tantôt  d une 
autre  couleur  suivant  la  plante  où  elles  ont  butiné. 

Le  pollen  se  trouve  en  telle  quantité  au  printemps  , 
que  les  abeilles  d’une  seule  famille  en  emportent  sou- 
vent une  livre  et  plus  dans  un  jour.  Elles  ne  sont 
pas  cependant  les  seuls  insectes  qui  en  vivent. 

L’enlèvement  de  cette  matière  a épouvanté  plu- 
sieurs cultivateurs  qui , craignant  que  les  ovaires  des 
plantes  ne  vinssent  à manquer  de  la  liqueur  sémi- 
nale contenue  dans  le  pollen  et  que  leur  récolte  fût 
perdue  , ont  cherché  tous  les  moyens  qui  leur  ont 
paru  propres  à écarter  les  abeilles  de  leurs  fruits  et 
de  leurs  blésj  et  qui,  ne  pouvant  y parvenir,  ont  em- 
ployé le  poison. 

Ces  craintes  mal  fondées  ont  fait  périr  une  infinité 
d’abeilles  sans  être  utiles  aux  cultivateurs.  La  nature, 
toujours  sage  et  prévoyante,  a disposé  les  choses  de 
manière  que  les  insectes  qui  vivent  de  pollen  pus- 
sent faire  leurs  provisions  sans  nuire  à la  fécondation 
des  ovaires.  Les  abeilles,  bien  loin  d’y  mettre  obstacle, 
la  facilitent  en  portant  dans  leurs  mouvemens  du 
pollen  sur  les  stygmates.  Nous  leur  devons  souvent 
des  plantes  hybrides.  Mais  elles  sont  quelquefois  un 
obstacle  aux  soins  que  nous  apportons  à quelques 
plantes  pour  les  conserver  pures. 

jEau  nécessaire  aux  Abeilles. 

Les  ouvrières  recherchent  l’eau  à cette  époque. 
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Elle,  en  consomment  beauconp.  On  vol.  <Çgale- 
^en,  pluneurs  de  ce.  insecte,  environner  le.  mare, 
me*'*  et  les  urines  dont  il  paroît  qu’elles 

prennent  les  sels,  etc.  jutnes 

Temps  de  l’Incubation. 

abeilles  qui  composent  unefkinllle 

1 rhe  subordonnée  à celle  de  l’atmo.nbère  elle 
varie  et  peut  doubler  le  temn.  de  r l ■ ’ 

oiclinairement  de  trois  jours  quand  1.  l 

suffisante.  . ^ ^ 

» 

Ters  ou  Larves  d’ Ouvrières. 

Il  sort  de  ces  oeufs  un  petit  vers  blanc  et  sans  pieds 
autrement  nommé  larve.  Il  se  roule  sur  lui-mêL  ai 
lond  de  1 alvéole.  Les  orfvrière.  viennent  sur-le-champ 
lu.  apporter  une  bouillie  blanchâtre  et  insipide  (i) 

(O  • ’ • • • • ^‘^tronas  imitata  patentes , 

Flebeis  apibus  sobolem  committit  alendam. 

Accipiunt  illœ  curam  , quâ publica  pendet 
ly  es  et gentis  honor  : toti  carissima  régna 
Pignara  maternis  studiis  et  amare  faventes.  < 

«bi  grande  parant  operun,,ue  letamen. 

Immutala  dies  quatuor  stant  ova  : moveri 
Partus  in  Ærucœfaciem  dein  incipit , artus 
Nascentes  glomerans  : quarto  nutricula  sole 
Candidulum  defert  niveo pro  lacté  liquorem: 

Mox  docet  hyblœo  gentis  consuescere  vie  tu  , 

Mella  diurna  ferens.  Octavo  sole  figuram 
larvula  mutât  apis;  pellemque  exuta  {tenellum 
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Elles  la  répancleiil  autour  de  lui  et  il  en  est  environne. 
Le  mouvement  le  plus  leger  suffit  pour  lui  faire 
prendre  sa  pâture,  et  les  ouvrières  ne  l’en  laissent 
jxis  manquer.  D’insipide , elle  prend  un  goût  miel- 
leux , à mesure  qu’il  croît , et  à la  fin  cette  bouillie 
est  plus  transparente  et  plus  sjucrëe. 

Soins  donnés  à ces  Larves. 

Le  soin  que  les  ouvrières  donnent  à ces  petits  nour- 
j rissons  ne  sauroit  se  décrire.  Elles  ont  pour  eux  l’at- 
tacliement  le  plus  tendre.  Un  rayon  rempli  de  vers 
et  placé  dans  une  ruche  vide  suffit  pour  les  y retenir 
et  leur  faire  oublier  l’enlèvement  de  leurs  provisions , 
mémo  quand  elles  seraient  privées  de  reines.  Mais 
dans  ce  cas  , il  faut  qu’il  y ait  dans  les  rayons  des 
œufs  ou  des  vers  qui  n’aient  que  trois  jours  au  moins. 
J’en  donnerai  plus  bas  la  raison. 

Cependant  la  mère-abeille  continue  sa  ponte  et 

Quæ  fovet , ac  'veluti piierilis  fascia  , corpus 
Involvit')  sit  avis  turpi  de  'verme  ,•  pedesque 
Lxerit , atque  humeris  quatuor  mox  induit  alas. 

Dès  cpie  l’œuf  est  déposé  dans  un  alvéole  , la  mère  ne  s’en 
occupe  plus.  A l’exemple  des  grandes  dames  , elle  aban- 
donne le  soin  de  ses  enfans  aux  abeilles  communes  qui  s’en 
chargent  volontiers  et  sans  salaire.  De  l’œuf  sort  un  ver 
que  les  nourrices  alimentent.  Elles  varient  l’espèce  de  nour- 
riture et  la  proportionnent  à l’état  de  l’enfant.  Bientôt  elles 
emplissent  son  berceau  et  l’y  referment.  Là  l’insecte  ram- 
pnnt  devient  un  insecte  volant.  Formé  totalement , il  perce 
sa  cioison,  alonge  sa  petite  tête  et  montre  un  peu  ses  quatre 
ailes  de  soie.  ^ 
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le  nombre  des  nourrissons  se  compte  par  milUers. 
Les  ouvrières  redoublent  d’activité  et  pourvoient  à 
tout.  Les  unes  apportent  du  miel,  les  autres  du 
pollen  , d autres  enfin  de  l’eau.  Pendant  qu’une 
partie  des  ouvrières  apporte  des  provisions  , l’autre 
ne  quitte  pas  les  petits  et  leur  donne  de  la  nourriture. 
La  mère  la  plus  tendre  ne  soigneroit  pas  ses  enf'ans 
a\ec  plus  d attention  et  ne  leur  distribueroit  pas  les 
vivies  avec  plus  d égalité  et  d’abondance  , sans  toute- 
fois les  piodiguer.  Car  la  quantité  est  tellement  pro- 
poitionnee  aux  besoins,  qu  il  n’en  reste  jamais  dans 
1 alvéole  quand  la  larve  se  change  en  nymphe. 

Temps  necessaiî'e  pour  changer  les  Larves  en 
I Nymphes. 

Ce  n est  qu  en  cinq  a six  jours  que  le  vers  a pris  son 
accroissement.  Les  abeilles  cessent  de  lui  apporter 
de  la  nourritute  et  ferment  son  berceau  avec  une  cou- 
verture de  cire  un  peu  bombée. 

Le  vers  est  alors  abandonné  à lui-m'ême.  Il  com- 
mence à filer  et  à garnir  l’intérieur  de  l’alvéole  d’une 
toilè  fine  de  soie.  Il  emploie  trente-six  heures  à 
cet  ouvrage , et  trois  jours  ajjrès , il  est  métamorphosé 
en  nymphe. 

T emps  nécessaire  pour  changer  les  Nymphes 
en  Insectes  parfaits. 

On  donne  ce  nom  à cet  état  apparent  de  mort  au- 
quel les  larves  sont  sujettes  avant  de  devenir  des 
insectes  parfaits.  Là  nymphe  des  abeilles  est  très- 
blanche,  et  on  distingue  facilement  toutes  les  parties 

( 
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de  l’insecte  à travers  la  peau  transparente  qui  1 enve- 
loppe. Elle  passe  ordinairement  sept  jours  et  demi 
sous  cette  forme.  Ensuite  elle  déchire  son  enveloppe, 
perce  le  couvercle  de  cire  et  sort  de  l’alvéole.  Sa  cou- 
leur est  alors  d’un  gris  clair  et  ce  n’est  qu’au  bout  de 
deux  jours  quelle  acquiert  la  consistance  et  la  force 
nécessaire  pour  prendre  son  voL  , 

Dès  qu’elle  est  soztie  de  son  berceau,  les  ouvrières 
s’empressent  autour  d’elle , la  lèchent , lui  fournissent 
du  miel  et  semblent  lui  donner  les  instructions  né- 
cessaires pour  la  rendre  utile  à la  famille.  Elles  s’oc- 
cupent de  suite  à nettoyer  son  berceau  pour  qu’il 
serve  à un  autre  élève  j mais  elles  n’en  retirent  pas 
la  toile  que  la  larve  a filée. 

Toiles  nuisibles  aux  Abeilles. 

Cette  toile  consolide  les  cloisons  ; mais  quand  il  y 
en  a un  grand  nombre , elles  ont  l’inconvénient  de 
rétrécir  les  alvéoles , et  elles  finissent  souvent  par 
causer  laruine  delà  famille  en  y attirant  des  ennemis 
dangereux.  Le  nombre  de  toiles  contenu  dans  un 
alvéole  indique  le  nombre  d’abeilles  qui  y ont  été 
élevées. 

Le  deuxième  jour,  la  jeune  abeille  se  dispose  à 
sortir  (i).  On  la  distingue  alors  facilement  des  an- 

(i) Portisque  re(^lusis 

Egrediens , lucem  insolitam  numerumque  sororum 
Ac  strepiturn  , et  mira  suspensos  arte  labores 
Obstupet  attonicœ  similis  : mox  fervere  tectis 
Cuncta  vident  ; ne  sola  domi  stet  pigra  , sodales 
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ciennes  par  ses  anneaux  bruns  e.  ses  poils  gri»,  po„. 

ait  que  les  autres  ont  l’un  et  l’autre  roux.  Après 
quelques  caresses  reçues  à la  porte  de  la  ruche  par  les 
gardes  elle  prend  son  vol,  et  déjà  aussi  savante  que 
s viei  es  ouvrières,  elle  rapporte  du  miel,  du 
1-ollen  et  travaille  ensuite' aux  rayons  , ou  rend  aux 
nourrisson^  les  mêmes  soins  qui  lui  ont  été  prodigués. 

. onorum  ndu  exmiis  onemta  , snaque 
Conunuo  solers  e.cellU  „ , .nagiurd 

uce  naturd;  dum  nos  imitabile  quantùn 
l ‘l  docst  eœemplum  , W tardior  érudit  uses  , 

teimus  ; longoque  paratas 

""  ’/’“'»">  ire,e  perfcit  artes. 

s„  r à T'”°  «">en-ei!lée  au 

Ur  du  berceau  ! Comme  le  dôme,  tes  murs  de  l’habi- 

auou  , les  logemens , les  magasins  , les  palais  suspendus  à 
ce  orne  , attachés  à ces  murs  , comme  tout  ce  spectacle 
nouveau  pour  elle  I Des  êtres  faits  comme  elle  vont 
'-■ennent , montent  et  descendent.  Elle  se  hasarde  , va  , 
vent,  monte  et  descend  aussi.  Quel  nouveau  sujet  d’éton- 
nement a la  vue  des  Ilots  de  lumière  qui  frappe  plus  vive- 
ment sur  l’entrée  de  k ruche  ! Elle  voit  ses  sœurs  traverser 
’ard.ment  le  Ilot  resplendissant  : eh  ! que  deviennent-elles  ? 
e voit  qu’aux  premières  sorties  d’autres  succèdent  qui 
tent  de  meme.  Il  n’y  a qu’un  moment  elle  étoit  envi- 
onnee  d un  grand  nombre  d’abeilles  , elle  ne  voit  plus  per- 
sonne. Que  va-t-elle  devenir?  L’abandonne-t-on?  Va-t-elle 
rester  seule  ? Elle  en  a peur  , et  tremblante  en  sa  curiosité 
elle  approche  un  peu  plus  de  la  barrière  tant  éclairée.  Enfin 
elle  ose  , elle  essaie  , et  du  premier  bond  la  voilà  dans  l’air. 

A l’exemple  de  ses  sœurs  , elle  va  se  poser  sur  une  fleur  ; 
comme  elles , elle  se  charge  et  revient  chargée  5 comme  elles 
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On  donné  le  nom  de  couvain  à celte  réunion  d'é- 
lèves dans  les  trois  états  d’oeids,  de  vers  ou  larves  et 
de  nywphes. 

§.  y II.  P 071  te  des  OEi/fs  de  Mâles. 

La  mèie  abeille,  après  avoir  pondu  plusieurs  mil- 
liers d’abeilles  d’ouvrières,  grossit  beaucoup  et  se 
trame  avec  peine.  C est  alors  qu’elle  commence  la 
ponte  d’œuls  de  mâles.  Les  ouviières,  qui  semblent 
avoir  prévu  cette  ponte,  ont  d’avance  préparé  les 
berceaux.  Cette  ponte  duïe  ordinairement  vingt 
jours,  et  varie  de  seize  à vingt-quatre  jours.  Là 
reine  se  trompe  rarement  d’alvéoles  en  plaçant  les 
œufs  d’ouvrières  et  de  mâles.  La  ponte  des  mâles 
est  à-peu-près  dans  la  proportion  d’un  à trente  avec  » 
celui  des  ouvrières.  Ces  œufs  sont  aussi  long-temps 
à éclore  que  ceux  des  ouvrières.  Les  larves  sont  or- 
dinairement six  jours  et  demi  dans  cet  état;  et,  après 
avoir  employé  le  même  temps  que  les  ouvrières  à 
filer  leur  toile  et  a se  métaniorpboser  en  nymphes  , 
ils  parviennent  à l’état  d’insectes  parfaits  le  vingt- 
quatrième  jour,  et  peuvent  sortir  le  vingt-sixiènie. 

enfin  , elle  se  met  à Patelier,  et  son  coup  d’essai  vaut  le  plus 

l.abile  coup  de  maître.  Instinct  de  l’animal,  quelle  est  donc 
ta  nature  ? 

Pour  nods  , fils  du  savoir  , ou  pour  en  parler  mieux  , 
esclaves  de  ce  don  que  nous  ont  fait  les  cieux, 

Nous  nous  sommes  prescrit  une  charge  infinie  ; 

L art  est  long,  et  trop  court  le  lerme-de  la  vie. 

La  F. 
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Je  me  dispenserai  de  in  etendre  sur  les  soins  que  leur 
donnent  les  ouvrières j ils  sont  les  memes  que  pour 
les  larves  des  abeilles  neutres. 

ConstT'uction  des  dlvéoles  royaux. 

C est  pendant  la  ponte  des  oeufs  de  mâles  que  les 
ouvrières  s occupentde  laconstructiondupetitnombre 
d alvéolés  destinés  a servir  de  berceau  aux  mères- 
abeilles.  Cette  construction  n’est  pas  d’une  nécessité 
absolue  J elle  dépend  de  la  fécondité  de  la  reine,  qui 
a souvent  été  subordonnée  à la  température  et  à l’a- 
bondance de  la  nourriture. 

Si  la  ponte  des  ouvrières  n’a  pas  été  considérable , 
ou  si  la  température  a été  telle  qu’elle  ait  iait  périr 
une  partie  du  couvain  , alors  les  ouvrières  ne  cons- 
truisent pas  de  grands  alvéoles,  parce  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  à l’expédition  d’une  colonie  au-debors,  et 
qu’il  est  inutile  d’avoir  plusieurs  reines  ^ mais  si  les 
ouvrières  sont  multipliées  au  point  d’en  obliger  une 
“partie  de  s’expatrier , alors  elles  en  construisent  plu- 
sieurs et  les  multiplient,  non  seulement  en  raison  du 
nombre  d’essaims  qui  pourront  partir,  mais  encore 
de  manière  à prévenir  les  accidens  qui  pourraient  ar- 
river aux  larves  des  jeunes  mères  ou  à leurs  nymphes , 
où  même  aux  jeunes  reines  entièrement  développées. 

§ . VIII . Ponte  des  Œufs  de  Mères- A beilles . 

La  ponte  des  mâles  terminée,  la  mère-abeille  en 
recommence  bientôt  une  autre  d’ouvrières  j mais  les 
premiers  jours  la  ponte  est  fbible , et  pendant  dix  jours 
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mêlée  d’œufs  de  mâles  et  d’ouvrières,  La  reine,  en 
parcourant  les  rayons,  aperçoit  les  alvéoles  royaux 
elle  y pond,  mais  dans  un  seul  par  jour;  souvent 
même  elle  laisse  un  intervalle  de  deux  ou  trois  jours 
sans  y pondre.  La  nature  a disposé  les  choses  de  cette 
manière  pour  que  les  jeunes  reines  n’éclosent  pas 
le  même  jour. 

La  mere  abeille  n a pas  besoin  de  prévoyance  pour 
distinguer  les  œufs  de  mères  de  ceux  d’ouvrières, 
parce  que  ces  œufs  n ont  aucune  différence,  sont  tous 
propres  à produire  des  ouvrières  ou  des  reines,  et 
peuvent  conséquemment  être  pondus  dans  les  al- 
véoles royaux  ou  dans  ceux  d’abeilles  neutres. 

Les  QEufs  de  Reines  ne  dîffèrerit  en  rien  de 
ceux  des  Ouvrières. 

Cette  vérité  .lécouverte  par  Schirach  a été  depuis 
constatée  par  les  expériences  de  MM.  Huber  et 
Base.  Il  résulte  évidemment  de  ces  expériences  que 
non  seulement  l’oeul  destiné  à produire  une  ouvrière, 
et  pondu  dans  un  petit  alvéole,  peut  produire  uni 
mere-abeille  s’il  est  transporté  dans  un  alvéole 
royal,  ou  que  les  abeilles,  en  détruisant  les  alvéoles 
voisins , en  construisent  un  royal  dans  le  lieu  où  il  est 
hxé,  mais  encore  que  la  larve,  formée  dans  un  petit 
alvéole,  peut  devenir  une  mère-abeille,  pour™ 
y elle  n ait  pas  plus  de  trois  jours  et  que  les  abeilles 
transforment  son  alvéole  en  un  alvéole  royal  et  chail- 
^ent  sa  nourriture. 

Ce  fait,  SI  extraordinaire  au  premier  coup-d’œiJ, 
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ne  l’est  cependant  pas  plus  cjue  beaucoup  d’autres 
qui  ne  fixent  plus  notre  altenlion,  parce  que  nous  y 
sommes  habitués.  En  conservant  quelques  années 
une  graine , en  lui  donnant  une  nourriture  et  des 
soins  diflérens  de  ceux  que  la  nature  lui  destmoit  , 
nous  faisons  disparoître  tous  les  signes  de  la  fé- 
condation. La  fleur  n’a  plus  ni  pistils  ni  étamines  ; 
des  pétales  les  ont  remplacés  et  annoncent  la  stéri- 
lité de  la  plante.  Il  est  à remarquer  aussi  que  les 
graines  qui  produisent  des  fleurs  doubles  sont  plus 
petites  que  celles  qui  fructifient. 

,On  doit  encore  observer  qu’un  oeuf  d’ ouvrière 
placé  dans  un  alvéole  royal  ne  fait  que  produire  un 
insecte  qui  aura  tous  ses  développemens  , à raison  de 
l’espace;  mais  cet  insecte  n’acquiert  pas  de  nouvelles 
parties.  Le  germe  de  l’ovaire  existait  dans  l’abeille 
neutre  comme  dans  la  mère-abeille  ; il,  ne  s’est  pas 
développé,  parce  que  l’emplacement  y a mis  obs-, 
tacle  et  que  la  nature  ne  l’a  pas  favorise. 

Cette  dernière  raison  qui  paroitra  futile  a bien 
des  personnes  produit  cependant  sur  l’espèce  hu- 
maine des  effets  qui  ont  fixé  l’attention  des  savans, 
et  particulièrement  des  médecins  depms  des  siec  es. 

L’e?.périence  a constaté  que  telle  ou  telle  nourri-, 

ture  étoit  plus  ou  moins  favorable. a 

bon  de  l’espèce  , .et  que  les  sucs  de^  telle  plante 

pouvoient  rentUe  l’hoa.mec.la  femme  mc.apablcs  de 

se  réproduire. 
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Expérience  qui  prouve  que  la  Mère  * Abeille 
ne  pond  que  des  Œufs  de  Mâles  et  de 
Femelles. 

L’expérience  propre  à constater  ce  fait  est  facile  à 
faire  par  tous  ceux  qui  pourroient  douter  de  cette 
assertion. 

On  prend  dans  une  rucîie  uüe  portion  de  rayon 
garni  de  couvain  d’ouvrières , et  on  l’attaciie  dans  la 
partie  supérieure  d’une  ruclie  vide  qu’on  a frottée 
dans  la  même  partie  avec  du  miel.  II  faut  que  ce 
morceau  de  rayon  contienne  des  oeufs  ou  des  larves 
'^d’ouvrières  de  trois  jours  au  plus.  On  met  à onze 
heures  du  matin  cette  ruche  vide  à la  place  d’une 
autre  ruche  bien  peuplée  où  les  abeilles  travaillent 
avec  activité,  et  on  porte  la  ruche  qu’on  déplace  à 
une  certaine  distance.  Les  ouvrières  qui  sont  aux 
champs  reviennent  et  entrent  dans  la  ruche  j mais 
ne'la  reconnoissant  pas  , elles  en  sortent  de  suite  et 
volent  autour.  Leur  nombre  augmente , et  on  les  voit 
pendant  plus  d’un  quart  d’heure  entrer  et  sortir  avec 
inquiétude  J enfin  quelques-unes  attirées  par  le  miel 
se  déterminent  à entrer  au  haut  de  la  ruche  ^ elles 
examinent  le  gâteau  ou  rayon , et  si  elles  aperçoivent 
un  œuf  ou  une  larve  dont  elles  puissent  faire  une 
mère-abeille,  elles  descendent,  battent  des  ailes  à 
1 entrée  de  la  ruche,  et  font  entrer  toutes  celles  qui 
voltigeoient  autour  : ce  battement  d’ailes  est  d’un  bon 
présage.  Si  elles  s’y  fixent,  c’est  une  preuve  certaine 
au  elles  vont  travailler  à faire  une  ou  plusieurs  reines 
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en  chanseant  les  dimensions  des  alvéoles  et  en  don- 

O 

nant  aux  larves  la  bouillie  royale. 

Quelques  jours  après  on  pourra  s’assurer  de  la 
construction  des  alvéoles  royaux  à la  place  des  al- 
véoles d’ouvrières,  où  on  avoit  remarqué  des  œufs 
ou  de  jeunes  larves  j et,  à l’époque  fixée  pour  la  mé- 
tamorphose de  la  nymphe  en  insecte  parfait,  on  trou- 
vera une  reine  dans  la  ruche.  Les  autres  seront  tuées; 
et,  si  on  les  cherche  de  grand  matin , on  les  trouvera 
sous  le  plateau  ou  tablier  au  pied  de  la  ruche  ; car  il 
est  à remarquer  que,  comme  dans  ce  moment  les 
abeilles  n’ont  besoin  que  d’une  reine , elles  ne  s’op- 
posent point  à ce  que  la  première  sortie  de  son  al- 
véole détruise  les  autres,  quoiqu’elle  soit  vierge 
«ncore , au  lieu  qu’au  moment  de  l’essaimage  elles 
empêchent  cette  destruction  par  les  reines  vierges 
jusqu’à  ce  qu’ elles  jugent  l’impossibilité  d’essaimer. 

Je  propose  ce  mode  d’expérience,  parce  que  les 
cultivateurs  n’ont  pas  toujours  des  ruches  unique- 
ment destinées  pour  des  expériences , et  que  presque 
toutes  les  espèces  de  ruches  peuvent  servir  en  opé- 
rant de  cette  manière. 

On  peut  faire  cette  expérience  en  tirant  l’œuf,  ou 
la  larve,  placé  dans  un  alvéole  royal  et  en  le  rem- 
plaçant par  un  œuf  pris  dans  un  alvéolé  d ouvrière  ^ 
mais  il  faut  beaucoup  d’adresse  et  d habitude  pour 
le  faire. 

On  peut  encore  détruire  la  mère-abeille  et  tous  les 
alvéoles  royaux  d’une  ruche , ou  fane  passer,  en  les 
chassant,  une  partie  des  abeilles  ouvrières  dans  une 
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ruclie  vide  où  on  a placé  un  rajon  pour  faire  l’expé-* 
rience  ; mais  dans  le  premier  cas  on  n’est  pas  toujours 
sûr  d’avoir  détruit  tous  les  alvéoles  royaux  j dans  le 
second , on  n’a  pas  la  certitude  qu’une  reine{  ne  s’est 
pas  mêlée  avec  les  ouvrières  qui  ont  monté  dans  la 
ruche,  au  lieu  que  par  le  mode  que  je  propose  on  en 
a l’assurance.  On  sent  que  l’expérience  seroit  man- 
quée si  on  introduisoit  une  reine  dans  la  ruche,  parce 
que  les  ouvrières  ne  s’occuperoient  plus  à en  fbrmer 
s’ils  en  avoient  une. 

J’ai  renouvelé  cette  expérience  au  printemps  der- 
nier, et  je  conserve  le  morceau  de  rayon  où  les  ou- 
vrières ont  changé  des  alvéoles  d’ouvrières  en  al- 
véoles royaux.  Leur  précipitation  ne  leur  a pas  permis 
de  démolir  entièrement  les  cloisons  des  petits  al- 
véolés , et  il  en  reste  des  vestiges  assez  grands  pour 
constater  leur  opération. 


Temj>s  nécessaire  pour  qu’un  OEuf  de  Mère. 

Abeille  produise  un  Insecte  parfait. 

L’incubalion  est  de  trois  jours  pour  les  œufs  de  k 
mere-abeille  comme  pour  les  autres.  Dès  que  la  larve 
paraît,  des  oufriéres  eutourent  son  berceau  et  ne  le 
quittent  plus.  Il  est  difficile  de  se  fbrmer  une  idée  des 
soins  que'  ces  nourrices  donnent  à ces  larves  • la 
comparaison  de  la  mère  la  plus  tendre  pour  un  en 
an*  unique  n’en  donneroit  qu’une  idée  imparfaite  : 
elles  semblent  prévoir  que  leur  sort  est  attaché  à ù 

Xelf  T 7 7'"- ‘-il’- 

1 te  de  celle  destinée  aux  mâles  et  aux  ou- 
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Vnères  J cette  bouillie  a un  goût  moins  fade,  un  peu 
aigrelet.  Elles  en  ont  en  telle  quantité , qu’elles  ne 
peuvent  jamais  la  consommer  toute  ; après  leur  mé- 
tamorphose, il  en  reste  toujours  au  fond  de  l’alvéole. 

Cas  oh  une  Ouvrière  peut  pondre  des  OEi^s 
de  Mâles, 

Cette  différence  de  nourriture  influe  beaucoup  sur 
la  larve  j elle  précipite  son  accroissement  et  facilite 
le  développement  de  l’ovaire.  Son  influence  sur  cette 
partie  du  corps  est  telle  que , si  les  ouvrières  ont  un 
excédant  de  cette  nourriture  et  la  donnent  aux  larves 
des  ouvrières  placées  dans  les  alvéoles  voisins , l’ovaire 
se  développe  en  partie  dans  ces  insectes.  Elles  sont 
en  état  de  recevoir  des  mâles  et  de  pondre,  mais  seu- 
lement des  mâles.  Ces  petites  mères  vivent  peu  j elles 
sont  bientôt  détruites  par  la  mère-abeille. 

La  larve  royale  n’est  que  cinq  jours  en  cet  état; 
alors  les  ouvrières  forment  l’alvéole  avec  un  cou- 
vercle plus  épais  que  celui  des  alvéoles  de  mâles  et 
d’ouvrières.  La  larve  file  sa  toile  ; mais  la  longueur  de 
l’alvéole  ne  lui  permettant  pas  d’atteindre  jusqu’à  son 
extrémité,  elle  laisse  ce  travail  imparfait  du  côté  du 
couvercle.  La  bouillie  qui  couvre  le  fond  de  l’alvéole 
lui  évite  également  la  peine  d’y  étendre  sa  toile.  Elle 
n’emploie  que  vingt-quatre  heures  à ce  travail;  elle 
passe  deux  jours  et  demi  en  repos  : alors  elle  se  mé- 
tamorphose en  nymphe;  et,  apres  etre  demeurée 
quatre  jours  deux  tiers  en  cet  état , elle  arrive  à celui 
de  reine  parfaite  le  seizième  jour  de  la  ponte. 
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Les  jeunes  Reines  retenues  prisonnières  dans 
leurs  Alvéoles. 

Sa  sortie  de  l’alvéole  est  subordonnée  à la  volonté 
des  ouvrières,  qui  l’est  elle-même  aux  circonstances. 
Si  le  temps  est  favorable  à sa  sortie,  et  que  l’émigra- 
* tion  de  la  reine  permette  qu’elle  sorte  sans  dangers  , 
les  ouvrières  guillocbent  les  bords  du  couvercle  et  en 
diminuent  l’épaisseur  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
forcer  le  passage  et  de  se  mettre  en  liberté.  Mais  si 
l’ancienne  mère  n’a  pas  quitté  l’babitation  et  que  le 
temps  s’oppose  à sa  sortie,  les  ouvrières  retiennent 
la  jeune  reine  prisonnière^  elles  renforcent  le  cou- 
vercle de  l’alvéole  et  y font  un  petit  trou  par  où  la 
jeune  mère  passe  sa  trompe,  sur  laquelle  elles  dé- 
gorgent de  la  nourriture  pour  la  substanter  pendant 

sa  captivité. 

i . 

hifférence  des  Soins  donnés  à la  Reine  et  aux 

Ouvrières. 

Ces  soins  donnés  à une  époque  où  les  jeunes  ou- 
vrières et  les  mâles  sont  abandonnés  annoncent  les 
vues  de  la  nature  qui , s’occupant  de  la  conservation 
des  espèces , néglige  souvent  les  individus.  Elle  a 
donné  aux  abeilles  l’instinct  nécessaire  pour  leur 
conservation  dans  les  lieux  où  elle  les  a fixées,  et 
cette  conservation  dépend  de  celle  des  reines  aux- 
. quelles  leur  sort  est  attaché.  Mais  elle  n’a  accordé 
qu’à  l’homme  le  raisonnement  qui,  bien  différent  de 
1 instinct  des  animaux , le  met  à même  de  varier  et 
changer  ses  habitudes  suivant  les  différentes 
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parties  du  globe  où  il  se  fixe,  et  d’adopter  pour  le  cou- 
-vert,  le  vêtement  et  la  nourriture,  en  un  mot  pour 
. sa  conservation , toutes  les  mesures  qu’il  juge  les  plus 
convenables  , suivant  les  températures  , les  alimens 
qu  il  y trouve  et  les  dangers  auxquels  il  est  exposé. 

§•  IX.  Réflexions  sur  l* Instinct  des 
-Abeilles ^ approprié  aux  Cantons  dont 
elles  sont  indigènes . 

Quelque  prodigieux  que  paroisse  l’instinct  des 
abeilles,  il  est  tellement  approprié  aux  lieux  où  elles 
sont  indigènes,  que,  lorsque  1 homme  les  a transpor- 
tées dans  des  cantons  où  une  température  différente 
exigeoit  quelques  modifications  dans  leur  conduite, 
elles  ont  continué  la  même  manière  d’être , quelque 
contraire  qu’elle  pût  être  aux  intérêts  et  à la  conser- 
vation de  la  famille.  ^ 

Ainsi  les  abeilles  qui  vivent  dans  les  forêts  de  la 
Russie  , du  nord  de  la  Pologne  et  autres  lieux  où  on 
n’éprouve  en  quelque  sorte  qu’un  été  et  un  hiver 
sans  les  saisons  intermédiaires,  commencent  leurs 
travaux  au  moment  où  le  soleil  vient  rendre  la  vie  à 
ces  régions  engourdies  par  un  froid  très-vif  et  fort 
long.  Elles  les  continuent  jusqu’au  retour  du  froid  , 
et  elles  le  peuvent  sans,  danger  pour  elles  et  leur 
couvain. 

Mais , en  suivant  la  même  marche  dans  les  zones 
tempérées,  sans  la  modifier  d’après  les  circonstances, 
elles  s’exposent  à périr  par  l’emploi  prématuré  de 
leurs  vivres  3 leur  pouvain  meurt  souvent  de  froid  j 
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elles  ne  donnent  aucun  secours  aux  jeunes  ouvrière» 
qui  ne  peuvent  sortir  entièrement  de  leurs  alvéoles  ; 
enfin  elles  laissent  à la  mère-abeille  le  pouvoir  de  dé- 
truire les  jeunes  reines  : destruction  qui  met  souvent 
obstacle  à la  sortie  des  essaims  et  devient  funeste  a 
la  multiplication  de  1 espece. 

Dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  que  j ha- 
bite maintenant,  la  température  est  très-variée.  L au- 
tomne est  souvent  belle  , plus  souvent  le  commen- 
cement de  cette  saison , ainsi  que  la  fin  de  1 été , sont 
froids  et  pluvieux.  De  beaux  jours  leur  succèdent , 
et  l’hiver  qui  suit  est  ordinairement  pluvieux  ou 
très-froid  j la  fin  au  contraire  en  est  fréquemment 
fort  belle.  Le  mois  de  février  l’emporte  souvent 
sur  les  mois  d’avril  et  même  sur  celui  de  mai  pour 
la  douceur  de  la  température.  Les  vents  de  1 est  ou 
nord  ou  nord  - ouest  amènent  ensuite  une  saison 
rigoureuse  qui  dure  huit,  quinze  et  jusqu  à trente 
jours. 

Si  la  fin  de  l’automne  est  belle , la  reine  continue 
sa  ponte  j et  comme  les  provisions  sont  plus  rares  dans 
les  campagnes  à cette  époque , les  abeilles  sont  sou- 
vent contraintes  d’entamer  leurs  magasins.  La  fin 
de  l’hiver  est-elle  superbe  j la  reine  recommence  à 
pondre,  quoique  la  terre  soit  encore  nue,  que  les 
prime -vères  commencent  a peine  à paroître , les  cou- 
driers et  les  saules  à développer  leurs  chatons.  Les 
abeilles  épuisent  leurs  approvisionnemens  pour  elles 
et  le  couvain , et  si  le  beau  temps  ne  continue  pas  , 
et  que  le  mouvement  donné  à la  seve  soit  ralenti  oü 
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même  inlerrompii  par  le  froid,  elles  sont  exposas 
a mourir  de  faim. 

C est  ce  qui  est  arrivé  au  printemps  de  cette  année 
à plus  de  la  moitié  des  ruches  de  ce  département. 
Enfin  la  consommation  du  miel  et  du  pollen  qui  con- 
servent la  chaleur  de  la  ruche,  soit  en  lui  communi- 
quant un  certain  degré  de  chaleur , soit  en  diminuant 
le  volume  de  l’air , soit  par  ces  deux  causes  réunies  , 
ainsi  que  la  diminution  des  ouvrières  qui  périssent 
en  grand  nombre  dans  leurs  courses  imprudentes, 
réduisent  la  chaleur  de  la  ruche  à un  tel  degré , que 
le  couvain  placé  dans  la  partie  inférieure  des  rayons 
périt , ce  qui  entraîne  souvent  la  perte  de  la  ruche 
entière,  par  la  corruption  de  ce  couvain , si  l’homme 
ne  vient  dans  tous  ces  cas  au  secours  des  abeilles. 

Dans  les  contrées  où  le  printemps  et  l’été  ne  sont 
point  interrompus  qiar  des  intervalles  de  froid  , les 
abeilles  ne  courent  aucun  danger  pour  leur  couvain. 
La  larve , parvenue  à l’état  d’insecte  parfait,  a la  force 
nécessaire  pour  briser  la  porte  de  sa  prison  , et  le  se- 
cours des  ouvrières  lui  est  inutile  pour  cette  opé- 
ration. Sans  cela  peut-on  supposer  qu’après  avoir 
montré  tant  d’attachement  pour  ces  élèves  , elles  les 
laisseroient  périr  faute  d’un  secours  aussi  léger,  et 
qui  n exigerait  qu  un  moment  de  la  part  d’une  ou- 
vrière pour  achever  de  détruire  le  couvercle  dont  la 
jeune  élève  a brisé  la  presque  totalité. 

Souvent  dans  ce  département,  l’ouvrière  parvient 
à sortir  la  tête  de  l’alvéole , et  quelquefois  une  partie 
du  corcelet , et  elle  périt  dans  cette  situation  sans  que 
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les  ouvrières  qui  renvironnenl  fassent  le  moindre  ef- 
fort pour  conserver  la  vie  a une  compagne  dont  1 exis- 
tence leur  a coûté  tant  de  soins , et  qu  elles  soigne- 
rolent  encore  à sa  sortie  de  l’alvéole.  Certes  ici  leur 
prévoyance  est  en  défaut , ou  plutôt  convenons  que 
leur  instinct  a des  bornes  fixées  sur  leurs  besoins 
dans  les  lieux  où  la  nature  les  a placées  , et  que  cet 
instinct,  n’étant  pas  susceptible  d’extension,  elles  ne 
savent  pas  modifier  leur  manière  d’être  suivant  les 
lieux  et  les  circonstances.  Aussi  quand  j’emploie 
les  termes  d’intelligence  et  de  prévoyance  pour  les 
abeilles , ce  n’est  que  parce  que  la  langue  françoise 
ne  m’en  fournit  pas  d’autres  ; mais  je  suis  loin  de  leur 
donner  une  signification  aussi  étendue  que  celle  qu’ils 
ont  lorsqu’il  s’agit  des  facultés  morales  de  l’fiomme 
auxquelles  on  applique  ces  expressions. 

Enfin  dans  ces  mêmes  cantons  où  les  beaux  jours 
ne  sont  pas  interrompus  par  de  longs  intervalles  de 
temps  froids  et  pluvieux , le  pouvoir  de  vie  et  de  mort 
accordé  aux  mères-abeilles  fécondées  sur  les  jeunes 
mères  est  sans  inconvénient.  Comme  le  moment  de 
l’émigration  n’est  point  retardé  , ou  ne  l’est  que  quel- 
ques momens , les  précautions  que  les  ouvrières  pren- 
nent de  retenir  les  jeunes  reines  dans  les  alvéoles  doi- 
vent suffire  pour  arrêter  la  destruction  du  plus  grand 
nombre.  Mais  dans  plusieurs  départemens  de  France 
où,  à l’époque  de  la  naissance  des  jeunes  reines  et  des 
émigrations , la  durée  des  mauvais  temps  peut  mettre 
obstacle  au  départ  des  colonies  pendant  six  à dix 
jours,  ce  droit  peut  devenir  funeste  et  einpêclier  l’es- 
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saimage  , parce  que  la  reine-mère  tue  pendant  ce 
temps  toutes  les  jeunes  reines  dans  leurs  alvéoles  sans 
trouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  des  ouvrières , 
et  que  cette  destruction  , non-seulement  arrête  l’émi- 
gration, mais  que,  si  elle  a Heu  deux  années  de  suite, 
elle  peut  être  fatale  à la  famille  entière. 

La  prévoyance  des  abeilles  est  donc  encore  ici 
en  défaut. 

§.  X.  Essaimage. 

Tel  est  1 ordre  que  la  nature  a établi  parmi  les 
abeilles  pour  leur  multiplication  jusqu’à  l’époque  où 
une  partie  de  la  famille  s émigre  pour  former  ail- 
leurs une  colonie.  Cette  émigration  se  nomme  essai- 
•)  et  la  troupe  qui  part  essaim.  Mais  cet  ordre 
est  quelquefois  troublé  par  des  évènemens  imprévus 
qui  retardent  l’époque  de  l’essaimage  ou  occasion- 
nent même  la  perte  de  toute  la  famille. 

Causes  qui  nuisent  à l* Essaimage. 

Des  temps  froids  et  pluvieux  succèdent  aux  pre- 
miers beaux  jours  de  printemps.  La  ponte  est  inter- 
rompue et  le  couvain  périt  quelquefois  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  Cette  interruption,  et  plus  encore  la  perte 
du  couvain  qu’il  faut  extraire  des  alvéoles  et  porter 
dehors,  ce  qui  emploie  beaucoup  de  temps  , retarde 
l’augmentation  de  la  famille.  Il  faut  que  la  mère- 
abeille  recommence  sa  ponte  qui  paroît  devoir  être 
moins  considérable  en  ouvrières  à raison  de  la  pre- 
mière ponte.  ' 
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La  constitution  de  la  reine  peut  être  affoiblie  par 
les  variations  de  l’atmosphère,  et  elle  peut  périr  pen- 
dant sa  ponte.  Si  cet  évènement  arrive  pendant  celle 
des  œufs  d’ouvrières , ou  dans  les  six  premiers  jours 
de  la  ponte  des  mâles , sa  perte  peut  etre  reparee , 
parce  que  les  ouvrières  auront  l’instinct  de  produire 
une  nouvelle  reine  avec  un  œuf  ou  une  larve  d ou- 
vrière j mais  il  se  passera  quinze  ou  vingt  jours  du 
moment  où  on  l’a  destinée  à etre  mere  a celui  de 
la  ponte. 

Ce  retard  sera  plus  considérable  et  deviendra  fu- 
neste aux  abeilles  si  cette  femelle  éclôt  avant  qu  il 
y ait  des  mâles , ou  si  le  temps  ne  leur  permet  pas 
de  sortir  ; car  ils  paraissent  très-frileux  et  ne  s ébat- 
tent devant  les  ruches  que  dans  les  jours  chauds  , en- 
core n’est-ce  que  depuis  neuf  heures  du  matin  au 
plus  tôt  jusqu’à  trois  ou  quatre  heures  de  l’après  midi. 
La  reine  sera  alors  forcée  d’attendre  le  moment  où 
ils  prendront  leur  essor  pour  se  faire  féconder. 

Effets  du  retard  de  la  fécondation  sur  V Ovaire. 

Ce  retard  produit  un  effet  sur  l’ovaire  qu’on  au- 
rait peine  à croire  si  de  nombreuses  expériences  ne 
le  confirmoient.  Il  tend  à faire  produire  un  plus  grand 
nombre  de  mâles  à la  femelle  s’il  est  de  plus  de  quinze 
jours  , et  seulement  des  œufs  de  mâles  si  la  féconda- 
tion n’a  lieu  que  le  vingt-unième  jour  ou  plus  tard. 
On  a cherché  jusqu’à  ce  jour  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, et  on  n’a  pu  l’expliquer.  La  nature  a des  se- 
crets impénétrables  pour  l’homme  qu’il  ne  décou-j 


tion  com  "f  “P  apport  d<=  la  féconda- 

nt comme  les  msectes.  Si  la  fémelle  pond  des  œufs 

onv„eres  en  assez  grande  quantité  pour  donner  lien 

nond  T‘"î  ’ *‘“■'''^^5  “aia  ai  elle 

P nd  plus  de  mâles  que  d'ouvrières,  ou  si  elle  ne 

pond  que  des  males,  dans  le  premier  cas  il  nvL:: 

S w”V  " P--POO , à 

les  ouvrières' 

ae  lasseront  â'urrvIdLXpï 

ae  la  famille, et,aprèss'è.reapLçue!;Xrr:: 

qu  elles  reconnotssen,  diz  à douze  (ours  après  la 
C dXre  abandonneront 

tJZ‘  '3“  "’anvais  temps  pouvoit  re- 

essaimage , parce  que  la  reine  et  les  mâles 
ne  sortent  que  lorsque  le  soleil  paroit,  que  le  vent 
es.  dou.  et  chaud  ou  par  des  temps  couverts  chargé, 
le  fhnde  eleetnque  ; j'ai  ajouté  que,  51  ce  mauvais 
emps  duroit,  la  mère-abeille  tuoit  toutes  le  jeunes 
reines  , et  qu’,1  n'y  avoit  pas  d'essaims  après  la  pre- 
mière ponte  complète  de  l'année,  c'est-à-dire  de 
ponte  d œuls  dans  les  trois  espèces  d'alvéoles.  Mais 
outes  ces  circonstances  n'influent  que  rarement  à-la- 
ois  sur  les  abeilles,  et  si  elles  sont  communes  dans 
e leu  que  j liabite  (Versailles  et  ses  environs),  elles 
sont  rares  dans  les  autres  departemens , et  très-rares 
dans  plusieurs  parties  de  l’Empire  Ü ançois. 


Agitation  de  la  Reine. 

Quand  la  mère  a recommencé  une  nouvelle  ponte 
d’ouvrières  et  fourni  l’espoir  d’une  nouvelle 
tion  elle  devient  plus  mince  et  a plus  de  facilite  a.  ^ 
^ler.  Elle  commence  à s’agiter  par  des  causes  qui 
s^t  encore  inconnues,  et  qu’on  peut  comparer  à celui 
des  cailles  et  autres  oiseaux  que  la  nature  a destinés 
à quitter  les  lieux  qui  les  ayoient  vus  naître  pour  se 
rendre  dans  des  climats  étrangers  ( i ) . 

(i)  Aucta  novis  cîim  jam  fervent  examina  turrrtis  ^ 

Plenaque  vix  taniam  capiunt  alvearia  plebem  ; 

Sedibus  emigrat patriis  , aliaque  juventus 
Sub  duce  prima  novo  ponit  fundamina  regno, 

Ævi  flore  nitens  tectis  regina  sub  iisdem 
Crevit , et  imperio  jam  sese  intelUgit  ortam  ; 

Regnandamque  alibi  meditatur  cogéré  gentem. 

Ergo  multisonis  civilia  classica  pennis 
Manè  dies  aliquot  canit  ; hortaturque  sodales 
XJt  vêtus  hospitium  fugiant , sua  signa  secutce. 

Reginam  circumstat  apum  plebs  tota  canentem  : 

Jianc  oculis  f liane  aure  bibunt , diilcedine  bombi 
Et  rutilis  captœ  pennis  blandâque  juventd. 

Cerea  confuso  strepitu  studiisque  faventum 
Tecta  sonant  > illis  nec  florea  riira  diebus 
_ Pervolitant , nec  mellalegunt , urgentve  labores 
Jntrà  tectos  suos  , etc. 

La  chaleurpénétrante  a vivifié  les  germes  d’un  nombre  pro- 
digieux de  jeunes  abeilles  qui  sont  sorties  des  alvéoles.  La 
ruche  ne  suffit  plus  à ses  habitans.  Celle  des  filles  de  la  reine, 
qui  , dès  le  berceau  , s’est  sentie  née  pour  l’empire  , s’im- 
patiente de  rester  dans  des  états  dont  elle  n’est  pas  la  souve- 
raine. Belle  et  dans  la  fleur  du  premier  âge  , elle  projette  de 
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La  reine  parcourt  toutes  les  parties 
et  lorsqu’elle  rencontre  des  alvéoles  royauxTiT; 
a de  jeunes  reines  en  état  d’insectes  parZ'ts  ou  même 
n état  de  nymphes  elle  les  attaque  arec  fureur 
Ile  declure  leur  couvercle  et  cherche  à les  nercer 
avec  son  aiguillon.  Elle  y parvient  quelqueibis 

Huber  a soupçonné  que  la  vue  é 

d’aller  les  étabh 'rHe^rror^taranrul''  ’ 

Dans  un  beau  jour  , au  lever  de  l’n,. 
cliaate,  , le  chant  «e  répète  d„ra„t  „uel 
tocsin  , précurseur  de  la  scission  qu’eUa  médTte  •’  " 
tour  d'elle  un  grand  concours  de  pennle  ,1  ’ 

nouveautés.  Elle  n'hésite  point  à leur  annoncer  khrd' 

triT'i  * -«a  ;r;;: 

du  ion  r “ “‘1““''’"  “ •la  l’éclat  de  ses  aile, 

charme  de  son  chant , elle  ,,'a  ni  asser  d’yenn  noui 
la  voir  assea  d’oreilles  pour  l’entendre,  ni  asL  d’a 
pour  la  lu.  donner  toute  entière.  De  jour  en  our  d’hen 

lieure,  de  moment  en  moment,  de  nouveaux  enfa  ” 
des  herceanx  et  viennent  augmenter  le  nombre  des  paiÜ' 
oe  la  jeune  princesse.  Les  nnir«  do  l -st  Partisans 

bruit  sourd  , et  l’agitation  de  l’impatierce 

Dans  ces  jours  de  chaleur  et  de  trouble  , plus  de  travaux 
plus  d union.  L’amour  du  bien  public  cède  enfin  aux  affec- 
ons  partagées  ; les  moissonneuses  ne  vont  plus  , au  retour 
es  champs  déposer  leur  récolte  aux  magasins  communs  - 
e es  es  gardent,  comme  prévoyant  un  besoin  dont  cependant' 
elles  Ignorent  la  nature  et  l’étendue  , etc.  ^ 
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ployés  pour  la  forcer  à abandonner  sa  demeure.  Il 
est  certain  que  l’aversion  que  les  remes  se  portent  est 
telle  qu’elles  ne  se  rencontrent  jamais  sans  se  com- 
battre et  qu’une  d’elles  reste  toujours  sur  le  champ 
de  bataille,  le  poison  qu’elles  versent  dans  les  plaies 
les  rendant  mortelles. 

Mouvement  des  Ouvrières  qui  précède  le  départ. 

L’agitation  de  la  mère  se  communique  aux  abeilles, 
et  le  bruit  sourd  qu’on  entend  dans  leurs  demeures 
annonce  une  révolution  dans  1 état.  Une  partie  de  la 
famille  se  dispose  à quitter  un  lieu  dont  la  population 
devient  trop  considérable  pour  ses  dimensions , et  on 
envoie  quelques  ouvrières  chercher  un  logement. 

Les  Abeilles  s^ approvisionnent pour  trois  jours . 

Cette  agitation  et  ce  bruit  se  renouvellent  ordi- 
nairement par  intervalles  pendant  trois  jours,  et 
chaque  ouvrière  se  prépare  au  départ  en  s’approvi- 
sionnant de  vivres  pour  trois  jours  5 enfin  arrive  la 
journée  où  l’essaim  doit  abandonner  son  ancien  do- 
micile . Peu  d’ouvrières  quittentla  ruche  pour  butiner  ; 
beaucoup  voltigent  devant  le  logement.  L’agitation 
augmente  et  les  mâles  sortent  de  meilleure  heure 
qu’à  l’ordinaire. 

Sortie  de  l* Essaim» 

Bientôt  le  bruit  cesse  et  toutes  les  abeilles  rentrent. 
Ce  silence  est  l’annonce  du  départ.  Tout -à- coup 
quelques  ouvrières  se  présentent  à la  porte , se  tour- 
nent du  côté  de  la  ruche  et  y sonnent  le  départ  en 
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ballant  des  ailes.  Un  plus  grand  nombre  s’élève  dan. 
les  airs,  pms  se  retourne  devant  la  ruche  (i).  A ce 
signal  les  autres  se  précipitent  en  foule  vers  la  porte 
et  en  sortent  avec  une  rapidité  étonnante;  dans  un 
moment  elles  ont  rempli  l’air  et  se  sont  élevées  au- 
dessus  de  leur  demeure.  Elles  s’y  balancent  quelques 
mstans,  pendant  lesquels  plusieurs  ouvrières  cher- 
chent dans  les  environs  un  arhre  ou  arbrisseau  pour 
servir  e ralliement  à la  troupe.  Bientôt  elles  s’y 
rendent,  et  si  la  reine  s’y  est  posée,  toutes  s’y  at- 
tachent, ou  au  moins  la  plus  grande  partie  ; elles  s’y 
groupent  et  forment  une  masse , tantôt  arrondie  et 
grossè  comme  la  tète,  tantôt  alongée  en  grappe. 


O)  Antiquis  emissafavis  non  una  juventus 
Digreditiir  ; veteres  aliquot  migrantibus  addunt 
Se  comités,  ut  cuncta  novo  modenentiir  in  alveo. 

Egregio  plures  juvenum  de  flore  vicissim 
Blanditiis  -vetulœ  retinent;  ut  olentia  latè 
Rura  metat,  cerâque  domos  ac  melLe  juventus 
Jnstruat;  agrestes  œtas  neque  fessa  labores 
Desuetos  répétât , longœ  -vel  condita  brumœ 
Antè  dum  victu  consumât  mella  diurno. 

Les  jeunes  abeilles  ne  sont  pas  les  seules  à émigrer.  De 
vieilles  abeilles  prennent  parti  pour  la  jeune  reine  , et  la 
suivent,  dans  l’espérance,  peut-être  avec  la  promesse  , de 
conserver  leur  emploi  au  département  de  l’intérieur  dans  le 
nouvel  établissement.  Toutes  les  jeunes  abeilles  ne  quittent 
pas  non  plus  la  première  ruche.  Les  vieilles  qui  veulent  y 
rester  gagnent  une  partie  de  la  jeunesse  et  la  détournent  du 
parti  de  l’émigration  , espérant  qu’elle  se  livrera  aux  courses 
et  aux  fatigues  dont  elles  ont  perdu  l’habitude  et  que.  l’àge 
ne  permet  plus.  ° 
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tantôt  enfin  formant  une  deini-splière , suivant  l’em- 
placement qu’elles  ont  choisi.  • . 

Rentrée  de  l* Essaim. 

La  reine  ne  sort  pas  la  première  \ ce  n’est  qu’après 
le  départ  d’un  grand  nombre  d’ouvrières- qu’on  la 
voit  paroître.  Elle  semble  entraînée  par  le  torrent 
d’abeilles  qui  s’écoule  de  l’habitation^  quelquefois  sa 
foiblesse  ne  lui  permet  pas  de  se  rendre  au  point  de 
ralliement  que  plusieurs  abeilles  semblent  indiquer^ 
elle  se  pose  sur  un  arbrisseau  ou  même  sur  l’herbe, 
et  ses  fidèles  sujettes  ne  tardent  pas  à l’y  joindre. 

Il  arrive  que , par  suite  de  foiblesse  ou  par  quelque 
autre  raison , elle  abandonne  le  groupe  et  retourne 
à son  ancienne  demeure  (i).  Les  abeilles  s’en  aper- 
çoivent bientôt 5 et,  après  l’avoir  cîiercbee  'dans  les 
environs,  elles  prennent  également  le  parti  de  s’ÿ 
rendre  J mais  si  le  temps  est  beau  et  chaud,  l’essai- 
mage n est  que  différé  j les  abeilles  repartent  le  leii- 

(i)  Sccpè  sibi  non  visn  satis  comitcita.  ^ 'vel  imbren 
Prcenietuens  f redit  ad  patries  regina  penates  ^ 

JDelectus  Jactii ra  novos  : plebs  omnis-euntem 
Subsequitur  ; veteres  noctem  non  ampHàs  unarn 
Hospitio  indulgent } nisi  longior  ingruat  imber. 

Si  la  journée  ne  convient  pas  à l’émigration,  si  la  reine 
émigrante  ne  trouve  pas  assez  de  monde  à sa  suite  , l’essaim 
sorti  rentre  dans  ses  foyers.  On  l’y  admet  quoiqu’avec  ré- 
pugnance, mais  de  force  ou  degré  il  faudra  que  la  princesse 
ambitieuse  , les  époux  infidèles  , les  sujets  suspects  , ne  tar- 
dent pas  à quitter  absolument  une  patrie  qu’ils  avoient  té- 
mérairement abdiquée,  à moins  qu’un  temps  pluvieux  et 
orageux  ne  s’oppose  à leur  prompte  sortie. 
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demain  ou  le  surlendemain,  ou  même  dans  la  journée, 
quoique  plus  rarement. 

Si  au  moment  du  départ  un  fort  nuage  vient  inter- 
cepter les  rayons  du  soleil,  ou  si  un  vent  un  peu  fort 
s’élève  etsouffle  sur  les  ruches,  l’agitation  des  abeilles 
cesse , quoiqu’elle  fut  portée  à son  comble  et  que  la 
chaleur  intérieure  fût  aussi  forte  qu’elle  peut  l’être  ; 
l’ordre  se  rétablit  et  l’essaim  ne  part  pas  j mais  dès 
que  le  vent  est  tombé  ou  que  le  nuage  est  passé,  l’a- 
gitation recommence. 

La  chaleur  force  une  partie  des  Abeilles  à 
passer  la  nuit  hors  de  la  Ruche. 

Lorsque  la  population  est  très-considérable,  la 
chaleur,  produite  par  l’agitation  des  abeilles  avant 
l’essaimage,  les  incommode  tellement,  qu’elle  dé- 
termine uue  partie  des  ouvrières  à passer  la  nuit  en 
dehors  de  l’habitation  ; elles  se  groupent  à l’entrée. 
Le  lendemain  on  voit  quelques  ouvrières  qui  re- 
viennent des  champs  avec  leur  charge.  Elles  la  conser- 
vent J et , au  lieu  d’entrer  dans  l’habitation , elles  se 
joignent  au  groupe.  C’est  un  indice  de  l’essaimage 
dans  la  journée,  à moins  que  des  nuages , du  vent  ou 
de  la  pluie  n’y  mettent  obstacle.  C’est  aussi  la  preuve 
que  la  mère-abeille  est  fécondée  et  est  en  état  de 
pondre  en  entrant  dans  la  nouvelle  habitationj  au- 
ti'ement  leur  charge  de  pollen  leur  seroit  inutile  : 
aussi  ne  voit-on  pas  des  ouvi'ières  chargées  de  pollen 
dans  les  seconds  essahns. 
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U yi o-itation  de  la  Reine  en  la  chaleur  îie  sont 

O 

pas  les  seules  causes  de  l’Essaimage. 

Cette  conduite  des  abeilles,  en  confirmant  le  soup- 
çon de  Huber , prouve  cependant  que  la  haine  de 
la  reine  pour  les  jeunes  femelles  et  la  chaleur  de  la 
ruche  ne  sont  pas  les  seules  causes  de  Fémigration, 
puisque  les  abeilles  s’y  préparent  au  moins  trois  jours 
d’avance,  emportent  des  provisions  avec  elles,  et  que, 
pendant  cet  intervalle , plusieurs  abeilles  vont  à la 
découverte  d’un  nouveau  logement  propre  à recevoir 
l’essaim. 

En  effet , si  la  chaleur  augmentée  par  l’agitation 
déterminoit  seule  le  départ  de  l’essaim  , comment  se 
feroit-il  que  les  abeilles,  s’échappant  de  leur  demeure 
par  un  mouvement  qu’elles  n’ont  pas  prévu , et  seule- 
ment pour  éviter  une  trop  grande  chaleur , fussent 
approvisionnées  comme  elles  le  sont  toujours  au  mo- 
ment du  départ?  comment  auroient-elles  des  guides 
pour  les  diriger  dans  leurs  courses?  comment  se  pour- 
roit-il  qu’un  nuage , qui  n’a  pas  diminué  la  chaleur  de 
l’habitation,  et  l’air  ambiant,  pussent  arrêter  la  sortie 
de  l’essaim  et  rétablir  la  tranquillité  dans  la  famille  au 
moment  où  l’agitation  et  la  chaleur  sont  au  plus  haut 
degré  ? Certes , si  la  chaleur  produite  par  l’agitation 
des  abeilles  étoit  la  cause  principale  de  la  sortie  de 
1 essaim , une  cause  aussi  légère  que  celle  d’un  nuage 
qui  couvre  le  soleil  quelques  minutes  ne  mettroit 
aucun  obstacle  au  départ  de  l’essaim , et  il  ne  sçroit 
pas  approvisionné  à sa  sortie. 

6 * 


La  grande  population  est  une  des  principales 
causes  de  l’ Essaimage . 

Il  paroît  certain  qu’une  des  autres  causes  de  l’es- 
saimage est  la  grande  population  eu  égard  au  loge- 
ment. L’expérience  a au  moins  prouvé  que  lesabeilles, 
placées  par  les  cultivateurs  dans  des  boîtes  ou  paniers 
nommés  ruches , essaimoient  plus  dans  les  petites  que 
dans  les  grandes,  et  qu’elles  ne  constr4isoient  d’al- 
veoles  royaux  pour  se  procurer  des  reines  que  lors- 
qu il  y avoit  un  grand  accroissement  de  population. 

Ce  sont  les  seules  connoissances  que  nous  ayons 
sur  le  premier  essaimage.  Les  autres  motifs  dérivent 
sans  doute  de  la  constitution  de  ces  insectes  et  de 
1 instinct  que  leur  a donné  la  Suprême  intelligence  j 
instinct  qui  les  porte  à agir  comme  si  les  faisonne- 
inens  les  plus  suivis  avoient  dirigé  leur  conduite. 

Départ  de  U Essaim  pour  V habitation  qu*il 

a choisie. 

L’essaim  , après  être  resté  quelque  temps  au  pointv 
de  ralliement,  s’élève  une  seconde  fois  dans  l’air j 
mais  alors  les  abeilles,  au  lieu  de  se  tenir  éparses, 
se  serrent  et  s’élancent  d’ün  vol  rapide  vers  l’endroit 
où  leurs  guides  les  dirigent , en  produisant  un  siffle- 
ment très-aigu.  Laissons-les  continuer  leur  voyage 
vers  le  lieu  qu’elles  ont  choisi  pour  leur  retraite,  et 
retournons  à l’habitation  d’où  elles  sont  parties. 

La  tranquillité  y est  déjà  rétablie  et  les  travaux  y 
sont  en  pleine  activité.  Le  vide  qui  résulte  de  l’essiii- 
mage  dans  l’habitation  n’est  pas  préjudiciable  pour 
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le  couvain  , à raison  du  grand  nombre  de  males  qui 
s*y  trouve  et  qui  y conserve  la  chaleur  necessaire - 

Le  départ  de  la  mère-abeille  avec  l’essaim  laisse 
vacante  la  place  principale  que  les  ouvrières  s’em- 
pressent de  remplir  en  donnant  la  liberté  à la  plus 
âgée  des  reines  qu’elles  tiennent  prisonnières. 

U ancienne  Reine  -part  avec  le  premier 

Essaim. 

Plusieurs  naturalistes  ont  avancé  que  c’étoit  la 
jeune  reine  qui  partoit;  mais  des  expériences  posi- 
tives ont  prouvé  le  contraire.  Après  plusieurs  essais 
infructueux  pour  s’en  assurer,  on  s’est  décidé  à cou- 
per les  deux  antennes  à l’ancienne  mère.  Cette  expé- 
rience n’a  pas  réussi , parce  'qu’ayant  perdu  les  deux 
principaux  sièges  du  tact,  elle  ne  pouvoit  se  diriger 
dans  son  habitation  et  encore  moins  conduire  une 
colonie.  On  s’est  ensuite  borné  à en  couper  une,  et 
on  a vu  à deux  reprises  différentes  la  même  mère 
conduire  un  essaim. 

Les  abeilles  chargées  de  pollen  donnent  lieu  de 
croire  que  la  reine  qui  part  est  féconde.  SanI  cela, 
leur  instinct  ne  les  déterminerq^^as  à s’en  charger  j 
mais  il  ne  peut  y avoir  à-la-fois  qu’une  seule  reine 
féconde  dans  la  famille,  puisque  deux  reines  libres 
s’attaquent  dès  qu’elles  s’aperçoivent,  et  que  l’une 
périt  toujours  dans  le  combat.  Il  résulte  de  la  conduite 
des  abeilles  que  c’est  la  vieille  reine  qui  part. 
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La  Heine  pond  beaucoup  d^OEufs  de  Mdleà 
quand  elle  n’  est  fécondée  qu^  entre  le  seizième 
et  le  vingt-deuxième  jour. 

Un  fait  d un  autre  genre  m’a  procuré  une  autre 
preuve.  J avois  un  de  ces  essaims  tels  qu’on  en  voit 
dans  ce  departement,  quandlasaison,  au  moment  où 
les  jeunes  reines  sortent  des  alvéoles  et  peuvent  être 
fécondées , a été  mauvaise  l’année  précédente  et 
l’accouplement  retardé,  où,  dès  la  mi-mars,  il  y a 
ayoit  un  nombre  considérable  de  mâlés  et  beaucoup 
de  couvain  de  cette  espèce  : cette  rucbe  donna  un  autre 
essaim,  quoique  je  n’y  comptasse  nullement.  Alors 
1 ordre  naturel  s’y  rétablit  ^ la  nouvelle  ponte  ne  fut 
que  d œufs  d ouvrières,  pendant  que  trois  semaines 
après  rétablissement  du  nouvel  essaim  il  y avoit  déjà 
du  couvain  de  mâles , malgré  que  la  population  ne  fût 
pas  nombreuse  et  n’annoncât  pas  la  sortie  d’un  essaim . 
Je  ne  pus  suivre  cette  expérience,  parce  que  soit  que 
la  mère  vînt  à mourir  et  fûtremplacée  par  une  autre, 
soit  qu’elle  ne  pondît  à l’avenir  que  des  œufs  d’ou- 
vrieres  j quand  j examinai  de  nouveau  les  rayons,  je 
n y trouvai  plus  que  du  couvain  d’ouvrières^  les  mâles 
avoient  été  tués  et  leur  couvain  jeté  dehors. 

Des  cultivateurs  qui  ont  eu  de  ces  essaims,  qu’ils 
nomment  essaims  de  couveuses,  parce  qu’ils  y voient 
de  très -bonne  heure  un  grand  nombre  de  mâles 
auxquels  ils  donnent  ce  nom , m’ont  tous  assuré  que 
la  même  chose  arrivoit  après  l’essaimage  dans  cc's 
ruches , mais  qu’ils  les  perdoient  toujours  quand  elles 
n’essaimoient  pas. 
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Cette  observation,  suivie  de  quelques  expenencee 

qui  me  sont  propres,  tend,  à conbrmcr  la  verrte 
que  Huber  a le  premier  dëmontree  de  la  sortie  de 
l’ancienne  mère  avec  le  premier  essaim  ; 2°.  a prouyer 
que,  lorsque  la  ponte  est  retardée  de  plus  de  seize 
jours  et  de  moins  de  vingt-un,  la  mère  peut  encore 
pondre  des  œufs  de  femelles,  mais  en  quantité  au 
plus  égale  avec  celle  des  œufs  de  males. 

Nécessité  du  départ  de  V ancienne  Reine  avec 


le  premier  Essaim. 

Un  raisonnement  de  Huber  tend  à démontrer 
également  que  la  vieille  mère-abeille  doit  partir  pour 
la  conservation  de  l’espèce  entière.  En  effet  1 anti- 
pathie qui  règne  entre  les  mères  est  telle,  comme  je 
l’ai  déjà  observé,  qu  elles  ne  se  rencontrent  jamais 
sans  se  combattre.  Si  l’ancienne  reine  ne  partoit  pas 
avec  le  premier  essaim,  il  n’y  auroit  jamais  d’essaims, 
parce  que  l’ancienne  mère,  ne  trouvant  aucun  obstacle 
de  la  part  des  ouvrières  pour  attaquer  les  jeunes 
reines  jusque  dans  les  alvéoles,  les  détruiroit toutes, 
à raison  de  la  supériorité  de  ses  forces  et  de  son  avan- 
tage en  combattant  des  rivales  dans  leurs  prisons  j 
ce  qui  arrive  lorsque  le  mauvais  temps  s’oppose  à 
l’essaimage.  Il  étoit  donc  nécessaire  qu’ elle  partît  avec 
le  premier  essaim.  C’est  donc  une  jeune  reine  qui , 
après  l’essaimage,  devient  le  chef  de  l’ancienne  ha- 
bitation . 


§.  XI.  Essaims  secondaires. 

I.’autorité  de  cette  reine  est  fort  bornée  les  pre- 
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»iers  Les  ouvrières  lui  „ar^ue„t  beaucoup 

> erence , et  lorsqu  elle  veut  attaquer  les  jeunes 
«.nés  retenues  dans  les  alvéoles  royaux,  elle  est  re- 
pousseepar  les  ouvrières , qui  y font  unegarde  exacte. 

oondée’. 

Si  cette  reinea  rencontré  des  alvéoles  royaux  conte- 

connoîtr  *“■ 

Voce  détruire 

1 occupe  ent.eren.ent,  et  les  .nouve.nens  qu'elle  se 

donne  a cet  effet  ne  lui  permettent  pas  de  quitter  la 
e pendant  cmq  a d.x  jours  pour  sefaire  féconder. 

- ors  ,1  y a l.eu  à un  autre  essaim,  qui  peut  éfe 
su.v.  d un  tro.s.ème  et  même  d'un  quatrième.  L'a^i- 
ation  de  la  reine , une  grande  quantité  de  couvain 
un  temps  abondant  en  miel  et  en  pollen,  et  d'autres 
causes  qui  nous  sont  encore  inconnues,  déterminent 
la  sortie  des  ouvrières.  Mais  si  la  reine , au  moment 
U départ  du  premier  essaim  , est  sortie  et  a été  fé- 
condée , il  n y a plus  lieu  à un  essaim , parce  quelle 
entre  alors  dans  tous  ses  droits  et  peut  attaquer  et 
aire  peur  toutes  les  jeunes  reines  de  la  ruclie  dans 
leurs  alvéoles.  C’est  ce  qui  a encore  lieu  quand, 
apres  la  sortie  du  premier  essaim,  les  ouvrières 
restées  dans  l’iiabitation  sont  en  trop  petit  nom- 
bre pour  faire  une  garde  bien  exacte  autour  des 
alvéoles  royaux,  ou  qu’à  raison  de  ce  petit  nombre 
elles  jugent  l’impossibilité  d’une  seconde  émigra- 
tion et  abandonnent  la  garde  des  alvéoles  royaux  j 
les  jeunes  reines  alors  en  sortent,  et,  après  plu- 
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sieurs  combats , toutes  sont  tuées  et  il  n en  reste 
plus  qu’une  (i). 

Intervalle  entre  les  Essaims. 

Ces  dilïérences  font  que  des  l’ucbes  s’épuisent  en 
essaims,  pendant  que  d’autres  plus  peuplées  n’en 
donnent  qu’un. 

Le  deuxième  essaim  ne  part  que  cinq  à dix  jours, 
après  le  premier.  Il  y a moins  d’intervalle  entre  le 
deuxième  et  le  troisième,  et  ce  dernier  et  le  qua- 
trième. On  conçoit  que  ces  essaims  ne  peuvent  pas 
tous  être  également  nombreux,  puisque  la  popula- 
tion de  la  ruebe  va  toujours  en  décroissant  par  ces 
émigrations  j aussi  Je  premier  essaim  est-il  le  plus 
fort  et  le  quatrième  le  plus  fbible.  Le  premier  peut 
peser  2 kilogrammes  | à 3 (5  à 6 livres),  et  souvent 
le  poids  du  dernier  n’est  pas  d’un  demi-kilogramme. 
Comme  il  faut  plus  de  cinq  mille  mouebes  pour  peser 
une  livre , le  poids  de  l’essaim  indiqueroit  le  nombre 
des  abeilles,  si  elles  n’étoientpas  chargées. 

(1)  Il  y a une  singularité  remarquable  dans  les  combats 
que  les  reines  se  livrent,  c’est  que  si  , au  moment  qu’elles 
s’attaquent,  elles  s’accrochent  toutes  les  deux  pardevant,  en 
s’élevant  sur  leurs  pattes  de  derrière  , elles  se  séparent  de 
suite  ; au  lieu  que  si  l’une  peut  saisir  l’autre  par  la  racine 
de^l’aile,  ou  lui  monter  sur  le  dos  , elle  ne  lâche  prise 
qu’après  l’avoir  tuée.  Il  leur  seroit  cependant  facile  de  s’en- 
foncer leurs  aiguillons  dans  la  première  position  , et  elles 
pourroientse  blesser  mutuellement;  mais  c’est  ce  quela  na- 
ture a voulu  éviter  pour  la  conservation  des  abeilles  cpil  , 
ayant  perdu  les  deux  reines,  périroient  promptement. 
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Motif  du  retôur  des  seconds  Essaims, 

Quelquefois  les  seconds  essaims  abandonnent  leur 
nouvelle  habitation  et  retournent  au  lieu  d’où  ils 
ëtoient  partis.  Dans  l’état  naturel , je  n’y  vois  qu’une 
cause  : la  reine,  n’étant  point  fécondée  au  moment 
du  départ,  sort  le  lendemain  et  peut-être  le  même 
jour,  si  l’essaim  est  parti  de  bonne  heure.  Elle  peut 
devenir  la  proie  d’un  ennemi  j ce  qui  force  l’essaim 
de  se  réunir  aux  abeilles  qui  sont  restées  dans  l’an- 
cien logement.  S’il  n’y  a que  vingt-quatre  heures  de 
distance on  le  reçoit  j mais  s’il  s’écoule  plusieurs 
jours,  on  lui  refuse  l’entrée,  on  en  tue  un  grand 
nombre  et  le  reste  périt.  La  nature,  pour  rendre' ce 
malheur  plus  rare,  a donné  aux  mères-abeilles  l’ins- 
tinct de  s’élever  à une  grande  hauteur  quand  elles  se 
font  Couvrir  par  le  mâle.  Elles  y courent  moins  de 
dangers  et  n’ont  à craindre-  que  l’hirondelle. 

Chant  de  la  Reine , indice  de  la  sortie  du 
second  Essaim. 

On  a remarqué  que  si , le  soir  ou  le  lendemain 
matin  de  la  sortie  d’un  premier  essaim , on  entendoit 
un  chant  clair,  suivi  d’un  autre  qui  l’étoit  moins , 
c’étoit  un  indice  de  la  sortie  d’un  second  essaim.  Ce 
chant , qui  a du  rapport  avec  celui  du  grillon , ne 
serviroit-il  pas  à faire  counoître  a la  jeunereine  1 exis- 
tence d’une  rivale,  et  son  aversion  pour  elle  ne  la 
détermineroit-elle  pas  à ne  s occuper  que  des  moyens 
de  la  détruire,  jusqu’au  moment  ou,  sentant  1 impos- 
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sibillté  de  réussir,  elle  se  détermineroit  à quitter  l’iia- 
Jiitation  ? 

plusieurs  Mères  dans  Les  second  et  troisième 

Essaims. 

Les  second  et  troisième  essaims  présentent  uné 
particularité  qui  n’a  jamais  lieu  dans  le  premier.  On 
y trouve  fréquemment  deux  mères- abeilles , quelque- 
fois trois  et  même,  quoique  rarement,  jusqu’à  quatre. 
11  paroît  qu’au  moment  de  l’agitation  qui  précède  le 
départ , les  ouvrières  qui  retenoient  ces  jeunes  reines 
dans  les  alvéoles  abandonnent  leur  poste  , soit  pour 
se  réunir  aux  émigrantes,  soit  qu  elles  jugent  cette 
garde  dorénavant  inutile.  Cette  considération  me 
paroît  d’autant  plus  fondée , que  je  n’ai  jamais  vu 
sortir  de  nouveaux  essaims  d’une  ruche,  quand  j’a- 
vois  trouvé  plusieurs  reines  dans  le  second  essaim. 

Essaim  divisé  en  deuæ  parties. 

Quel  que  soit  le  motif  de  rendre  la  liberté  à ces 
jeunes  mères , elles  en  profitent  pour  suivre  l’essaim 
qui,  n’ayant  pas  plus  d’affection  pour  l’une  que  pour 
l’autre , attendu  qu’il  n’y  en  a aucune  fécondée , se 
réunit  autour  d’elles  dans  les  lieux  où  elles  se  sont 
arrêtées,  et  forme  souvent  deux  ou  trois  groupes; 
mais  la  foiblesse  de  ces  groupes  détermine  les  ou- 
vrières ou  à se  réunir  pour  n’en  former  qu’un  seul , 
ou  à retourner  à la  ruche  mère.  Dans  ces  deux  cas, 
les  jeunes  reines  les  suivent  ; mais  elles  se  combattent 
bientôt  et  il  n’en  reste  plus  qu’une. 


t 
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Habitation  contenant  deux  Familles. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  deux  reines, 
placées  chacune  au  milieu  d’un  groupe , entrent  et  se 
placent  dans  une  ruche  sans  se  voir  et  se  combattre. 
Alors  chaque  groupe  travaille  séparément  dans  l’ha- 
bitation,  et  les  deux  reines  sont  conservées  jusqu’à 
ce  que  les  travaux  des  deux  groupes  étant  rappro- 
chés , il  y ait  des  points  de  contact  où  les  deux  reine» 
aient  occasion  de  se  rencontrer  et  de  se  combattre  ( 1 ) . 

On  distingue  ordinairement  ces  essaims  à la  ma- 
niéré dont  ils  disposent  les  rayons;  ceux  d’un  groupe 
forment  1 angle  droit  avec  ceux  de  l’autre. 

(i)  Si  piget  incccpti  reduces  ^ nec  spontè  relinquunt 
Orto  sole  domos  j 'vi protriiduntur  et  armis. 

Si steterint  illæ  contra  ; paribusque  résistant 
Viribus  ; et  veteres  neque  possint pellcre  turmas  ^ 

Nec  tectis  abigi  • quos  agmina  neutra  duello 
Fvicere  lares  y simuL  utraque  partibus  requis 
u4uspiciisque  colunt  communibus  : alta  doniorunt 
Pars  habitat  y pars  ima  tenet_^  sed  nulla  labo  ris  y 
N ulla  duas  inter  vitee  commercia  gentes. 

Malheur  si  l’essaim  réfractaire  oppose  la  force  à la  force, 
et  s il  parvient  a s établir  a demeure  dans  la  ruche , malgré 
les  habitans  qui  ne  l’ont  jamais  désertée.  Malheur  encore, 
si  un  essaim  forme  et  qui  pourroit  émigrer  ne  quitte  cepen- 
darit  pas  la  ruche , et  s’établit  dans  sa  partie  inférieure. 
Alors  la  meme  enceinte  renfermera  deux  corps  de  peuple  , 
les  reines  , les  bourdons  , les  ouvrières  et  les  enfans  , qui 
n’auront  rien  de  commun. 

Pour  rendre  le  discord  plus  sensible,  les  bàtimens  de  l’un 
ne  communiqueront  point  avec  ceux  de  l’autre  ; les  cons- 
tructions se  feront  en  sens  contraire. 


§.  XII.  Continuation  de  la  Ponte, 

La  nouvelle  reine  une  fois  fécondée  commence  sa 
ponte  qui  dure  pendant  le  reste  de  la  belle  saison, 
pendant  que  l’ancienne  mère  qui  a suivi  lessaim 
continue  la  sienne.  Cette  ponte  est  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et  Oise  presque  toujours  d’oeuls  d’ou- 
vrières , au  moins  on  le  suppose,  soit  que  la  reine  ne 
ponde  effectivement  que  ces  oeufs,  soit  que  les  abeilles , 
prévoyant  l’impossibilité  d’un  nouvel  essaim  avant 
riiiver,  détruisent  les  œufs  de  mâles  à mesure  que 
la  reine  en  dépose  dans  les  alvéoles  j ce  qu’on  peut 
soupçonner,  puisqu’on  a la  preuve  que,  lorsque  la 
reine  laisse  échapper  ses  œufs  qui  tombent  sur  le 
plateau  ou  qu’elle  en  pond  plusieurs  dans  le  meme 
alvéole,  les  abeilles  les  dévorent.  Cependant  il  arrive 
quelquefois,  si  l’annee  est  favorable,  qu  un  nouvel 
essaim  en  fournit  un  autre  un  mois  apres,  et  qu, on 
trouve  du  couvain  de  mâles  dans  plusieurs  ruches  5 
mais  si , pendant  la  ponte  des  mâles , le  temps  vient  à 
changer  et  ne  promet  pas  une  succession  d abon- 
dantes récoltes,  les  ouvrières  qui  avoient  commencé 
des  alvéoles  royaux , ce  qu’elles  sont  dans  l’usage  de 
.faire  pendant  la  ponte  des  mâles,  détruisent  ces  ou- 
vrages ébauchés  ou  au  moins  ne  les  terminent  pas  , 
et  jettent  dehors  le  couvain  des  mâles. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  cantons  plus 
favorisés  de  la  nature  pour  la  chaleuret  sur-tout  pour 
la  nourriture  5 la  fécondité  de  la  reine  est  prodigieuse. 
La  ponte  des  œufs  d’ouvrières  el  de  mâles  s’y  suc- 
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cède  avec  rapidité.  Il  font  en  avoir  la 
y croire. 


prewve.  pour 


M.  .«oicm’aracontécjuVtantconsul  à la  Caroline, 
et  se  promenant  le  matin  dans  le  bois  dépendant  dé 
sa  maison,  y trouva  un  essaim  que  les  nègres  ve- 
ndent de  dépouiller  de  son  miel  et  de  sa  cire.  Il  par- 
vint à le  faire  entrer  dans  son  chapeau  et  le  mit  dans 
nne  ruche  (i).  A la  Im  de  l’automne  il  en  avoit  eu 


■onze  essaims , etoesouze  essaims  lui  en  avoientfourni 
un  dans  1 autre  le  même  nombre,  de  sorte  qu’il  en 
avoit  vingt-deux  à la  fin  de  l’année,  quoiqu’U  en  eût 
perdu  plusieurs  faute  de  ruches. 


On  prétend  que  leur  multiplication  à l’île  de  Cuba 
est  au  moins  aussi  considérable  ; elle  y est  telle  que 
quoique  les  abeilles  n’y  soient  pas  fort  anciennes  (2)' 
ï y périt  tous  les  ans  des  milliers  d’essaims  qui  ne 


CO  Cet  estimable  savant  naturaliste  manie  les  abeilles 
avec  une  facilité  peu  coi^mune  et  beaucoup  de  hardiesse. 
Je  lui  ai  vu  faire  des  essaims  forcés  sans  masque  ni  gants. 
Il  faut  que  son  odeur  leur  plaise  , puisque  je  ne  l’ai  vu 
pique  que  dans  les  temps  orageux. 

(2)  M.  Michaux  fils  , le  botaniste,  qui  a voyagé  dernièrè- 
ment  à la  Floride,  m’a  dit  tenir  des  liabitans  que  les  abeilles 
y étoient  autrefois  multipliées  ; mais  qu’ils  lui  avoient  as- 
suré qu  une  année  elles  avoient  presque  tontes  émigré  pour 
se  rendre  dans  l’ile  de  Cuba  , qui  est  à 25  lieues.  Comme 
cette  lie  est  couverte  d’orangers  et  de  citronniers  , il  faut  que 
les  émanations  de  leurs  fleurs  aient  été  portées  Jusqu’à  la 
Floride  pour  attirer  ces  abeilles,  ce  qui  prouve  que  leur 
odorat  est  bien  délicat.  Elles  vont,  dans  rArchipel  grec, 
d une  lie  à une  autre. 


( 95  ) 

(rouvent  pas  de  lieu  propre  à s’y  fixer  j mais  nous  ne 
sommes  pas  aussi  favorisas  de  la  nature. 

Si  Huber,  recommandable  par  ses  tr^vaux^ur  les 
abeilles,  avoit  connu  ces  faits , il  n’auroit  pas  avance, 
dans  sa  lettre  du  21  août  1791?  la  reine  pond 
des  œufs  d’abeilles  ouvrières  pendant  onze  mois  de 
suite , et  que  ce  n’est  qu’au  bout  de  onze  mois  qu’elle 
commence  à iaire  une  ponte  considérable  , et  suivie 
d’oeufs defaux-bourdons.  D’autres  auteurs  n auroient 
pas  répète  cette  erreur  qui  leur  étoit  si  facile  de  recon- 
noître,  puisqu’ils  avoient  sous  les  yeux  des  essaims 
qui  en  avoient  produit  d’autres  un  mois  apres  leur 
sortie  de  la  mère  ruche , et  où  la  mère-abeille  avoit 
conséquemment  pondu  des  œufs  d ouvrières  et  de 
railles;  car  il  est  à remarquer  qu’il  n’y  a lieu  à la 
formation  et  à la  sortie  d’un  essaim  que  lorsque  les 
ouvrières  ont  élevé  de  jeunes  reines , et  qu’elles  ne 
travaillent  à la  construction  des  alvéoles  royaux  que 
pendant  la  ponte  des  œufs  de  mâles.  Il  n’y  a qu’une 
exception  à cette  règle  : c’est  lorsque  l’essaima  perdu 
sa  reine  et  veut  s’en  procurer  une  autre  avec  du  cou- 
vain d’ouvrières. 

Il  est  vrai  que  Huber  distingue  la  grande  ponte 
des  mâles  , et  que  ce  n’est  que  de  cette  ponte  qui  a 
lieu  au  jjrintemps  en  Suisse  qu’il  parle,  lorsqu’il  fixe 
onze  mais  enti’e  la  fin  d’une  ponte  de  mâles  et  le 
commencement  d’une  autre.  Il  reconnoît  qu’il  peut 
y avoir  dans  ces  intervalles  de  temps  de  petites  pop  t^s 
de  mâles  ; mais  l’expérience  prouve , même  dans  les 
positions  médiocres,  que  ce  temps  varie  suivant  la 
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•empérature,  et  sur-tout  l’abondauce  de  nourrUure. 
lautôt  un  essaim  parti  à la  fin  de  juin  donne  un  es- 
saim a la  mi-inai  de  l’annee  suivante , ce  qui  ne 
donne  que  dix  mois  d'intervalle;  tantôt  un  essaim 
paru  à la  mi-mai  n’en  fournit  un  autre  qu’à  la  lin  de 
juin,  et  quelquefois  n’en  fournit  pas  du  tout. 

^ * j m attache  quelquefois  a combattre  quelques 
opinions  des  savans  les  plus  estimables,  on  m’excu- 
sera en  faveur  du  motif.  Je  suis  persuadé  que  les  er- 
reurs des  hommes  d’un  graudtalent,  et  qui  ont  rendu 
de  grands  services  en  découvrant  des  vérités  utiles  , 
sont  les  seules  dangereuses,  parce  que  l’opinion  et  le 
respect  qu'on  leur  porte  ne  permettent  pas  à tout  le 
monde  d’examiner  ce  qu’ils  ont  avancé.  Qu’on  com- 
mente donc  les  chefe- d’oeuvre  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Voltaire;  qu’on  combatte  les  opinions 
erronees  des  des  Lacépède , des  Cuvier, 

des  Rdaunur,  etc.,  et  autres  génies  de  cette  trempe^ 
on  rendra  service  à la  science  et  à la  langue  françoise. 
Quant  aux  ouvrages  qu’on  voit  paroîtie  et  mourir 
dans  le  même  moment,  il  devient  fort  inutile  de  re- 
muer  leurs  cendres. 


§•  XIII.  Suite  des  Travaux, 

La  saison  des  essaims  passée  à des  époques  plus 
ou  moins  avancées^  suivant  la  température  et  l’abon- 
dance de  nourriture , les  abeilles  travaillent  à réparer 
la  diminution  de  population  résultant  de  l’essaiinage 
et  leurs  pertes  journalières;  elles  ont  encore  à ra- 
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masser  les  provisions  nécessaires  pour  la  saison  où  la 
terre  ne  leur  fournira  rien  (i). 

Pertes  journalières  Ouvrières  y durée  de 

leur  vie. 

Les  pertes  journalières  d’ouvrières  sont  plus  consi- 
dérables qu’on  ne  le  supposeroit  au  premier  coup- 

(i)  So/œ  communes  natos  y consortia  tecta 
Urbis  habeiit , magnisque  agitant  sub  legibus  devum  , 

Et  patrla  m,  solcB  y et  certos  novêre  penates  i 
Venturœque  hiemis  memores  , œstate  laborem. 

Experiuntur  , et  in  medium  quœsita  reponunt. 

Namque  alice  victu  invigilant , et  fœdeTe  pacto 
Exercentur  agris  : pars  intra  septa  domorum 
Narcissi  lacrymam  , et  lentum  de  cortice  gluten  , 

Prima /avis  ponunt  fundamina  ; deinde  tenaces 
Suspendant  ceras  : aliœ  spem  gentis  adultes 
Educunt  fœtus  : aliœ  purissima  mella 
Stipant  y et  liquida  distendant  nectare  cellas. 

Sunt  quibus  ad  portas  cecidit  custodia  sorti  y 
Inque  xicem  speculantur  a quas  y et  nubila  cœli  ; 

Aut  onera  accipiunt  'venientum  y aut  agmine  facto 
Ignavum  fucos  peciis  d prœsepibus  arcent. 

Fervet  opus  y redolentque  thymo  fragrantia  mella. 

Non  aliter  ( si parva  licet  componere  magnis  ) 

Cecropias  innatus  apes  amor  urget  habendi  y 
Munere  quamque  suo  : grandœvis  oppida  curœ  y 
Et  munire  favos  dœdala  fmgere  tecta. 

Atfessœ  rnultâ  référant  se  nocte  minores  y 
Crura  thymo  plenœ  : pascuntur  et  arbuta passirn  ; 

Et  glaucas  sahees  y casiarnque  , crocumque  rubentern  ; 

Et  pinguem  tiham  , et  ferrugineos  hyacinthos. 
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tl’oeil.  Elles  sont  telles , que  tous  les  calculs  prouvent 
qu’une  famille  se  renouvelle  à-peu-près  cliaque  an- 
née. Ce  calcul  ne  paroît  pas  exagéré,  quand  on  ré- 
fléchit que  les  abeilles  sont  la  proie  de  plusieurs  qua- 


Omnibus  una  quies  operum  j labor  omnibus  unus. 

Manè  ruunt  partis  , nusquam  mora  : rursùs  eadem 
V esper  ubi  è pastu  tandem  decedere  campis 
uddmonuit  J tum  tecta  petiint , tum  corpora  curant. 

Fit  sonitus  , mussant.que  oras  et  limina  circum. 

Fostf  ubi  jam  thalamis  se  composuere , siletur 
In  noctem  , fessosque  sopor  suus  occupât  arlus. 

Chez  elle  les  sujets  unissent  leurs  fortunes; 

Les  enfans  sont  communs  , les  richesses  communes  : 

Elle  bâtit  des  murs  , obéit  à des*  lois  , 

Et  jjrévoit  aux  temps  chauds,  les  besoins  des  temps  froids. 
L’une  s’en  va  des  fleurs  dépouiller  le  calice; 

L’autre  d’un  suc  brillant  et  des  pleurs  du  narcisse 
Pétrit  les  fondemens  de  ses  murs  réguliers, 

Et  d’un  rempart  de  cire  entoure  ses  foyers  : 

L’autre  forme  un  miel  pur  d’une  essence  choisie, 

Et  comble  ses  celliers  de  sa  douce  ambroisie  : 

L’autre  élève  à l’état  des  enfans  précieux; 

Celles-ci,  tour-à-tour,  vont  observer  les  cieux; 

Plusieurs  font  sentinelle  et  veillent  à la  porte  ; 

Plusieurs  vont  recevoir  les  fardeaux  qu’on  apporte; 
D’autres  livrent  la  guerre  au  frelon  dévorant. 

Tout  s’empresse,  par-tout  coule  un  miel  odorant. 


Tels  aux  petits  objets  si  les  grandg  se  comparent. 
En  des  corps  différons  les  essaims  se  séparent. 

La  vieillesse  d’abord  préside  aux  batiraens  , 
Dessine  des  remparts  les  longs  compartiinens  ; 

La  jeunesse  des  murs  abandonnant  l’enceinte. 
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drnpèdes,  d’oiseaux  et  même  d’insectes,  et  qu  il  en 
doit  périr  quelques-unes  de  mort  naturelle  j beau- 
coup d’autres  sont  surprises  par  des  orages  et  des 
pluies  froides  j plusieurs  usent  leurs  ailes  j et,  ajiies 
être  parties  pour  butiner  et  s’être  chargées  de  miel 
ou  de  pollen , ne  peuvent  retourner  à la  ruche  et  sont 
victimes  de  leur  dévouement  5 d’autres,  trompées  à la 
fin  del’automne , dans  le  cours  de  l’hiver , et  à l’entrée 
du  printemps  par  un  soleil  sans  nuage,  sortent  pour 
chercher  des  provisions  : saisies  parle  froid,  elles  ne 
trouvent  que  la  mort  5 enfin  les  ouvrières  qui  se 
trompent  de  logement  et  veulent  entrer  dans  un 
autre  sont  attaquées  et  souvent  tuées  par  les  abeilles 
de  cette  ruche. 

De  toutes  celles  qu’on  a marq  nées  au  commencement 
d’une  année,  aucune  n’existoit  l’année  suivante.  Il 
paroît  donc  que  leur  existence  est  bornée  à un  an  (1). 

Fécondité  de  la  Reine. 

La  fécondité  de  la  mère  répare  ces  pertes  et  tend, 

Sur  le  sahaii  A crmeil , sur  le  sombre  hyacinthe , 

Sur  les  tilleuls  fleuris  enlève  son  butin  , 

Moissonne  la  lavande  et  dépouille  le  thym  , 

On  les  voit  s’occuper  , se  délasser  ensemble. 

L’aurore  luit,  tout  part;  la  nuit  vient , tout  s’assemble  : 
L’espoir  d’un  doux  repos  les  invite  au  retour: 

On  s’empresse  à la  porte  , on  bourdonne  à l’entour  : 

Dans  son  alcôve  enfin  chacune  se  cantonne  ; 

Plus  de  bruit , tout  ce  peuple  au  sommeil  s’abandonne. 

(1)  El  go  ipsas  quamvis  angiisti  terminus  œvi 
Excipiat  {neqne  enim  plus  septima  ducitur  œstas)  , 

■^tgenus  immortale  niQnet  ^ multosque per  annos 
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non  seulement  à maintenir  l'ëlat  de  population  do 
a amille,  mais  encore  à fournir  un,  excédant  pour 
les  essaims.  Une  inère-abeiJle  peut  pondre  dans  Iqs 
environs  de  Paris  de  trente  à soixante  mille  œvù. 
C^ette  grande  difïérence  tient  à la  constitution  de  la 
mere,  à une  température  plus  favorable  et  à ur  j 
plus  grande  abondance  de  nourriture.  Elle  virie, 
suivant  les  lieux,  à un  tel  point,  qu’à  la  Caroline  et 
a l lie  de  Cuba  il  faut  que  la  ponte  soit  au  moins 
tuple  de  celle  des  environs  deParis  pour  fournir  à un 
nombre  si  considérable  d’essaims. 

Proportion  des  Habitations  plus  ou  moins 
favorables  à l’Essaimage. 

O 

Les  essaims  sont  aussi  plus  ou  moins  nombreux, 
suivant  les  dimensions  de  l’babitation  où  les  abeillel 
se  sont  logées,  en  supposant  la  fécondité  égale. 

Que  des  abeilles  se  placent  dans  un  tronc  d’arbre 
qui  peut  en  contenir  soixante  mille,  pendant  que 

Statfortuna  domûs  , et  avi  numerantur  avorum. 

Sœpè  etiam  duris  errando  in  cotibus  a/as 
Attnvere  , ultroque  animam  suh  fasce  dedêre  , 

Tantus  amorfiorum,  et  generandi gloria  mellis  ! 

Aussi , quoique  le  sort  avare  de  ses  jours  , 

Au  septième  printemps  en  termine  le  cours  , 

Sa  race  est  immortelle  , et  sous  de  nouveaux  maîtres 
D innombrables  enfans  remplacent  leurs  ancêtres. 

Plus  d’une  fois  aussi  sur  des  cailloux  tranclians 
Elle  brise  son  aile  en  parcourant  les  champs , 

Et  meurt  sous  son  fardeau  , volontaire  victime  , 
tant  du  juiçl  et  des  fleurs  le  noble  amour  l’anime  ! 


C loi  ) 

d’autres  clioisiront  im  trou  à peine  sufïïsant  pour 
trente  mille,  il  est  certain  qu’il  y aura  un  excédant 
d’abeilles  dans  ce  dernier  logement  avant  que  le 
premier  soit  rempli.  Si  on  admet  que  la  fécondité  des 
mères-abeilles  sera  assez  grande  pour  pondre  dans  les 
deux  logemens  soixante  mille  oeuls , toutes  les  abeilles 
étant  censees  périr  dans  1 année , la  reine  n’aura  lait 
que  remplacer  les  pertes  dans  le  grand  logement,  pen- 
dant qu’il  y aura  un' excédant  de  trente  mille  dans  le 
petit.  Ces  trente  mille  seront  forcées  de  s’émigrer  et  de 
s établir  ailleurs.  Si  on  voit  quelques  exceptions  à cette 
marche  de  la  nature,  elles  tiennent  à des  circonstances 
particulières  dont  je  vais  indiquer  quelques-unes. 

Il  se  trouve  quelquefois  deux  familles  dans  le  même 
logement,  comme  je  l’ai  expliqué  en  parlant  des 
seconds  essaims  5 alors  l’espace  est  divisé  en  deux 
parties,  et  quoiqu’assez  grand  pour  contenir  soixante 
cà  soixante-dix  mille  abeilles,  il  y aura  lieu  cà  l’essai- 
mage , parce  que  les  deux  reines  auront  porté  la  po- 
pulation à cent  vingt  mille. 

Il  arrive  aussi  que  les  abeilles,  ne  trouvant  pas 
un  lieu  proportionné  cà  leur  nombre,  se  placent  dans 
un  espace  très-grand.  Malgré  la  grande  population 
et  la  fécondité  extraordinaire  de  la  mère , les  abeilles 
n essaiment  pas  aussi  promptement  qu’on, auroit 
lieu  de  l’attendre,  parce  qu’elles  étendent  leurs  tra- 
vaux dans  l’emplacement,  que  les  nouvelles  fa- 
milles s’établissent  auprès  de  la  première,  et  qu’il  n’y 
a d excédant  de-population  que  lorsque  ces  familles 

«e  sont  assez  multipliées,  soit  pour  remplir  l’espace, 
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soit  pour  en  resserrer  quelques-unes  et  les  empêcher 
de  s’étendre  davantage.  Alors  il  peut  en  sortir  de 
nombreux  essaims , mais  on  doit  considérer  que  l’es- 
pace  n’est  pas  rempli  par  une  seule  famille  , mais 
par  une  réunfon  de  famille. 

Ajoute2s  à ces  causes  une  reine  plus  féconde  , de 
plus  grands  approvisionnemens  qui  la  mettent  à même 
de  commencer  plus  tôt  sa  ponte  et  ne  l’exposent  pas 
à manquer  de  vivres  au  printemps  ou  dans  l’été,  etc., 
et  on  se  fera  uneidee  des  motifs  de  ces  exceptions. 

Durée  de  la  Vie  des  Reines. 

Si  on  a pu  calculer  l’existence  des  ouvrières , il  n’en 
estjias  de  meme  des  mères-abeilles.  N’aykut  d’autres 
dangers  a comir  an-deliors  que  pendant  le  moment 
où  elles  sortent  pour  se  faire  féconder , parce  que 
dans  le  temps  de  l’essaimage  elles  sont  tellement  en- 
vironnées qu’elles  sont  en  sûreté  , elles  doivent  jiar- 
courir  assez  communément  l’espace  de  temps  que  la 
nature  a marqué  pour  leur  existence.  Le  moment  de 
leur  mort  doit  être  celui  où  elles  ne  peuvent  plus 
remplir  leur  destinée,  qui  est  la  multiplication  de  leur 
espèce.  Comme  le  sort  de  la  famille  dépend  de  leur 
existence  , on  pourroit  supposer  qu’elles  succombent 
pendant  la  petite  des  ouvrières  , ce  qui  mettroit  les 
abeilles  à ineine  de  les  remplacer. 

On  a vu  la  même  reine  conduire  un  essaim  deux 
années  de  suite.  Mais  l’expérience  n’ayant  pas  été 
suivie , d’ailleurs  plusieurs  expériences  étant  néces- 
saires pour  avoir  des  données  sûres , on  ne  peut  rien 
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«nirmer  sur  la  durée  de  leur  vie^  que  les  anciens  sup- 
posaient être  de  sept  ans. 

Durée  de  la  Vie  des  Mâles. 

Quant  aux  mâles  on  sait  qu’ils  ne  vivent  pas  en 
général  plus  de  trois  mois  \ mais  leur  mort  n’est  ja- 
mais naturelle.  Ils  périssent  ou  des  suites  de  l’accou- 
plement, ou  de  faim,  ou  par  l’aiguillon  des  ouvrières. 
L’époque  où  l’instinct  des  ouvrières  leur  fait  prévoir 
qu’il  n’y  aura  plus  lieu  à l’essaimage,  et  qu’elles  sont 
en  nombre  suffisant  pour  échauffer  le  couvain , est 
celle  de  leur  destruction.  C’est  alors  une  scène  de 
carnage  difficile  à rendre.  On  voit  ces  malheureux, 
ou  confinés  au  bas  de  la  ruche  sans  qu’on  leur  per- 
mette de  monter  sur  les  rayons  pour  y prendre  la 
nourrituré  nécessaire  à leur  existence,  ou  poursuivis 
avec  un  acharnement  tel  que,  quoique  leur  force 
soit  triple  de  celle  des  ouvrières  , quoiqu’ils  en  traî- 
nent deux  ou  trois  sur  le  plateau  et  qu’ils  s’envolent 
avec  elles , ils  ne  peuvent  éviter  les  coups  mortels  de 
leurs  redoutables  aiguillons , et  ils  tombent  prompte- 
ment par  la  force  du  poison  dont  la  plaie  est  enve- 
nimée. Ce  massacre  a lieu  dans  le  temps  dont  nous 
parlons , c’est-à-dire  un  mois  environ  après  la  sortie 
des  essaims , époque  où  la  grande  chaleur  et  l’aug- 
mentation des  ouvrières  rendent  inutiles  les  services 
des  mâles  pour  faire  éclore  le  couvain.  L’acharne- 
ment des  ouvrières  est  tel  qu’après  avoir  détruit  les 
mâles , elles  vont  arracher  des  alvéoles  les  nymphes 
de  ces  malheureux  qui  ne  sont  pas  entièrement  dé- 
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veloj,p,!es.  Souvent  à celte  époque  un  temps  fa 
vorable  à la  récolté  donne  aux  abeilles  l’espoir  de 
fi.rmer  une  nouvelle  colonie.  La  reine  feit  une  ponte 
< oeufs  de  mâles;,mais  si  le  temps  vient  à changer  et 
olrmt  cet  espoir , les  ouvrières  tuent  les  vers  et  les 
. nruipiies  des  mâles,  et  les  entraînent  hors  la  ruche  (i  ) . 

de  la  chaleur  sur  les  Abeilles  et  la  Cire. 


_Lachaleurestquelquefois assexfbrte dans  ce  temps 
(i)  Certum  est  apibiîTfü^^TT^rJici,  ~ ’ 

T|  . . Plitt,  lih,  c.  17. 

Il  est  certatn  ,ue  les  mâles  «o„.  massacâs  pat  les  abeUles. 
laxtinctos  réparai  fucos  xer  ova  recludens  , 

Integraquœ  nidis  liiemem  mansêre  per  ornnem  : 

.Qnanqeam  adeù  eœosum  genus  est,  ut  sœpè  teuellaut 
I rogeniem  et  claiisos  intra  cunabula  fucos 
^ggrediantur  apes  et  acerbo  funere  mergant. 

Non  errant  in  cœde  truci  : cunabula  fucos 
Majores  majora  fovent  j parituraque  mater 
Ova  suis  œquoponit  discrimine  nidis. 


Nosforibus  subeuntfractis,  formataque  nondum  ' 

Membra  trahunt  cellis  , et  humi  morientia  fundunt. 

Les  alvéoles  recèlent  assez  de  germes  de  bourdons  pour 
lenouveler  l’espèce  au  printemps  suivant.  En  effet,  il  n’y 
en  a souvent  que  trop  • alors  même  les  abeilles  détruisent 
1 excédant  et  vont  chercher  l’enfant  jusque  dans  son  berceau. 

es  brisent  le  couvercle  des  alvéoles  qui  contiennent  des 
œufs  , des  vers  ou  des  nymphes , les  en  arrachent  et  les  jet- 
tent à la  voirie.  IVe  craignez  pas  qu’elles  se  trompent  sur  le 
choix  des  victimes  5 elles  y ont  pourvu.  Les  alvéoles  des 
bourdons  ont  des  dimensions  plus  grandes  que  celles  des 
autres  abeilles  ; et , chose  admirable  ! les  alvéoles  des  reines 
(Içs  palais  en  comparaison  des  autres. 
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pour  forcer  une  partie  des  abeilles  a sortir  de  leurs 
ruches  et  à coucher  dehors.  Il  est  arrive  , quoique  la- 
rement,  que  des  coups  de  soleil  ont  fondu  la  cire  et 
forcé  l’essaim  à abandonner  le  logement.  Mais  les 
abeilles  sont  très-peu  exposées  à ces  évènemens  dans 
l’état  de  nature , parce  que  le  feuillage  des  arbres  , 
l’épaisseur  de  leurs  troncs  ou  celle  des  rochers,  les  ga- 
rantit des  rayons  directs  du  soleil. 

§.  XIV.  Approvisionnemens . 

Les  abeilles , après  la  destruction  des  mâles  qui 
consommoient  leurs  provisions,  s’occupent  de  remplir 
leurs  magasins  de  miel  et  même  de  pollen  j s’il  est 
encore  abondant  et  que  leurs  petits  ne  puissent  pas 
le  consommer  à mesure  qu’elles  l’apportent , comme 
cette  matière  est  sujette  à se  gâter  et  qu’elle  durcit 
à la  longue  au  point  de  leur  devenir  par  la  suite  inu- 
tile pour  leur  nourriture  , très-gênante  parce  qu’elles 
ne  peuvent  la  retirer  des  alvéoles , et  même  dange- 
reuse en  attirant  des  ennemis  dans  l’habitation  , elles 
la  recouvrent  souvent  de  miel. 

La  récolte  de  ces  provisions  est  alors  plus  longue 
qu’au  printemps , parce  que  les  fleurs  sont  plus  rares 
et  que  la  grande  chaleur,  en  faisant  évaporer  le  nectar 
des  plantes,  en  diminue  la  quantité.  Aussi  les  ou- 
vrières sont-elles  plus  économes  de  leur  miel  : elles 
détruisent  les  bouches  inutiles,  tels  que  les  mâles , et 
cessent  de  former  des  rayons , à moins  que  ceux  exis- 
tans  ne  soient  pas  assez  considérables  pour  y placer 
leur  récolte.  Ce  n’est  que  dans  Ibs  cantons  favorisés 
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ive,  ou  garnis  de  plantes , telles  que  le  sarrazin  et 
autres,  qu’on  peut  les  dtitorminer  à travailler  en  cire. 

Miellée. 

^ Les  fleurs  de  plusieurs  espèces  d’arbres  leur  fbur- 
nissent  pendant  cette  saison  un  supplément  de  nour- 
riture , bien  inférieure  , il  est  vrai , en  qualité  à celle 
qn  elles  tirent  des  fleurs.  Comme  la  partie  supérieure 
es  eui  les  est  destinée  par  la  nature  à rejeter  les  por- 
/ lions  de  la  sève  inutiles  è la  nourriture  des  arbres , 
ces  parties  transsudées  s’y  accumulent  souven  t lorsq  ue 
e vent  est  foible,  et  s’y  condensent.  Les  feuilles  en 
sont  couvertes  le  matin , et  plusieurs  exhalent  une 
odeur  miellée  qui  attire  les  abeilles.  A ces  ressources, 

1 faut  ajouter  celle  des  ffuits  que  les  oiseaux,  les 
guêpes , les  limaçons  attaquent , et  dont  les  abeilles 
profitent  ensuite,  ainsi  que  de  ceux  qui  se  fendent 
sur  l’arbre  ou  s’écrasent  en  s’en  détachant. 

Causes  qui  nuisent  à l’ Approvisionnement  des 

Abeilles. 

Mais  ces  ressources  ne  sont  pas  toujours  considé- 
rables i des.  vents  ffoids  et  secs  s’opposent  à la  trans- 
piiation  , ou  enlevent  la  miellee  à mesure  qu’elle  se 
forme  , et  ne  laissent  que  les  parties  solides  qui  se 
collent  contre  les  feuilles,  nuisent  à leur  transpiration 
et  deviennent  en  cel  état  inutiles  aux  abeilles.  Des 
pluies  prolongées  ont-elles  lieu  à la  fin  de  l’été  ou  au 
commencement  de  l’automne  3 elles  rendent  la  sève 

plus  aqueuse,  lavent  les  feuilles  et  s’opposent  à la  sortie 
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des  ouvrières  , qui  consomment  leurs  provisions  sans 

pouvoir  les  remplacer.  ^ 

Les  familles  quin’ont  point  essaimé,  ou  n’ontdonné 
qu’un  essaim  ordinaire  et  de  bonne  heure , ne  sont 
pas  clans  ce  cas  exposees  a la  famine.  Les  ouvrières 
ont  eu  du  temps  dans  la  belle  saison  pour  remplir 
leurs  magasins  : elles  ont  fait  périr  de  bonne  heure 
les  mâles  j enfin  elles  ont  pu  se  rendre  en  grand 
nombre  dans  la  campagne. 

Mais  celles  qui  ont  donné  plusieurs  essaims  n’ont 
pas  les  mêmes  avantages.  Les  ouvrières  n’y  sont  pas 
nombreuses , et  sont  cependant  forcées  à la  même 
consommation  pour  nourrir  le  couvain  et  les  males 
cjLi’elles  ne  peuvent  détruire  que  lorsqu  elles  sont  assez 
multipliées.  Les  vivres  se  consomment  à mesure  qu  on 
les  apporte , et  on  ne  peut  en  réserver  qu’une  bien 
foible  partie  pour  les  besoins  à venir.  Si,  dans  une 
pareille  position,  la  chaleur  devient  assez  forte  pour 
dessécher  la  terre  et  brûler  les  plantes,  ou  si  des  vents 
secs  font  évaporer  toute  la  transsudation  des  arbres  , 
ou  encore , si  des  pluies  prolongées  délaient  cette  ex- 
crétion et  la  rendent  inutile  aux  abeilles,  les  ou- 
vrières de  ces  ruches  ont  bientôt  usé  leur  foible  ap- 
provisionnement et  sont  exposées  à mourir  de  faim. 

Dans  cet  état , elles  font  tout  ce  qui  dépend  d’elles 
pour  se  procurer  des  vivres  j et  s’il  y a d’autres 
abeilles  dans  le  voisinage , la  faim  changeant  leurs 
mœurs  et  les  rendant  injustes , elles  cherchent  à 
s’emparer  par  la  force  de  leurs  provisions,  ou  au 
moins  à les  partager. 
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§•  Combats. 

On  reconnoit  facilement  le  temps  où  les  vivres 

-nquem  à la  campagne  pour  les Ueilles  '"7: 

tmn,u,ll.,é  des  ouvrières  des  habitations  bien  gât- 
ées de  vtvres  Elles  ne  sortent  pas , on  le  font  tL 

f , quoique  le  beau  temps  semble  les'y  inviter  • 

îaTarde''  ''  ‘T7‘  * l'l>nbitation  dont 

a garde  j)aroit  doublée. 

Motifs  des  Combats,  ha  Faim. 

Celles  que  la  feim  provoque  sortent  en  assez  grand 
ombre,  et  attirées  par  le  miel  contenu  dafs  les 
gasins  de  leurs  voisines  , elles  rôdent  autour  au 
teu  de  prendre  leur  vol  vers  la  campagne.  On 
les  voit  se  poser  à l’entrée  , et  si  une  des  gardes 
s avance,  elles  se  retirent  pour  y revenir  encore  ou 
liasser  a d’antres.  Elles  semblent  examiner  le  ter- 
lem  vérifier  où  la  vigilance  est  la  plus  grande,  et 
quels  sont  les  essaims  les  plus  foibles  et  conséquem- 
ment les  moins  capables  d’opposer  une  grande  ré- 
sistaiice  (i). 


{^)Sm  autem  ad pugnam  exierint  {nam  sœpè  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu) 

Centinuoque  animas  'vulgi , et  trepidantia  bello 
Corda  li-cet  longe  prœsciscere i namque  marantes 
Martius  die  œris  rauci  canor  increpat,  et  vox 
duditur , fractos  sonitus  imitata  tubarum. 

Tum  trepidœ  inter  se  coëunt , pennisque  coruscant ^ 
Spiculaque  exacuunt  rostris , aptantque  lacertos  , 

Et  ctrca  regem,  âtque  ipsa  ad prœtoria  densœ 
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Enfin  elles  se  décident  à forcer  l’entree  d une  des 
habitations , et  c’est  alors  que  le  combat  s engage. 

Miscentur  , magnisqite  vacant  clamoribus  hostem. 

Ergo  ubi  ver  nactœ  sudum  camposque  patentes  , 

Erumpunt  partis , cancurritur  ; œthere  in  alto 
Fit  sonitus  } magnum  mixtœ  glomerantur  in  orbem  p 
PrcBcipitesque  cadunt  : non  densior  aëre  grande  , 

Nec  de  concussâ  tantiim  pluit  ilice  glandis. 

Ipsi per  médias  acies  p insignibus  alis  , 

Ingentes  animas  angusto  in  pectore  versant  : 

Usque  adeà  obnixi  non  cedere  , dum  gravis  aut  hos  , 

Aut  hos  versa  fugâ  victor  dare  terga  subegit. 

Mais  lorsqu’entre  deux  rois  l’ardente  ambition 
Allume  les  flambeaux  de  la  division  , 

Sans  peine  l’on  prévoit  leurs  discordes  naissantes  ; 

Un  bruit  guerrier  s’élève,  et  leurs  voix  menaçantes 
Imitent  du  clairon  les  sons  entrecoupés  j 
Les  combaltans  épars  déjà  sont  attroupés  , 

Déjà  brûlent  de  vaincre  ou  de  mourir  fidèles  : 

Ils  aiguisent  leurs  dards  , ils  agitent  leurs  ailes  , 

Et  rangés  près  du  roi  défiant  son  rival , 

Par  des  cris  belliqueux  demandent  le  signal. 

Dans  un  beau  jour  d’été  soudain  la  charge  sonne  : 

Ils  s’élancent  du  camp  et  le  combat  se  donne  : 

L’air  au  loin  retentit  du  choc  des  bataillons  ; 

Le  globe  ailé  s’agite  et  roule  en  tourbillons. 

Précipité  des  deux  plus  d’un  héros  succombe: 

Ainsi  pleuvent  les  glands  , ainsi  la  grêle  tombe. 

A leur  riche  parure  , à leurs  brillans  exploits  , 

Au  fort  de  la  mêlée  on  distingue  les  rois  ,• 

Ils  pressent  le  soldat , ils  échauffent  sa  rage  , 

Et  dans  un  foible  corps  s’anime  un  grand  courage. 

Max  eadem  bini  velut  intra  mœnia  longarn 
^on  servant popiill  pacem  } tec toque  sub  uno 
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Les  assiégés  mettent  autant  de  courage  à défendre 
leur  bien  que  les  assaillans  à les  en  dépouiller  3 elles 

Vix  consanguineos  inter  stat  gratia  fratres  ; 

Haud  secùs  aligerum  studia  in  contraria  scindit 
Sese  vulgus  apum  ,factis  ubi  partibus  œdes 
Divisas  habitant  : privatœ publicâ  rixœ 
Bella  trahunt  ; sed  ne  cosco  per  opaca  domorum 
Marte  traces  ineant pugnas  , ciim  prœlia  bomho 
Terribili  cecinêre  , foras  pars  utraque  latos 
Aëris  in  campos  actes  producit  apertas. 

I nvolitant  hinc  indè  ^ mon  xel  'vincere  certcB 
Et  rabidas  acuunt  diris  stridoribiis  iras. 

Agmen  agunt  binœ  pennis  fulgentibus  auro 
Reginœ  ^ mediisque  'volant  in  millibus  : ingens 
Turba  duces  cingit , neqtie  miscet  prœlia  , donec 
Ancipitis  suprema  vocent  discrimina  belli. 

Antè  volât ^ Martemque  ciens  utrinque  juventus 
Effera  prorumpit ^ mox  agmina  tota  sequuntur  : 
Immiscentur  apes  apibus  ; vibrataque  figiint 
Spicula  f et  horrendum  dant  accipiuntque  venenum  ) 
Lethifer  inspirât Jixœ  qiiàd  cuspidis  ictus.  ' 

Mutua  cognatœ  passïm  per  vulnera  turmœ 
Civili pereunt  acte  : labuntur  utrinque 
Corpora  lœsa  , nivis  ritu  , quœ  nube  solutd 
Decidit , Aybernis  aquilonibus  acta  per  auras. 
iVec  dum  iras  animosa  phalanx  et  prœlia  ponit  : 

Dum  medio  belli  cum  robore  fœmina  princeps 
Conciderit  / grandi  quœ  stat  Victoria  clade  : 

Agmina  rcginam promptis  fortissimo  telis 
Circunfusa  tegunt ; et  ad  nnam  mille  venitur 
Funeribus  : sed  ubi  semel  occidit  ilia  ; quiescunt 
Arma  recompositis  animis } nec  longiàs  ira 
Procedit  quàm  Martis  atrox  furor  ; unus  utrique 
Terminus  est;  et  si posita  formidine  victœ 
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s’amoncellent  à la  porte  pour  en  defendre  le  pas- 
sage , se  mettant  plusieurs  contre  un  seul  ennemi , 

Indecoriqne  fngâ  sparsœ  vie  trie  ibus  ausint 
Addere  se  comités  , non  exturbantur  : eisdem 
Fus  dapibus  tectisque  simul  communihus  uti. 

S’il  est  rare  que  deux  nations  habitent  en  paix  le  même 
canton , il  est  plus  rare  que  l’union  règne  long-temps  entre 
des  frères  vivant  dans  la  propriété  commune  5 il  seroit  inouï 
que  , sous  le  même  toit , deux  sociétés  d’abeilles  revêches 
conservassent  entre  elles  la  bonne  intelligence  , et  que  cha- 
cune se  contentât  du  terrein  qu’elle  y occupe.  Des  préten- 
tions particulières  occasionnent  d’abord  des  querelles  d’indi- 
vidus à individus  , les  voisins  s’en  mêlent,  et  prenant  parti 
pour  ou  contre,  les  chefs  intéressés  à défendre  leurs  sujets 
respectifs  interviennent  ^ et  la  guerre  ne  tarde  pas  à s’allumer. 

Ce  n’est  plus  dans  l’enceinte  de  la  ville  à l’ombre  des  mu- 
railles , ce  n’est  plus  une  contre  une  qu’on  donne  et  qu’on 
reçoit  la  mort  ; c’est  dans  les  plaines  de  l’air  que  deux  peuples 
rivaux  vont  déployer  toute  l’étendue  de  leurs  forces  hostiles. 
Egalement  décidés  à vaincre  ou  à mourir  , de  l’un  et  de  l’autre 
côté  les  guerriers  aiguisent  les  dards,  invoquent  la  rage  et 
jurent  la  mort.  Les  deux  reines  aux  ailes  dorées,  entourées 
d’une  garde  d’élite  , commandent  l’une  et  l’autre  armée. 
Avec  cet  escadron  roulant,  elles  parcourent  dans  leur  vol 
les  milliers  de  rangs  de  leurs  innombrables  sujets.  La  jeu- 
nesse effrénée  marche  en  avant  et  fonce  sur  une  jeunesse  égale 
en  force  et  non  moins  forcenée.  Les  corps  d’armée  suivent  ; 
l’air  siffle  au  craquement  des  ailes  qui  se  déchirent;  la  mêlée 
devient  générale  ; elle  est  affreuse.  La  guerrière  dont  l’ai- 
guillon pénètre  l’ennemi  est  au  même  instant  pénétrée  par 
un  aiguillon  semblable.  Le  venin  subtil  accompagne  le  coup 
porté , le  coup  reçu  ; et  la  mort  suit  également  l’un  et  l’autre, 
l’rises  corps  à corps , les  amies,  les  sœurs  mourantes  s’agitent 
encore,  et  roulent  en  décrivant  des  lignes  obliques  comme 
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et  pendant  qu’une  ou  deux  ouvrières  le  retiennent 
par  les  pattes  ou  les  ailes , d’autres  lui  montent  sur 
le  corps  et  le  tuent  à coups  d’aiguillon.  Pendant 
que  les  unes  se  réunissent  en  massse  pour  attaquer 
ou, pour  se  défendre  , d’autres  se  battent  corps  à 
corps  comme  nos  anciens  clievaliers.  Couvertes  de 
cuirasses,  elles  s accrochent,  se  contournent  le  corps, 

ces  flocons  de  neige  qui  s’échappent  du  sein  des  nuages  en 

hiver  et  que  i aquilon  soulève  , promène  , pousse  et  préci- 
pite enfin. 

Le  combat  n’est  pas  fini  ; le  lit  apparent  du  terrein  , répon- 
dant à l’espace  du  ciel  où  il  se  livre  , est  jonché  de  corps 
morts  : mais  tout  épouvantable  que  soit  le  carnage  , il  ne 
finira  que  par  la  mort  de  l’une  ou  de  l’autre  reine.  Ah  l 
qu  elle  est  difficile  à obtenir  ! Que  de  sang  va  se  répandre 
encore  avant  d’en  venir  là  ! La  garde  de  la  reine  , phalange 
redoutable  , uniquement  chargée  et  responsable  d’une  tète  si 
chère  , ne  prendra  part  à l’action  qu’à  toute  extrémité  , et 
lorsque  1 issue  du  combat  devenue  troj)  douteuse  nécessitera 
l’emploi  des  forces  majeures. 

Il  arrive  enfin  ce  mojnent^errible  où  les  efforts  redoublent, 
ici  pour  forcer  les  passages  , là  pour  les  défendre.  Une  pha- 
lange est  enfin  rompue  , la  reine  est  atteinte , elle  est  percée  , 
elle  roule  dans  1 air , elle  tombe  à terre  et  expire. 

Avec  elle  expire  aussi  et  le  combat  et  l’esprit  c|ui  l’avoit 
commandé.  A l’instant  le  parti  vainqueur  en  use  généreuse- 
ment. Que  les  abeilles  qui  survivent  à la  mort  de  leur  reine 
ne  prennent  point  la  fuite  , qu’elles  viennent  se  rallier  à la 
bannière  de  la  reine  triomphante , elles  seront  bien  reçues. 
Alors  toutes  sans  rancune  , comme  sans  distinction  , retour- 
nent à la  ruche  , riches  de  deux  trésors  qui  dès-lors  n’en  font 
qu’un  devenu  commun  à toute  la  société,  hélas!  trop  dimi- 
irtiée  par  la  faute  de  ses  membres. 
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pirouettent , dardent  à chaque  instant  leur  arme  en- 
venimée et  cherchent  les  parties  foibles  de  Tennemi 
pour  l’y  enfoncer.  Elles  ne  peuvent  se  blesser  que 
dans  les  articulations  du  ventre  , le  point  d’attache 
de  leurs  ailes  , le  filet  qui  joint  leur  tête  à leur  cnr- 
celet  et  le  corcelet  au  ventre.  Par- tout  ailleurs  , elles 
sont  invulnérables. 

Après  s’être  long-temps  battues  , s’être  roulées 
dans  1 air  , et  avoir  fait  de  vains  efïorts  pour  se 
blesser,  elles  se  séparent,  ou  une  parvient  enfin  à 
enfoncer  son  aiguillon  dans  le  corps  de  l’autre,  qui 
perd  ses  forces  dans  un  moment.  Le  vainqueur 
retire  , quoiqu’avec  peine  , son  aiguillon  du  corps 
de  son  ennemi  } il  n’y  parvient  qu’en  tournant 
dans  tous  les  sens  comme  sur  un  pivot.  Il  s’eu 
détache  enfin  , et,  après  l’avoir  vu  expirer,  il  vient 
se  joindre  aux  assaillans  ou  aux  défenseurs  de  la 
ville  assiégée. 

O 


Tant  que  l’entrée  de  l’habitation  n’est  point  forcée , 
les  assaillans,  apres  avoir  perdu  beaucoup  de  combat- 
tans  peuvent  se  retirer.  On  m’a  assuré  qu’on  avoit 
vu  dans  ce  cas  les  autres  abeilles  Ifes  poursuivre  et 
engager  un. combat  dans  l’air.  D’anciens  auteurs  le 
prétendent,  comme  on  le  verra  dans  les  notes  : mais 


je  n’en  ai  jamais  été  témoin.  La  chose  d’ailleurs  est 
presqu’impossible  dans  nos  ruchers  où , si  les  abeilles 
d’une  ruche  l’abandonnoient  pour  poursuivre  leurs 
ennemis , elles  seroient  exposées  à voir  leurs  maga- 
sins pillés,  pendant  leur  absence,  par  les  abeilles  des 
ruches  environnantes. 
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Tillage  (Tune  Ruche. 

Si  les  assaillans  parviennent  au  contraire  à forcer 
le  passage  , le  combat  ne  se  termine  que  par  la  des- 
truction d’une  des  armées  les  assaillantes  vont  cher- 
cher du  renfort , et  souvent  les  ouvrières  des  habita- 
tions voisines  , mises  en  mouvement  par  l’attaque  qui 
a lieu , se  joignent  à elles  pour  piller.  Le  combat 
s’anime  de  plus  en  plus , en  dedans  et  en  dehors  de 
la  ruche  j assaillans  et  assaillis  tombent  et  jonchent 
la  terre  par  milliers.  Enfin  l’essaim  qu’on  attaquoit 
est  battu , et  alors  le  pillage  est  tel , qu’en  peu  de 
temps  tous  les  magasins  sont  vidés. 

Mais  si  les  assaillantes  sont  détruites , les  vain- 
queurs ne  sont  en  sûreté  qu’autant  que  les  essaims 
voisins  sont  restés  simples  spectateurs,  parce  que,  s’ils 
ont  pénétré  dans  les  magasins  , ils  y retournent  en  si 
grand  nombre  que  l’essaim  attaqué,  trop  ioible  pour 
résister  à tant  de  combattans  , succombe  nécessaire- 
ment J ce  qui  occasionne  la  destruction  de  deux  es- 
saims au  lieu  d’un. 

La  Mort  (Tune  Reine  donne  lieu  au  Pilla<re. 

O 

La  mort  d’une  reine  à cette  époque  donne  quel- 
quefois lieu  au  pillage.  Si,  au  moment  de  sa  mort,  il 
y a des  œufs  ou  des  larves  d’ouvrières  de  trois  jours 
au  plus , la  perte  peut  se  réparer  , parce  que  les 
abeilles  s’empressent  de  démolir  l’alvéole  où  est 
l’œuf  ou  la  larve  et  quelques  alvéolés  voisins  pour 
y construire  un  alvéole  royal  5 et,  si  elles  ont  beau- 
coup d’œufs  ou  de  larves  de  cet  âge , elles  en  cons- 
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tmiisent  pliisieui’s  et  obtiennent  par  ce  moyen  plu- 
sieurs mères.  Mais  comme  apres  1 essaimage  plu- 
sieurs mères  sont  inutiles  y elles  laissent  la  première 
mère-abeille  sortir  de  son  alvéole  y détruire  toutes 
les  autres , soit  en  les  combattant , soit  en  leur  don- 
nant des  coups  d’aiguillons  dans  leurs  berceaux. 
Lorsqu’il  n’en  reste  plus  qu’une  , elles  la  reconnois- 
sent  pour  souveraine , et  l’essaim  est  sauvé,  si  la  reine 
trouve  encore  des  mâles  pour  la  féconder.  Dans  le 
cas  contraire  je  pense  qu’elles  finiront  par  aban- 
donner l’babitation  et  la  reine,  après  avoir  consommé 
leurs  provisions. 

Je  dis  que  je  le  pense  , car  je  n’en  ai  pas  la 
preuve  J cependant,  au  mois  d’août  dernier,  ün  es- 
saim de  ce  genre  est  venu  à deux  pas  de  mes  ru- 
ches. Sa  marche  m’a  prouvé  qu’il  cherchoit  à péné- 
trer dans  l’une  d’elles.  Pour  éviter  un  massacre , j’ai 
pris  promptement  une  ruche  vide , mais  garnie  de 
rayons  j j’ai  démêlé  du  miel  dans  de  l’eau  et  je  l’ai 
jeté  sur  les  rayons  ; ensuite  je  l’ai  présentée  à cet 
essaim.  Beaucoup  d’abeilles  y sont  entrées  et  je  l’ai 
posée  à terre.  Les  autres  les  ont  suivies.  J’ai  conti- 
nué à jeter  de  temps  à autre  du  miel  mêlé  d’eau 
contre  les  rayons  depuis  deux  heures  jusqu’à  quatre. 

La  nuit  étant  venue , j ai  essaye  de  les  faire  passer 
dans  une  autre  ruche.  Elles  y sont  entrées  avec 
peine , et  il  en  est  resté  quelques-unes  dans  la  pre- 
mière ruche.  Le  lendemain  quand  j’ai  voulu  les  en 
faire  sortir,  j’ai  été  fort  surpris  d’y  trouver  une  reine 
que  j’ai  fait  passer  dans  l’autre  ruche,  mais  qui  a 


( ) 

été  arrêtée  par  les  ouvrières  avant  de  parvenir  aux 
gâteaux.  J’ignore  si  elles  l’ont  tuée  ou  seulement 
étoufFee,  parce  qu’après  avoir  vu  les  ouvrières  l’ar- 
rêter par  les  pattes  ( c’étoit  dans  une  ruclie  de  verre)  , 
la  tirailler , essayer  de  la  traîner  hors  de  la  ruche  pen- 
dant que  d’autres  inontoient  dessus  , et  ployaient 
leur  corps  comme  lorsqu’elles  veulent  donner  un 
coup  d’aiguillon  , leur  grand  nombre  m’a  eippêché 

de  distinguer  la  reine.  Peu  de  temps  après  elles  l’ont 
tramée  dehors. 

Zes  Ouvrières  attaquenUelles  les  Reines. 

Un  autre  évènement  m’a  lait  soupçonner  (i) 
qu’elles  pouvoient  en  quelques  occasions  tuer  les 

. l 

(i)  Exitium  et  tantas  'vulgà  gens  provida  reruni 
Antevenit  clades  : nam  dum  'virguncula  nullo 
Septa  satellitio  servit  regina  parentis 
Imperio  , nec  dum  meditatur  condere  regnum 
Ipsa  sibi,  sociamque  fugœ  deducere  ti/rmam  ; 

Hanc  tacita  nece  clam  tollunt  y gentisque  ruinam 
Unius  interitu  redimunt  ; qno  more  tyrannos 
Barbaricos  inter  manet  hœres  unus  in  aulâ  ÿ 
Divisi  ne  bella  gerant  civilia  fratres. 

Heureusement  ces  affreux  combats  sont  rares  ; les  abei'IIea 
douées  de  tant  de  prévoyance  sur  tant  de  choses  le  sont  aussi 
dans  cette  circonstance.  De  concert  et  aux  ordres  de  la  reine- 
mère  , elles  tuent  les  jeunes  reines  avant  qu’aucune  de  ces 
ambitieuses  créatures  ait  eu  le  temps  de  se  former  un  parti. 
Elles  les  tuent  quand  elles  jirévolent  que  la  saison  n’est  pas 
de  nature  à permettre  une  émigration  : elles  lès  tuent  encore 
quand  elles  voient  qti’il  existe  des  espaces  vides  dans  la 
ruche.  A l’exemple  de  ces  despotes  jaloux  qui  , pour  assurer 
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reines.  Je  vis  au  mois  de  juin  dernier  à dix  heures 
du  matin  une  reine  sur  le  surtout  d une  de  mes  ru- 
ches; je  voulus  la  prendre,  mais  elle  m’échappa  et 
entra  dans  la  ruche.  Peu  d’ins  tans  apres  j entendis 
le  chant  d’une  mère-abeille , et  bientôt  cette  reine 
sortit  suivie  par  des  ouvrières  , dont  deux  placées 
sur  son  dos  vouloient , ou  paroissoient  vouloir  la 
percer  de  leurs  aiguillons.  Je  plaçai  sur  son  chemin 
un  morceau  de  bois  plat , et,  quand  elle  y fiit  montée 
avec  six  abeilles , je  la  posai  à terre.  Alors  trois 
l’abandonnèrent  ; mais  trois  autres  ne  la  quittaient 
pas  quoiqu’elle  fût  sur  le  sable.  Elles  la  tirailloient 
et  vouloient  lui  donner  des  coups  d’aiguillon ► Je  les 
écartai  et  je  la  posai  à l’entrée  d’une  autre  ruche , 
où  les  choses  se  passèrent  de  même.  Enfin  l’ayant 
de  nouveau  délivrée  dans  la  crainte  de  perdre  un 
essaim  , elle  prit  son  vol , entra  dans  une  autre  ru- 
che et  y resta.  D’où  je  conclus,  qu’elle  en  étoit 
sortie  pour  se  faii’e  féconder  ; 2.°.  que  les  abeilles  qui 
respectent  beaucoup  les  reines  fécondées  n’ont  pas 
le  même  respect  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas  , et 
peuvent  les  tuer  quand  elles  entrent  dans  leurs  ru- 
ches. Or  celle  qui  fut  tuée  dans  la  ruche  et  celle  que 
les  abeilles  poursuivirent  si  vivement  n’étoient  fé- 
condées ni  l’une  ni  l’autre. 

leurs  droits  héréditairement  exclusifs  au  trône  , sacrifient  des 
frères  qui  pourroient  conspirer  contre  eux  et  former  quelque 
ligue  , la  reine  des  abeilles  fait  sacrifier  quelques  têtes  pour 
assurer  sa  domination  exclusive  ,.et  par-là  , le  salut  de  la  ré^ 
publique  en  prévenant  les  guerres  civiles. 
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_ Si  les  abeilles  qui  ont  perdu  leur  reine  ne  peuvent 
s en  procurer  une  autre,  et  qu'elles  aient  des  provi- 
sions, une  partie  des  ouvrières  sortira  bien  chargée 
de  miel  et  se  présentera  à l’entrée  d'une  autre  ha- 
bitation, où  après  avoir  livré  leur  charge  aux  gardes, 
e les  en  amèneront  une  partie  avec  elles,  les  condui- 
ront dans  leurs  magasins  que  les  deux  essaims  pil- 
leront de  concert , et  qui  se  réuniront  sans  beaucoup 
de  massacres.  Mais  si  elles  n'ont  pas  de  provisions  , 
elles  chercheront  à se  réunir  à un  essaün  bien  appro- 
visionne et  se  feront  tuer  à l’entrée  de  cette  habita- 
tion. Cet  instinct  admirable  des  abeilles  quand  elles 
ont  perdu  leur  reine , et  qu’elles  ont  encore  des  pro- 
visions , a été  constaté  par  plusieurs  naturalistes , et 
) en  ai  eu  nue  fois  la  preuve.  Il  mérite  bien  de  fixer 


notre  attention.  Quoi  de  plus  surprenant  en  effet  que 
la  conduite  de  ces  insectes  dans  cette  circonstance  ! 
Qui  les  a instruits  qu’en  se  présentant  à vide,  ils 
etoient  presque  sûrs  d’être  massacrés  dans  les  habi- 
tations où  ils  chercheroient  un  refuge  ; mais  qu’en 
fournissant  des  vivres,  ils  seroient  bien  reçus  , et 
jseroient  traités  comme  les  enf'ans  de  la  maison , à 
raison  des  provisions  qu’ils  auroient  fournies  ? 


^ Cette  conduite  des  abeilles,  ainsi  que  l’ordre  qui 
régné  dans  la  famille,  la  concorde  qui  en  est  la  base  , 
leur  attachement  réciproque  et  celui  qu’elles  portent 
fl  leur  mere  tant  qu’elle  remplit  le  devoir  que  la  nature 
lui  a prescrit,  attachement  qui  est  tel  qu’elles  se  dé- 
vouent à une  mort  presque  certaine  pour  la  sauver  j 
enfin  les  secours  réciproques  qu’ elles  se  donnent,  les 


soins  quelles  prennent  de  leurs  petits  et  1 
slons  qu’elles  font  pour  la  saison  mor  e , 
di,„e  des  iiidditatlons  de  l’iiomme  , et  ponrroit  lut 
servir  de  modèle  sous  beaucoup  de  rapports.  Mais 
tout  ne  peut  s’expUquer,  parce  que  les  iacultes  de 
riiomme  sont  bornées.  Aussi,  lecteur,  il  seroit  mu- 
tile que  vous  me  fissiez  mille  questions  sur  tous 
les  phénomènes  dont  je  nai  pu  vous  faire  connoître 
la  cause  j je  ne  pourrai  vous  répondre  que  ,par  ces 
vers  de  Voltaire  : 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s’incline  , il  s’écrie  t 

Demaiulez-le  à ce  Dieu  qui  nous  donne  la  vie  (i). 


La  Teigne  de  la  Cire  force  les  Abeilles 
à abandonner  leur  habitation. 

Un  autre  motif  détermine  encore  les  abeilles  à 
abandonner  leurs  ruches  ; mais  lorsqu’elles  la  quit- 
tent , elles  sont  en  si  petit  nombre  quelles  ne  peu- 
vent nuire  aux  autres  , et  qu’elles  périssent  sans 
d’autre  massacre  que  quelques  centaines  d ouvrières. 

(i)  Combien  d’autres  sec'réts  cache  une  nuit  profonde  ! 

Je  ne-  vous  dirai  point  leurs  combats  éclatans  , 

Si  la  mort  est  donnée  à l’un  des  combattans  , 

Si  ce  peuple  est  régi  par  une  seule  reine  , 

S’il  peut  d’un  ver  commun  créer  sa  souveraine  , 

Si  leur  ciîé  contient  trois  peuples  à-la-fois  , 

Epoux  J reine,  ouvrières  , hAtes  des  mêmes  toits  ; 

D’abitres  décideront.  Mais  leur  noble  industrie  , 

Mais  les  hardis  calculs  de  leur  géométrie  , 

Leurs  fonds  pyramidaux  savamment  compassés  , 

En  six  angles  égaux  leurs  bâtiinens  tracés, 


c est  lorsque  les  larves  de  la 
■<=  nom  de'iausse-.eigue  ou  irie  "”7“’ 
semble  avoir  destinée  A arrêter  I T ’ 

I'li<=alion  des  ahe;ll 

lions  • al  I ’ 'nibita- 

Plides  J'ir^  ^ ““'  quelquefois  tellement  multi- 

-■iî."ïïï;:“  tïT  *■ 

innt  de  ravages  au-T  fi  , T'"  ’ " P“<'uisent 

la  ruche.  Mais  comme  11  ” “i“>ndonnent 

cnuvainne;:::::.;a::tr^^^^ 

e^t  réduit  presqu-à  rien.  Jen 

pas  deux  cents  abeilles.  ° 

§•  XVI.  Ennemis  des_  Abeilles. 

aeparementet  en  font  leur  proie.  Le  danger  n'est  pas 
lort  grand  lorsqu’elles  ne  les  attaquerrt  ^e  de  ce.m 
mamere,  parce  que  le  couvain  répare  les  pertes  jour 

et  souvent  ils  parviennent  à détruire  lesTsssLT^'” 

Cette  forme  élégante  autan,  que  régulière, 

Qu.  ménagé  l’espace  «„,a„,  q„e  la  matière  , 
vette  reine  étonnante  en  sa  fécondité , 

Qu»  seule  tous  les  ans  fait  sa  postérité  , 

Et  les  profonds  respects  de  son  peuple  qui  l’aime 
boni  toujours  un  prodige  et  non  pas  un  problème. 

Dei..  f les  trois  Rennes, 
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Les  abeilles  se  défendent  coarageusemenf  (i)' , et 
périssent  en  combattant  ces  ennemis  , dont  la  force 
est  si  supérieure  à la  leur , mais  dont  ils  parvien- 
nent cependant  à immoler  un  grand  nombre. 

On  prétend  que  plusieurs  espèces  de  guêpes  sont 
si  multipliées  dans  quelques  parties  de  l’Amérique  , 
qu’il  a été  impossible  d’y  élever  les  abeilles.. 

(i)  Pestis  acerba  domos  vix  unquâm  invadit , apesque 
Occupât  incautas  : neque  enim , cîim  pwximus  hostis 
Imminet , ac  diris  urhem  circumsonat  armis  / 

Fida  magis  tenet  obsessas  custodia  portas  , 

Qudm  quod  apum  sibi  commissis  alvearibus  agmen 
Fxcubat  y horrijica  defendens  cuspide  limen. 

Vermis  ubi  vel papilio-temerarius  audet 
Sese  inferre  domo  , centum  cadit  ictibus  ipsas 
Ante  fores  : monstrum  magis  exitiale  , penates 
Stellio  Si  subeat y raucum  custodia  murmur 
Edit , et  auxilium  magno  stridore  reposait. 

Cessât  ubique  labor  : turbatis  agmina  castrîs 
Circumfusa  volant  y et  in  unum  millia  Jîgunt 
Spicula  y prœcipti  dum  stellio  territus  iræ 
Cédât , et  aufugiens  solvat  formidine  cellas. 

Il  n’est  pas  de  Tille  où  la  garde  établie  aux  portes  fasse 
mieux  le  service  que  dans  une  ruche.  A la  vue  du  moindre 
etranger  , la  sentinelle  fait  un  grand  vacarme  , et  le  bruit 
suffit  souvent  pour  l’écarler.  S’il  avance  un  peu  trop  , elle 
lui  tombe  sur  le  corps  et  le  tue  sans  pitié  ; si , plus  hardi , 
il  pénétré  , et  que  la  sentinelle  ne  se  sente  pas  en  force  , elle 
appelle  du  secours  : aussitôt  la  générale  se  fait  entendre  , 
les  escouades  arrivent,  et  bientôt  l’ennemi  succombe  sous 
nulle  et  mille  dards  si  serrés  l’un  contre  l’autre  qu’il  en 

résulte,  non  pas  une  simple  piqûre,  mais  une  large  et  pro- 
fonde entaille. 
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D’autres  eunemls  Jeur  font  encore  la  guerre  dans 
cette  saison.  Parmi  les  oiseaux , on  a vu  le  pivert 
percer  l’iiabitation  , s’y  foire  un  passage  et  ruiner 
1 essaim.  'D’autres  moins  hardis  ne  les  attaquent 
que  séparément  : telles  sont  les  grandes  hirondelles , 
les  moineaux  , les  mésanges  , les  coucous  et  les  guê- 
piers. M.  £osc  y ajoute  quelques  espèces  de  faucons 
et  les  pies-grièches. 

On  voit  en  outre  les  lézards  les  guetter  et  les 
saisir  a leur  passage  , les  grosses  araignées  leur 
tendre  des  pièges  ^ les  crapauds  même  en  font  leur 
proie , et  les  abeilles  rencontrent  encore  des  ennemis 
<ians  les  grandes  libellules  et  les  philantes  apivores. 
Les  oiseaux  de  basse-cour  en  sont  avides.  Les  limaçons 
sont  pour  elles  plus  gênans  que  nuisibles  (i). 


(i)  Excuhias  vigilum  fallens  , impunè  pénates 
Cîim  semel  intrasset  Umax  cornutus  , eosque 
\Turparet fiuidœ  crasso  lentore  salivœ ; 

Obstupuere  domi gerulum  , stimulisque  frequentes 
Jnvaserefero  retrahentem  corpus  ab  ictu  ; 

Seque  suce  vallo  testœ  spumisque  tegentem  : 

Irrita  jam  cum  tela  forent apis  advocat  artes 
Ingeniosa  suas  ; et  cerœ  prodiga  tofam 
Incrustât  cochleam  j monstrum  fatale  recondens 
Hoc  veluti  tumulo  , ne  tetrum  afflaret  odorem. 

Un  jour  un  limaçon  , ayant  trompé  la  vigilance  des  gardes  , 
pénétra  jusque  dans  l’intérieur  d’une  ruche.  A la  vue  de  cet 
él  ranger , les  abeilles  troublées  fondirent  d’abord  sur  son 
énorme  masse  et  l’attaquèrent  à coups  d’aiguillon. 

Le  limaçon  , forcé  de  rentrer  dans  sa  coquille  , en  imbiba 
tout  le  contour  dans  un  liquide  glaireux  et  bouillonnant. 


( 123  ) 

Parmi  les  quadrupèdes  , elles  ont  egalement  des 
ennemis  dangereux.  Les  ours  et  les  blaireaux  man 
gent  leur  miel  et  leur  couvain.  Des  animaux  plus 
petits  , mais  plus  à craindre , parce  qu’ils  les  atta- 
quent pendant  leur  engourdissement,  en  détrui- 
sent une  quantité  considérable  : ce  sont  les  rats  , 
les  mulots  , les  campagnols  et  les  autres  especes 
du  genre  rat, 

§.  XVII.  Fin  des  Travaux  des  Abeilles, 

Les  abeilles  entourées  de  tous  ces  ennemis  conti- 
nuent leurs  travaux  et  achèvent  leurs  approvision- 
raens  d’hiver.  Elles  n’attaquent  personne  et  ne  se 
servent  de  leurs  aiguillons  que  pour  se  defendre. 
Souvent  on  les  voit  sortir  en  foule  de  leurs  habi- 
tations , s’ébattre  devant,  soit  pour  s’amuser,  soit 
par  quelqu’autre  motif  inconnu.  Mais,  comme  après 
un  quart  d’heure  ou  une  demi-heure  au  plus , elles 
rentrent  tranquillement , et  qu’aucune  n’est  tuée  , 
on  ne  peut  supposer  qu’elles  aient  craint  quelque 
danger,  ou  qu’il  y ait  eu  des  querelles  entr’elles. 
Souvent  ces  mouvemens  ne  sont  pas  interrompus  par 
la  pluie  , quand  elle  est  chaude.  Je  les  ai  même  vues 
s’élancer  en  grand  nombre  dans  les  airs  par  un 
temps  pluvieux  , et,  après  plusieurs  tours,  se  pré- 

Que  faire  alors  ? A défaut  de  force  on  employa  l’adresse 
et  l’intelligence.  Les  abeilles  avec  leur  cire  et  leur  pro- 
polis mastiquèrent  tellement  le  limaçon  et  sa  coquille  , 
qu’il  ne  put  faire  aucun  mouvement  ni  exhaler  une  odeur 
infecte. 
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senfer  a 1 entree  où  d’autres  venoient  les  lédier 

semblon  que  ieui-  but'  avoit  été  de  a’anprovi- 
sionner  d’eau. 

^engourdissement  des  Abeilles. 

Bientôt  les  pluies  , les  gelées  et  la  neige  vien- 
nent mettre  fin  à leurs  courses  : elles  jouissent  alors 

*“*  P«"es , et  trouvent  dans  leurs  ma- 

gasins une  nourriture  aussi  saine  qu’agréable.  Si  le 
■Oïd  augmente  d’intensité,  il  les  engourdit,  et  cet 
état  leur  est  très-avantageux  pour  économiser  leur 
miel.  Heureuses  si  des  ennemis,  trop  lâches  pour  les 
attaquer  pendant  qu’elles  peuvent  se  défendre,  les 
mulots  et  autres , ne  profitoient  pas  de  ce  moment 
pour  commettre  leurs  ravages.  Trop  heureuses  sur- 
tout SI  1 homme  qui  jouit  de  leurs  travaux,  au  lieu  de 
les  défendre  contre  leurs  ennemis  , n’en  devenoit 
pas  le  plus  mortel  par  la  destruction  annuelle  de  plu 
sieurs  milliers  d’essaims  qu’il  étouffé  souvent  contre 
ses  propres  intérêts  , et  d’un  grand  nombre  qu’il  fait 
périr  de  faim  en  leur  enlevant  une  portion  trop  cousi- 
durable  de  leurs  provisions. 

Quand  le  printemps  ramène  les  beaux  jours,  les 
abeilles  recommencent  leurs  travaux.  Quelquefois 
trompées  par  un  soleil  brillant , et  pressées  de  re- 
nouveler leurs  provisions  , elles  sortent  quand  la 
neige  couvre  encore  la  terre.  Malheur  à toutes  celles 
qui  s’y  reposent.  Un  prompt  engourdissement  est 
bientôt  suivi  de  la  mort. 

Mais  lorsque  la  saison  des  li  imas  est  passée , les 
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travaux  reprennent  toute  leur  activité.  La  reine  com- 
mence à pondre  , et  une  partie  des  ouvrières  va  aux 
provisions  pendant  que  l’autre  nettoie  la  ruche  , 
coupe  les  morceaux  de  rayons  moisis  , et  en  jette  les 
débris,  ainsi  que  les  corps  de  celles  qui  sont  mortes , 
hors  la  ruche. 

La  floraison  du  saule  et  du  coudrier  est  dans  ce 
département  l’indice  de  la  reprise  des  travaux  , parce 
que  ce  sont  les  premières  fleurs  qui  leur  fournissent 
des  matériaux.  Les  abeilles  suivent  la  marche  que 
j’ai  indiquée  jusqu’à  l’essaimage.  J’ai  détaillé  ces 
travaux,  et  je  terminerai  ici  l’histoire  des  abeilles 
pour  m’occuper  de  leur  culture. 

Je  crois  n’avoir  rien  omis  de  leurs  travaux , de 
l’intelligence  qu’elles  y mettent,  et  de  l’ordre  qui 
règne  dans  leurs  habitations.  Quand  j’ai  négligé 
des  détails  , les  extraits  tirés  d’auteurs  célèbres , 
que  j’ai  joints  en  notes , les  avoient  fait  connoître 
avec  un  talent  tellement  supérieur,  que  je  ne  pou- 
vois  mieux  satisfaire  le  lecteur  qu’en  transcrivant 
ces  morceaux. 

Je  ne  m’étendrai  donc  pas  sur  l’union  qui  règne 
entre  tous  les  membres  de  chaque  famille , les  se- 
cours réciproques  qu’ils  se  donnent , la  liberté  indé- 
finie qu’ils  ont  tous  de  prendre  des  vivres  dans  les 
magasins  publics  , et  la  sobriété  avec  laquelle  ils  eu 
usent , enfin  la  douceur  de  leurs  lois  qui  les  rendent 
tous  égaux , qui  les  protègent  tous  également  et  qui 
en  font  une  réjiublique  gouvernée  par  un  chef  su- 
prême -,  mais  soumis  lui- même  à ces  lois  qui  l’obli- 
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gent  à ne  s occuper  que  de  ce  qui  peut  être  utile 
au  bien  général , et  cbéri  de  ses  sujets , dont  il  est 
le  père  , parce  qu’il  leur  témoigne  le  même  attache- 
ment et  ne  s’occupe  que  de  leur  bonheur  (i). 

(i)  Il  trouve  dans  l’abeille  un  sublime  modèle; 

Du  peuple  et  de  la  reine  il  admire  les  moeurs  , 

Et  de  ces  foibles  corps  les  magnanimes  cœurs, 

Manifestant  toujours  une  vive  énergie 
Pour  faire  leurs  moissons  ou  sauver  la  patrie. 

JLa  b. 


I 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Ruches. 

Les  abeilles  ont  dû  exister  des  siècles  sans  que 
riiomme  ait  daigné  s’en  occuper.  Confinées  dans  les 
forêts  ou  dans  des  trous  de  rochers,  elles  n’étoient 
pas  propres  à fixer  l’attention  des  sauvages  qui  ne 
parcouroient  les  forêts  que  pour  y trouver  une  pi’oie 
plus  considérable , et  qui  n’ auraient  pas  troublé  ces 
insectes  sans  dangers.  Un  heureux  hasard  leur  fit 
enfin  connoître  le  trésor  que  les  abeilles  renfermoient 
dans  leurs  habitations,  et  leur  imagination  active 
leur  fit  enfin  chercher  les  moyens  les  plus  propres  à 
s’en  rendre  maîtres^  mais  ils  ne  s’en  emparèrent 
qu’en  détruisant  l’essaim  , et  ils  durent  opérer  ainsi 
pendant  des  siècles.  Un  bien  aussi  précieux  que  le 
miel,  sur-tout  à l’époque  oùlesucren’étoit  pas  connu, 
dut  faire  désirer  à l’homme  civilisé,  qui  avoit  déjà 
dompté  et  mis  sous  le  joug  beaucoup  d’animaux 
propres  à lui  servir  de  nourriture  ou  à l’aider  dans 
ses  travaux,  de  rapprocher  les  abeilles  de  son  domi- 
cile pour  multiplier  ses  jouissances.  Cette  idée  dut  lui 
paraître  d’autant  plus  simple , qu’il  remarqua  qu’il 
suffisait  de  fournir  un  logement  à ces  insectes  sans 
avoir  à s’occuper  de  leur  nourriture  (i).  Leur  loge- 

(i)  Columelle  attribue  à la  colonie  partie  d’Egypte  avec 
Cccrops  pour  s’établir  dans  l’Attique  , d’avoir  eu  , k pre- 
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ïîîeïil  dans  les  forêts  étoit  un  tronc  d’arbre;  les  liommes 
pensèrent  qu’il  sufEsoit  de  creuser  des  troncs  d’arbres 
coupés  en  plusieurs  parties , de  ne  laisser  à chacune 
qu’une  petite  ouverture  et  suspendre  ces  portions  de 
troncs  pour  qu’un  essaim  vînt  s’y  loger.  On  nomma 
ces  logemens  ruches. 

Quand  des  essaims  s’y  furent  placés,  on  fut  en- 
suite le  maître  de  les  y laisser  ou  de  les  emporter  au- 
près de  sa  demeure , et  par  ce  procédé  ingénieux , 
en  multipliant  les  logemens  et  en  fournissant  des  re- 
traites aux  abeilles , on  dut  eu  augmenter  le  nombre. 

Telles  durent  être  les  premières  ruches  ; telles  sont 
encore  celles  de  plusieurs  peuples;  mais  les  hommes, 
ayant  acquis  de  nouvelles  connoissances,  inventèrent 
des  ruches  plus  commodes  et  employèrent  pour  leur 
construction  des  matériaux  de  plusieurs  espèces. 

Le  poids  des  troncs  d’arbres  rendait  les  ruches  si 
lourdes  et  si  difficiles  à manier,  que  lorsqu’on  voulut 
réunir  les  essaims  autour  de  son  habitation , dans  des 
lieux  qu’on  nomma  ruchers , on  essaya  de  faire  des 
ruches  avec  des  matières  plus  légères  (i).  Celles  faites 


mière,  en  Grèce  , l’idée  de  profiter  du  travail  des  abeilles, 
sous  le  règne  d’Erichtonius  , et  d’en  avoir  perpétué  la  race 
sur  le  mont  Hymète. 

CoLUM.y  de  B.e  riist. , lih.  7,  cap.  2. 

(1)  Ipsa  autem,  seu  corticibus  tibi  suta  cavatis  , 

Seu  lento  fuerint  alvearia  ‘vimin-e  texta  , 

■Angustos  haheant  aditus  : nam  frigore  mella 
Cogit  hiems  y eadenique  calor  Uquefacta  remittit. 

TJtraque  vis  apibus  pariter  metuenda  : ncque  illce 
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avec  des  écorces  d’arbres  ou  cinq  planches  réunis- 
soient  ces  avantages,  et  on  s’en  sert  encorè  aujour- 
d’hui dans  plusieurs  cantons. 

Mais  comme  dans  lespajs  chauds  etsecs  les  rayons 
du  soleil  pouvoient  gercer  facilement  le  bois  et  fon- 
dre la  cire  ; comme  on  s’étoit  aussi  aperçu  que  les 
abeilles  se  logeaient  dans  des  trous  de  rocher , les 
uns  imaginèrent  de  faire  des  ruches  avec  des  pierres 
taillées,  d’autres  avec  de  la  terre  cuite  ; on  en  fit 

Ne  quidqiiam  in  tectis  certatim  tenuia  cerâ 
Spiramenta  linunt , ficoque  et  Jloribus  oras 
Expient  ) collectumque  hœc  ipsa  ad  munera  gluten  ^ 

Et  visco  , et  Phrygiœ  servant pice  lentius  Idæ. 

Sœpè  etiam  effosis  (j/  vera  est  fama")  latebris  ^ 

Sub  terrd  fodêre  larem  , penitùsque  repertœ 
Tumicibusque  cavîs  , exesœque  arboris  antro. 

Tu  tamen  è levi  rimosa  cubilia  Umo 

Unge  fovens  circum  , et  raras  super  injice  frondes. 

Leurs  toits  formés  d’écorce  ou  tissus  d’arbrisseaux  , 

Pour  garantir  de  l’air  le  fruit  de  leurs  travaux, 

N’auront  dans  leur  contour  qu’une  étroite  ouverture. 

Ainsi  que  la  chaleur  le  miel  craint  la  froidure; 

Il  se  fond  dans  l’été  , se  durcit  dans  l’hiver. 

Aussi  dès  qu’une  fente  ouvre  un  passage  à l’air, 

A reparer  la  brèche  un  peuple  entier  conspire  ; 

II  la  remplit  de  fleurs  , il  la  garnit  de  cire, 

Et  conserve  en  dépôt  pour  ces  sages  emplois 
Un  suc  plus  onctueux  que  la  gomme  des  bois  ; 

Souvent  même  on  les  voit  s’établir  sous  la  terre  , 

Habiter  de  vieux  troncs  , se  loger  dans  la  pierre.  ’ 
oms  ton  art  a leurs  soins  ; que  leurs  toits  entr’ouverU. 
i>oiem  cimentés  d’argile  , «t  de  feuilles  couverts. 

9 


( ) 

avec  de  ]a  paille  et  même  avec  des  branches  de 
bois  souples , tels  que  l’osier , le  troëne , la  bour- 
donne, dont  on  forma  des  paniers  qu’on  enduisit 
de  terre  franche  ou  de  cendre  mêlée  avec  de  la  bouze 
de  vache.  * 

Le  hasard)  les  circonstances , les  localités  et  le 
génie  des  peuples  déterminèrent  le  choix  des  maté- 
riaux, et  aujourd’hui  encore  toutes  ces  ruches  sont 
en  usage  en  Europe , mais  plus  ou  moins  perfection- 
nées dans  divers  cantons,  suivant  l’ignorance  plus 
ou  moins  grande  des  cultivateurs. 

Je  vais  faire  connoître  ces  diverses  sortes  de  ruches , 
en  allant  des  plus  simples  aux  plus  composées,  et  en 
négligeant  celles  dont  la  mauvaise  construction  a été 
reconnue  par  l’expérience  j telles  sont  celles  en  pi  erre , 
en  briques  , en  écorces  d’arbres  ( i ) et  en  cadres 
garnis  de  paille. 


(i)  On  doit  cependant  faire  une  distinction  pour  l’écorce 
du  liège.  La  facilité  avec  laquelle  on  la  sépare  de  l’arbre  sans 
la  briser,  au  moyen  de  deux  incisions  circulaires  et  d’une 
troisième  longitudinale  qui  va  de  la  première  à la  seconde, 
procure  une  ruche  d’une  pièce  à laquelle  il  ne  manque 
qu’une  couverture  et  une  couture.  La  couverture  se  fait  en 
bois.  Cette  ruche,  si  prompte  et  si  facile  à construire,  est 
d’une  grande  légèreté,  et  on  est  obligé  de  la  recouvrir 
avec  une  grande  pierre  pesante  pour  empêcher  les  vents  de 
l’abattre  ; comme  on  ne  trouve  ces  arbres  que  dans  quelques 
parties  de  la  Provence,  on  ne  voit  de  ruches  de  liège  que 
dans  ces  cantons. 
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§.  II.  Ruches  simples. 

Ruches  en  Bois. 

La  ruche  en  bois  est  une  boîte  comporsee  de  quatre 
planches  qui  ont  3o  à 42  centimètres  de  largeur  ( 1 o à 
1 4 pouces  ) sur  42  à 64  de  hauteur  ( 1 4 à 1 8 pouces  ) 
et  trois  centimètres  d’épaisseur  (i  pouce).  Ces  quatre 
planches  sont  clouées  ensemble  : une  des  extrémités 
est  fermée  avec  une  planche  de  même  épaisseur; 
l’autre  reste  ouverte.  Cette  boîte  ou  ruche  se  pose 
sur  une  pierre  ou  une  tablette  qu’on  nomme  plateau 
ou  tablier  par  sa  partie  ouverte;  elle  se  trouve  alors 
fermée  dans  tous  les  sens  ; mais  on  fait  une  entrée 
aux  abeilles  au  bas  de  la  ruche,  au  moyen  d’une  en» 
taille  de  3 centimètres  de  largeur  sur  1 centimètre 
et  demi  de  haut  (1  pouce  de  large  sur  6 lignes  de 
hauteur).  On  peut  s’en  dispenser  en  faisant  le  pas- 
sage dans  le  jdafeau. 

L intérieur  de  la  ruche  est  traversé  par  quatre  ba- 
guettes qui  servent  à soutenir  et  maintenir  les  rayons. 
On  emploie  pour  ces  ruches  les  bois  les  moins  sujets 
à gercer;  ce  sont  en  général  des  bois  blancs  : ceux  de 
pins  ou  de  sapins  sont  les  meilleurs  ; leur  odeur  écarte 
beaucoup  d’insectes. 

Ces  ruches  sont  si  faciles  à construire,  qu’il  est 
inutile  d’entrer  dans  d’autres  détails. 

Ruches  en  Osier ^ T roëne,  Bourdenne  , etc. 

Les  ruches  en  osier,  en  bourdenne,  en  troène, 
saule,  raaucienne,  etc.  sont  des  espèces  de  panier.9 

longs, seterrainantenpointedanslaparliesupérieure. 
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ï^our  les  construire;  dit  M.  Bosc , on  fend  en 
quatre , jusqu’à  un  demi-pied  de  son  gros  bout,  une 
branche  de  chêne  bien  droite  de  87  à 45  millimètre» 
(i5  à 18  lignes)  de  diamètre  sur  1 mètre  8 centi- 
mètres à 1 mètre  20  centimètres  (36  à 40  pouces) 
de  long  J on  écarte  ces  quatre  parties  de  60  à 
75  centimètres  (20  à 26  pouces)  à leur  extrémité  , 
et  on  les  laisse  sécher,  soit  librement,  soit  sur  un 
moule  qui  les  force  a prendre  une  courbure  vers  le 
manche  j ehsuite,  au  moyen  d’autres  morceaux  de 
branches  de  chêne  refendu  qu’on  a introduits  succes- 
sivement entre  les  autres , on  entrelace  les  rameaux 
des  arbustes  mentionnés  plus  haut , et  on  forme  un 
véritable  ouvrage  de  vannerie.  Ces  ruches  étant  pres- 
qu’à  jour,  on  est  obligé  de  les  enduire  extérieure- 
ment de  bouze  de  vache,  mêlée  avec  de  la  terre  ou 
de  la  cendre  5 ce  mélange  se  nomme  pouget.  On  tra- 
verse ces  ruches  avec  quatre  baguettes  pour  soutenir 
les  rayons. 

Le  même  auteur  pense  que  ces  ruches  peuvent 
durer  huit  à dix  ans  lorsqu’elles  sont  ménagées;  mais 
comme  on  s’en  sert  plus  communément  dans  les  lieux 
où  l’on  étouffe  les  abeilles,  on  est  assez  ordinaire- 
ment dans  l’usage  de  les  brûler  lorsqu’elles  ont  servi 
à un  èssaim,  parce  qu’on  pense  que  les  fausses-teignes 
n’y  entrent  pas  quand  elles  sont  neuves;  c est  ce 
qu’on  peut  faire  de  mieux. 

Il  y a cependant  des  cultivateurs  qui  s en  sei'vent 
deux  et  trois  fois,  et  qui,  la  troisième  fois,  coupent 
la  partie  supérieure  quand  elle  est  pleine  de  miel , 
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et  remettent  une  autre  ruche  par-dessus  ; mais  comme 
ils  sont  dans  la  nécessité  de  remettre  du  pouget  , 
qu’ils  ne  marquent  jamais  le  poids  de  leurs  ruches , 
et  que  la  seconde  couche  en  augmente  la  quantité  ^ 
ils  sont  exposés  à tromper  les  marchands. 

Ruches  en  Taille, 

Les  ruches  en  paille  sont  de  cylindres  plus  ou  moins 
larges  et  hauts , dont  une  des  extrémités  se  termine 
en  demi-sphère,  et  l’autre  est  ouverte. 

Il  y a deux  manières  de  faire  les  ruches  en  paille , 
et  M.  Lombard  en  a proposé,  une  troisième  pour  en 
faciliter  la  construction  aux  amateurs  qui  désirent  en 
faire  chez  eux.  Comme  les  avantages  que  ces  ruches 
présentent  les  ont  rendues  très-communes  enFrance, 
je  vais  décrire  les  trois  méthodes  de  les  construire , 
après  avoir  parlé  des  matériaux  nécessaires. 

Qualité  de  la  Taille. 

Il  faut  se  procurer  de  bonne  paille  de  seigle  qui 
n’ait  pas  été  trop  brisée  dans  l’opération  dubattage  y 
ou  mieux  qui  n’ait  été  battue  que  sur  le  tonneau  ; on 
en  coupe  les  épis  et  on  la  peigne  avec  un  râteau  pour 
en  séparer  les  feuilles  ou  fanes. 

Il  faut  en  outre  de  l’osier  refendu  comme  pour  lier 
les  cercles  des  barriques , ou  de  la  viorne  mancienne  , 
ou  de  la  ronce  commune,  ou  de  la  ficelle.  De  tous  ces 
liens , celui  de  ronce  commune  est  préférable , parce 
que  l’osier  ou  la  viorne  mancienne  vont  toujours  en 
se  rétrécissant  j qu’il  est  difficile  de  n’y  pas  laisser  de 
bois  en  les  refendant,  et  qu’ils  sont  souvent  vermou- 
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lus  ]a  troisième  année.  La  ficelle  a l’inconvénient  de 
relâcher  dans  les  momens  de  sécheresse.  ~ 

La  ronce  commune  est  plus  égale  dans  toutes  ses 
parties  j elle  est  longue , elle  dure  long- temps , et  les 
vers  n’attaquent  pas  son  écorce  dont  on  détache  faci- 
lement le  bois. 

On  donne  5 à 7 millimètres  (2  ou  3 lignes)  de 
large  à ces  liens,  et  on  les  effile  par  un  bout. 

Première  Méthode  de  faire  les  Ruches  en 

Paille. 

Je  ne  l’ai  pas  vu  pratiquer  (1). 
Quandon  veutfaire  une  ruche  eu  paille  , ditM.^o^c, 
on  prend  une  poignée  de  paille  mouillée  ; on  la  tord 
en  forme  de  corde  d’un  à deux  pouces  de  diamètre, 
en  mettant  une  des  extrémités  sous  le  pied,  et  on 
l’alonge  en  ajoutant  successivement  de  nouvelles  poi- 
gnées de  la  même  paille.  Lorsqu’on  a une  certaine 
longueur  de  paille , 5 à 7 mètres  (i5  à 21  pieds),  par 
exemple , on  la  contourne  en  spirale  sur  elle-même 
en  1 élevant  de  terre  jusqu’à  environ  90  centimètres 
(3o  pouces) , ou  pour  plus  de  régularité , on  entoure 
un  moule  ou  une  autre  ruche  également  en  spire,  et 
en  commençant  par  la  base  qui  doit  avoir  60  cênti- 
metres  de  diamètre  ( 20  pouces),  ou  arrête  les  deux 
extrémités  de  la  spire  avec  de  petites  chevilles , et  on 

Cl)  Je  dc^ne  plusieurs,  méthodes  de  faire  ces  ruches  , 
quoique  je  p^fère  celle  en  bois  que  je  décrirai  , parce  que 
celles  en  paille  peuvent  avoir  d’autres  buts  d’utilité  que  celui 
de  loger  des  abeilles. 
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les  laisse  séclier.  L'^lendemain , on  coud  l’interr aile 
de  la  spire  dans  toute  sa  longueur  avec  de  1 osier  re- 
fendu ou  de  la  mancienne  j on  fait  im  manche , et  la 

ruche  est  finie. 

J’observe  que  les  dimensions  de  cette  ruche  sont 
très-grandes.  Les  ruches  ordinaires  n’ont  qu’un  peu 
plus  de  la  moitié  de  ces  (;^imensions. 

Deuxième  Méthode > 

* 

Il  faut  pour  les  commençans^ui  veulent  faire  les 
ruches  en  paille  par  cette  méthode  ufS.  cerceau , 
pour  les  bons  ouvriers , un  pied  droit  pour  donner 
aux  ruches  les  proportions  cju’on  désire,  plusieurs 
anneaux  de  fer  ou  de  cuivre  de  35  à millimètres 
(i4  à i5  lignes)  de  diamètre,  un  poinçon,  et  s’ils 
veulent  ]^isser  une  ouverture  dans  la  partie  supé- 
rieure , un  moule  en  bois  tourne  de  6 pouces  dé  long 
et  du  diamètre  qu’ils  veulent  donner  a 1 ouverture. 
On  prend  un^eu  de  paille  qui  n’a  pas  été  i^uillee, 
mais  un  peujbaftue  ^our  la  rendre  plus  flexible  j on 
la  serre  par  une  de  ses  extrémités  avec  un  lien  qu’on 
tourne  jusqu’à  la  longueur  d’ un  pouce  j on  en  fait  ainsi 
un  rouleau,  aplati  en  commençant  et  rond  ensuite  ; 
on  replie  ce  rouleau  sur  luhmême  en  spirale , et  on  le 
lie  fortement  en  attachant  le  second  tour  au  premier. 

Pour  cet  effet , on  fait  tourner  le  lien  autour  de  la 
paille  du  dedans  au  dehors,  de  manière  à ce  qu’il 
l’enveloppe  jusqu’à  son  point  de  contact  avec  le  rou,- 
leau  de  paille  supérieur.  On  fait  alors  avec  le  poinçon 
un  trou  dans  ce  rouleau  j ce  trou  est  placé  dans  sa 
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partie  inférieure  contre  le  lien  et  à sa  droite;  on  j 
insère  le  lien  par  le  bout  effilé.  Ce  lien  saisit  environ 
un  sixième  de  la  paille  du  rouleau , et  la  partie  du 
ben  qui  y correspond  et  qui  forme  aussi  une  spirale. 
On  le  serre , on  le  tourne  ensuite  autour  du  rouleau 
de  paille  inférieur , et  on  continue  à le  lier  au  rou- 
leau supérieur  et  à le  faire  tourner  autour  de  l’infé- 
rieur jusqu’à  ce  que  la  ruche  soit  achevée.  On  aug- 
mente la  quantité  de  paille  à mesure  qu’on  avance 
jusqu  a ce  que  le  rouleau  remplisse  entièrement  les 
anneaux  dans  lesquels  on  fait  entrer  la  paille,  tant 
pour  égaliser  le  rouleau  que  pour  maintenir  la  paille. 
Cinq  a six  anneaux  au  plus  suffisent.  Au  sixième 
tour,  le  rouleau  doit  avoir  le  diamètre  des  anneaux. 

On  ajoute  delapailleamesurequel’ouvrageavance, 
jusqu’au  dernier  rang  qui  doit  servir  de  baseàlaruche. 

On  cesse  alors  à en  mettre  ou  on  n’en  met  que  très- 
jieu  pour  que  le  rouleau  diminue  insensiblement  de 
grosseur  et  se  réduise  presqu’à  rien.  On  aplatit  le 
rouleau  au  dernier  tour.  Cette  réduction  est  indis- 
pensable , afin  de  pouvoir  poser  la  ruche  bien  verti- 
calement. 

Comme  on  al’usage  de  faire  un  passage  aux  abeille* 
en  coupantun  pouce  delongueuraurouleauinférieur, 
et  qu’il  est  cependant  essentiel  de  ne  pas  couper  le 
lien,  on  a l’attention  de  repasser  deux  fois  le  lien  au- 
tour de  la  partie  du  rouleau  où  on  veut  former  le  pas- 
sage ; ensuite  on  omet  un  point  en  inclinant  beaucoup 
le  lien  lorsqu’on  l’insère  dans  le  rouleau  supérieur. 
On  le  repasse  deux  fois  au  point  suivant,  et  on  peut 
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ensuite  couper  le  rouleau  entre  ces  deux  jDoints,  sansr 
crainte  de  nuire  à la  solidité  de  cette  partie  de  la 
ruelle. 

Pour  ajouter  un  lien  de  ronce  à mesure  qu  on  finit 
celui  dont  on  se  sert;  quand  le  premier  est  presque 
achevé , on  en  prend  un  autre  qu’on  coule  entre  les 
rouleaux  sous  les  deux  derniers  points  du  premier  ; 
ensuite  on  couche  également  entre  les  deux  rouleaux 
le  bout  du  premier  brin  sur  lequel  le  second  fait  deux 
ou  trois  tours. 

Si  on  désire  laisser  une  ouverture  dans  la  partie 
supérieure  J après  avoir  lié  un  peu  de  paille , on  fait 
un  tour  sur  le  moule , et  puis  on  opère  comme  je  viens 
de  l’expliquer;  mais  on  augmente  la  paille  de  ma- 
nière qu’à  la  fin  du  troisième  tour  ou  au  commence- 
ment du  quatrième , le  rouleau  remplisse  les  an- 
neaux. La  position  du  rouleau  en  commençant  dé- 
pend de  la  largeur  qu’on  fixe  pour  la  partie  supérieure 
de  la  ruche.  L’angle  que  forme  le  second  tour  avec  le 
premier  est  très-obtus  ; on  le  diminue  ensuite  plus  ou 
moins , suivant  la  largeur  qu’on  veut  donner  à la 
ruche.  Le  cerceau  ou  le  pied  droit  indique  le 'tour  de 
la  spirale  où  l’angle  doit  se  réduire  arien,  et  où  le 
rouleau  doit  être  placé  verticalement  sous  l’autre.  A 
mesure  que  l’ouvrage  avance,  on  vérifie  avec  le  cer- 
ceau ou  le  pied  droit  pour  s’assurer  des  dimensions, 
et  lorsqu’on  a l’usage  de  ce  travail,  le  coup- d’œil 
suffit  après  une  seule  vérification. 

Plusieurs  fabricans  de  ruches  s’écartent  un  peu  de 
la  ligne  verticale  et  augmentent  progressivement  la 
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largeur  de  la  ruche  jusqu’à  la  base,  même  pour  le* 
ruches  à deux  pièces.  Cette  méthode,  en  donnant 
deux  ou  trois  pouces  de  large  de  plus  à la  base  de  la 
ruche , la  rend  plus  solide  sur  le  plateau  ou  le  tablier, 
et  elle  est  moins  exposée  à être  renversée  par  les 
coups  de  vent.  Je  conseille  donc  de  la  suivre  pour  les 
ruches  d’une  pièce  j mais  dans  celles  à deux  pièces  , 
le  corps  de  la  ruche  et  la  calotte  ou  le  chapiteau,  la 
largeur  du  haut  du  corps  de  la  ruche  doit  être  égale 
a celle  du  bas , afin  qu’on  puisse  mettre  deux  corps 
de  ruches  l’un  sur  l’autre  si  on  le  désire. 

La  ruche  terminée , on'  fait , à la  manière  des  van- 
mers  , une  poignée  à la  partie  supérieure  de  la  ruche , 
soit  avec  de  l’osier  ou  tout  autre  bois  souple , soit  avec 
de  la  ficelle  à défaut  de  bois;  mais  alors  il  ne  laut  pas 
que  la  ficelle  traverse  entièrement  les  rouleaux  et 
passe  en  dedans,  parce  que  les  abeilles  pourroient  la 
couper  si  elle  les  gênoit. 

On  place  dans  l’intérieur  de  la  ruche  quatre  ba- 
guettes en  croix. 

Troisième  M.éîhode. 

Pour  opérer  suivant  la  méthode  de  M.  Lombatdy 
il  faut  un  métier.  C’est  un  morceau  de  planche  de 
bois  de  noyer  (à  défaut  on  peut  employer  un  autre 
bois)  d’environ  6 centimètres  (2  pouces)  d’épaisseur 
et  42  centimètres  (14  pouces)  de  diamètre.  Cette 
dimension  doit  varier  en  raison  de  celle  qu  on  veut 
donner  à la  ruche.  On  l’arrondira  sur  le  tour  et  on 
le  réduira  d’un  centimètre;  on  creusera  la  planche 
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d’environ  3 centimètres  (i  pouce),  en  laissant  au  pour- 
tour un  bord  de  nS  millimètres  (i  olignes)  de  large  j ce 
(jui  donnera  le  diamètre  d’un  pied  d un  bord  al  autre. 

On  fera  un  quart  de  rond  en  dedans  et  en  dehors  du 
bord.  Au  défaut  d’un  quart  de  rond,  on  marquera  qua- 
rante-deux espaces  qui  donneront  entre  eux  un  pouce 
fort  à chaque  espace  marqué  avec  une  vrille  finej 
on  fera  un  trou , et  comme  le  lien  qu’on  emploiera 
pour  faire  le  premier  tour  sur  le  métier  sera  plat , ou 
fera  passer  dans  chaque  trou  un  petit  fer  rouge  plat 
de  2 hgnes  de  largeur.  Tel  est  le  métier  de  M.  Lom- 
bard. Il  demande  en  outre  qu’on  se  munisse  des  us- 
tensiles suivans^  qui  sont  utiles  pour  la  plupart, 
quelque  soit  le  mode  qu’on  emploie  pour  la  fabrica- 
tion des  ruches  en  paille. 

Un  morceau  de  bois  rond  pour  battre  et  amortir 
la  paille  ^ une  serpe  pour  en  retrancher  les  épis  ; un 
peigne  ou  râteau  pour  en  démêler  la  paille  et  en  dé- 
tacher les  fanes  ; un  petit  couteau  pour  aiguiser  les 
liens  qui  doivent  lier  et  assuj  ettir  les  rouleaux  de  paille 
les  uns  aux  autres  ) un  poinçon  ou  fer  pointu  pour 
ouvrir  les  passages  à ces  liens  j une  petite  tenaille  ou 
pince  pour  tirer  les  brins  quand  ils  sont  trop  courts 
pour  les  serrer  avec  les  doigts  j des  ciseaux  moyens 
])our  couper  les  brins  inutiles^  un  pied  ou  autre  me- 
sure quelconque  pour  guider  sur  le  diamètre  et  la  hau- 
teur des  ruches  ; enfin  un  chevalet  tel  que  celui  dont 
6e  servent  les  tonneliers  avec  un  couteau  à deux  mains 
ou  plane  pour  façonner  les  petits  bols  qui  entrent  dans 
ia  composition  des  ruches. 
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On  commence  la  ruche  sur  le  bord  du  métier  en 
liant  peu  de  paille  d’abord , et  en  l’augmentant  suc- 
cessivement jusqu’à  la  septième  ou  huitième  maille, 
qui  doit  être  de  la  grosseur  du  rouleau.  Les  liens 
doivent  s insinuer  dans  les  trous  du  càté  intérieur  du 
metier,  de  maniéré  qu’en  lui  faisant  faire  le  cercle 
pour  l’insinuer  dans  le  trou  suivant,  l’écorce  du  lien 
se  trouve  extérieurement  à la  partie  supérieure  de  la 
maille  j ce  qui  permet  de  le  tirer  fortement  à soi. 

^vant  de  finir  ce  premier  tour  et  avec  un  second^ 
lien , on  attache  une  seconde  fols  la  paille  en  passant 
les  liens  dans  les  échancrures  ^faites  sur  le  bord  du 
xnetier , de  maniéré  que  ce  premier  tour  en  paille  se 
trouve  lie  deux  fois  quand  on  commence  le  second 
tour  qui  se  monte  en  spirale  sur  le  premier.  On  in- 
sinue un  poinçon  dans  la  paille  du  premier  tour,  de 
maniéré  que  le  fer  du  poinçon  fait  X avec  les  liens 
passés  dans  les  échancrures;  et,  par  ce  moyen,  les 
mailles  des  rouleaux  Inférieurs  et  supérieurs  se  croi- 
sent et  se  lient  fortement  en  X. 

AI.  Lombard  se  répète  de  la  manière  suivante  : « je 
prends  un  osier,  j’en  ôte  la  moelle,  je  le  rends  souple 
en  le  rétrécissant  s’il  est  trop  large,  en  coupant  les 
noeuds,  en  taillant  le  plus  gros  bout  un  peu  en  pointe., 
» Avec  le  poinçon,  je  perce  le  rouleau  inférieur  au 
quart  de  son  épaisseur,  tellement  que  le  poinçon  doit 
faire  X avec  les  liens  mis  dans  les  échancrures.  Je 
prends  le  brin  d’osier,  j’insinue  sa  pointe  dans  le 
rouleau  à côté  de  la  lame  du  poinçon.  L’osier  ainsi 
placé,  je  le  tire  à mol  dans  sa  longueur  à 12  ou 
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l5  lignes  près,  que  j’engage  et  cache  entre  les  deux 
rouleaux.  Je  passe  le  poinçon  dans  la  maille  suivante  ; 
et , faisant  faire  le  cercle  au  brin  d’osier,  j insinue  sa 
pointe  dans  le  rouleau  3 je  le  tire  extérieurement , et 
la  maille  se  trouve  liée  ayant  1 ecorce  de  1 osier  en 
dessus. 

» Je  passe  à la  maille  suivante,  etc. 

» Il  faut  à chaque  maille  insinuer  le  poinçon  en 
droite  ligne.  Si  on  le  faisoit  en  plongeant  ou  en  éle- 
vant la  pointe , on  ne  conserveroit  pas  le  diamètre 
uniforme  que  doit  avoir  la  ruche. 

» 11  faut , de  plus , avoir  l’attention  d’espacer  bien 
également  ses  rnailles. 

» On  couche  entre  les  rouleaux  de  paille  les  extré- 
mités des  liens  que  1 on  emploie  , et  chaque  fois  que 
l’on  voit  que  le  rouleau  diminue  de  grosseur , on  ecai  te 
un  peu  la  paille  liée  pour  y en  insinuer  douze  ou 
quinze  brins.  Celui  qui  fera  la  ruche  aura  sous  la 
main  un  petit  bâton  du  diamètre  intérieur  de  la  ruche , 
pour  mesurer  a chaque  tour , afin  de  se  maintenir 
dans  le  diamètre  convenu. 

» Quand  on  est  au  troisième  tour,  on  coupe  les  liens 
qui  passent  dans  les  trous  du  métier  3 on  ôte  un  à un 
tous  les  liens  coupés  3 alors  la  ruche  commencée  se 
trouve  entièrement  séparée  du  métier,  et  ce  premier 
tour  se  trouve  lié  par  les  liens  passés  dans  les  échan- 
crures. On  continue , etc.  » 

Telle  est  la  marche  de  M.  Lombard faisant 
sa  ruche  en  deux  parties , recommence  deux  fois  1 o- 
pératiün  sur  le  métier.  Il  termine  la  partie  supérieur© 
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par  une  ouverture  de  i5  à i8  lignes  de  diamètre* 
pour  y placer  un  mancke  en  bois  tourné  d’un  pied  de  * 
longueur,  diminuant  insensiblement  dans  sa  hau^. 
teur  apparente , qui  n’est  que  de  lo  pouces.  Le  sur-, 
plus,  réduit  d’épaisseur,  se  trouve  engagé  dans  lai 
paille  du  couvercle  par  deux  baguettes  croisées  qu’oni 
insère  dans  cette  partie  du  manche. 

Je  lèrai  mention  de  cette  ruche  en  parlant  de  celles» 
composées. 

. Ruche  en  Terre  cuite. 

Les  ruches  en  terre  cuite  sont  des  cylindres  d’um 
pied  de  diamètre  sur  2 ou  3 pieds  de  long.  M.  de  La^  ■ 
lauze  prétend  que , pendant  long-temps , on  n’a  em-  • 
ployé  que  ce  genre  de  ruches  en  France  j elles  sont  t 
encore  en  usage  dans  les  îles  de  l’Archipel  grec  et  t 
les  pays  voisins.  Voici  la  description  qu’en  donne 
M.  l’abbé  délia  Roca. 

La  matière  dont  ces  ruches  sont  composées  est  de 
la  teiTe  cuite , avec  laquelle  on  fait  les  vases  ordi- 
naires et  la  brique  3 on  doit  se  servir  de  la  meilleure'. 

La  forme  de  ces  ruches  est  ronde , et  leur  longueur 
d’environ  3 pieds  j leur  diamètre  a environ  i pied 
dans  la  partie  extérieure  qui , en  se  resserrant , forme 
à l’une  des  extrémités  un  fond  de  7 à 8 pouces  j ordi- 
nairement le  fond  de  ces  ruches  est  fermé  niais  oii 
commence  à les  construire  ouvertes  des  deux  côtés  ^ 
et  d’un  diamètre  égal  dans  toutes  leurs  parties'.  Au- 
tour de  l’ouverture  il  y a une  espèce  de  baguette 
semblable  à celle  des  marmites  -,  elle  doit  être  plus 
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large  j pour  que  le  couvercle  puisse  bien  fermer  et  s y 
adapter  commodément. 

On  fait  trois  ou  quatre  petits  trous  autour  de  la 
baguette  pour  faii’e  passer  des  chevilles  qui  tiendront 
le  couvercle.  On  les  enduit  en  dehors  d’un  vernis 
impénétrable  à l’humidité  j on  emploie  le  même  vernis 
pour  l’intérieur , mais  seulement  pour  sa  moitié  dans 
sa  partie  inférieure. 

Comme  cette  ruche  est  couchée  sur  sa  longueur, 
la  partie  inférieure  n’est  pas  comme  dans  celles  d’o- 
sier , de  bois  ou  de  paille  qui  se  placent  droites , la 
moitié  de  la  ruche  dans  sa  hauteur , mais  bien  dans 
sa  longueur  5 de  sorte  qu’une  des  moitiés  de  cette 
ruche  formeroit  un  demi-cylindre.  La  moitié  supé- 
rieure delà  ruche  n’est  point  vernissée,  mais  cannelée, 
etles  cannelures  entrecoupées  d’espace  en  espace.  Les 
cannelures  se  font  en  demi-cercle  sur  la  largeur  de  la 
ruche  : on  doit  leur  donner  i pouce  de  large  et  lais- 
ser 4 lignes  de  distance  entre  elles. 

Les  couvercles  sont  de  même  diamètre  que  les 
ruches  et  de  la  même  formej  c’est-à-dire  qu’ils  forment 
un  plateau  rond.  On  fait  une  poignée  dans  le  milieu 
de  la  partie  extérieure  : on  place  ces  couvercles  vertica  - 
lement  à raison  de  la  position  horizontale  des  ruches. 

Ces  couvercles  peuvent  être  construits  en  terre 
cuite  avec  un  bouton  au  milieu , ou  en  ardoise , en 
planches  ou  en  fer-blanc  j les  couvercles  en  planches 
et  en  fer-blanc  doivent  être  vernissés. 

Les  Grecs  font  autour  du  couvercle  sept  à huit  pe- 
tites entailles  pour  le  passage  des  abeilles  , à raison 
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des  fortes  clialeurs.  Dans  les  climals  plus  tempérés  , 
une  ouverture  peut  suffire  d’un  pouce  de  haut  sur 
SIX  lignes  de  large.  Comme  ils  ont  plusieurs  ouver- 
tures au  heu  d’une , ils  marquent  le  couvercle  de  ma- 
nière àreconnoître  le  haut  du  couvercle  pour  le  mettre 
toujours  dans  la  même  position. 

M.  1 abbé  Bien~Aïmé  a construit  des  ruches  de 
cette  forme  entièrement  en  paille , corps  de  ruche  et 
couvercle. 

Portes  des  Ruches. 

Telles  sont  les  matières  et  les  formes  employées 
jusqu’à  ce  jour  pour  les  ruches  simples.  Il  fàut  y 
ajouterune  petite  porte,  quelle  que  soit  la  ruche,  pour 
fermer  1 entree  au  besoin.  C’est  un  morceau  de  fer- 
blanc  , d ardoise  ou  de  bols  un  peu  plus  large  que  le 
passage,  s il  est  fait  dans  la  ruche,  mais  de  la  même 
largeur,  s il  est  refoulé  dans  le  plateau  et  double  en 
hauteur.  Le  bas  a trois  petites  ouvertures  qui  ne  per- 
mettent que  le  passage  d’une  seule  abeille  à-la-fbis  , 
et  le  haut,  des  trous  ronds  pour  donner  seulement 
de  l’air  aux  abeilles. 

Des  cultivateurs  font  cette  porte  ronde  j ils  la  di- 
visent en  quatre  parties  : la  première  a une  ouver- 
ture aussi  grande  que  l’entrée  de  la  ruche^  la  se- 
conde, trois  ou  quatre  passages  pour  une  abeille  j la 
troisième,  plusieurs  trous  pour  donner  de  l’air  sans 
permettre  le  passage  ; la  quatrième  est  jileine.  Ces 
portes  ou  cadrans  ont  un  trou  au  milieu  j on  y insère 
une  cheville  ou  un  clou  rond , et  on  les  applique  à 
l’entrée  de  la  ruche  : on  les  tourne  au  besoin. 
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§.  III.  Ruches  composées. 

On  a cru  remarquer  plusieui’s  défauts  à ces  ruclies , 
et  on  les  a modifiées  de  plusieurs  manières* 

M.  Palteaua.xn\enté  celles  à hausses , qui  portent 
encore  son  nom 5 et  MM.  Massac  , Boisjugan  , 
Cuinghierij  Ducqrne  de  Blangi , et  l’estimable 
horticulteur  M.  Bevllle  j les  ont  adoptées  avec  di- 
verses modifications. 

Je  ne  décrirai  pas  toutes  ces  ruches  : il  suffit  de 
faire  connoître  aux  cultivateurs  les  moyens  de  fabri- 
quer les  plus  simples  et  en  même  temps  les  phis 
commodes. 

Ruches  à Hausses. 

Une  ruche  à hausses  en  bois  est  une  réunion  de 
plusieurs  cadres  posés  les  uns  sur  les  autres.  Ces 
cadres  ou  segmens  ont  33  centimètres  ( 1 pied  ) de 
large  sur  9 à 12  ( 3 à 4 pouces)  de  hauteur,  et  1 cen- 
timètre ~ (6  lignes  ) d’épaisseur  si  la  ruche  est  dans 
un  rucher  couvert , ou  3 centimètres  ( i pouce  ) si 
elle  est  en  plein  air.  Ces  dimensions  doivent  être  aug- 
mentées dans  les  bonnes  positions. 

Chaque  cadre  a un  fond  composé  d’une  planche 
de  1 centimètre  ( 4 lignes  ) d’épaisseur.  On  fait  à ce 
fond,  mais  seulement  sur  les  côtés,  plusieurs  ouver- 
tures de  6 centimètres  ( 2 pouces  ) de  long  sur  1 cen- 
timètre ( 4 lignes  ) de  large. 

On  pose  ces  cadres  les  uns  sur  les  autres  , et  on 
met  dessus  une  couverture  de  même  matière , mais 
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3 centimètres  ( i pouce  ) d’épaisseur.  On  main- 
tient tous  ces  cadres  et  on  les  lie  ensemble  au  moyen 
de  quatre  clous  pour  chaque  cadre , que  l’on  place 
deux  de  chaque  côté , et  de  fil  de  fer  recuit  auquel  on 
lait  faire  deux  tours  du  clou  d’un  cadre  intérieur  à 
celui  du  cadre  supérieur.  On  peut  remplacer  les  clous 
par  des  crochets.  Je  préfère  les  clous  , parce  que  les 
crochets  peuvent  se  relâcher , et  que  les  fils  de  fer 
se  serrent  à volonté.  Au  lieu  de  clous,  on  peut  em- 
jDloyer  des  chevilles  de  bpis. 

Si  on  a fait  une  entrée  aux  abeilles  dans  le  pla- 
teau , la  ruche  est  terminée  j dans  le  cas  contraire  , 
il  faut  en  faire  une  à chaque  cadre.  Mais  on  ne  laisse 
ouverte  que  l’entrée  du  cadre  inférieur , et  on  bouche 
les  autres. 

On  peut  faire  des  ruches  rondes  à hausses  en  paille , 
en  formant  la  ruche  de  plusieurs  segmens  ou  por- 
tions de  ruche  qu’on  lie  ensemble  ave^c  de  la  ficelle  , 
de  l’osier  ou  du  fil  de  fer.  Pour  leur  donner  plus  de 
solidité  on  ajoute  un  rouleau  dé  paille  en  dehors 
dans  les  parties  inférieure  et  supérieure  de  chaque 
segment , ce  qui  leur  donne  2 pouces  de  large  aux 
points  de  jonction.  On  met  un  fond  de  bois  à chaque 
segment , percé  comme  celui  pour  les  ruches  en  bois , 
et  on  l’y  attache  avec  du  fil  de  fer.  On  termine  la 
ruche  avec  une  couverture  en  paille  ou  en  bois. 

Je  tiens  beaucoup  à ces  fonds  ou  planchers , parce 
qu’on  enlève  un  segment  avec  la  plus  grande  faci- 
lité si  les  l'âyoïis  UC  sont  j)HS  Éittcicii^s  â.n  pltinclicr 
inférieur  j dans  ce  cas  on  passe  lentement  un  fil  de 
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fer  entre  les  deux  segmens.  Au  contraire  , quand  il 
n’y  a pas  de  fond  on  est  force  de  couper  tous  les 
rïiyons  j on  les  détache  tous  de  la  partie  supérieure, 
on  les  rompt  souvent  en  séparant  les  hausses  pour 
faire  passer  le  fil  de  fer  , on  met  les  abeilles  en  mou- 
vement, elles  arrivent  en  foule,  on  en  tue  ou  on  en 
^ en<^lue  un  grand  nombre , on  peut  blesser  la  reine  , 
ce  qui  n’a  pas  lieu  quand  il  y a une  planche  de  sépa- 
ration entre  les  segmens. 

Je  ne  proposerai  pas  de  faire  les  planchers  avec 
^e  la  paille  , parce  qu’il  y a dans  plusieurs. saisons 
beaucoup  de  vapeurs  dans  les  ruches , ces  vapeurs 
se  condensent  dans  la  partie  supérieure  d’où  elles 
tombent  goutte  à goutte  sur  les  fonds  qu’elles  pour- 
rissent, où  il  se  forme  de  la  moisissure  et  que  les 
abeilles  peuvent  difficilement  nettoyer.  Mais  je  pense 
qu’on  pourroit  les  établir  en  ouvrage  de  vannerie  très- 
serré  dans  le  centre,  mais  assez  lâche  sur  les  côtés 
pour  laisser  des  passages. aux  abeilles.  Ces  ruches  se- 
roient  alors  peu  dispendieuses. 

Il  me  paroît  impossible  de  faire  des  ruches  à hausses 
avec  de  l’osier  ou  de  la  bourdenne.  Elles  seroienttrop 
minces  pour  qu’on  pût  leur  donner  de  la  solidité  , et 
j’ai  peine  à concevoir  qu’on  y soit  parvenu , à moins 
de  les  faire  à grands  frais.  Alors  on  doit  préférer  les 
deux  autres  matières,  puisque  le  bas  prix  des  ruclies 
d’osier  pourroit  seul  les  faire  choisir  (r^. 

(i)  Je  ne  fais  pas  mention  de  la  ruche  écossoise,  parce  que 
ce  n’est  qu’une  ruche  à hausses.  Elle  fut  adoptée  en  Bretagne 
par  quelques  cultivateurs  avant  la  révolution  , et  depuis  quel- 

4; 
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Ruches  composées  de  plusieurs  Boites 
rapprochées. 

Je  passe  à la  ruche  de  M.  Mahogani , modifiée 
par  MM.  Ravenel  ^ Gelieu  et  Serain. 

Ces  ruches  sont  en  bois  , et  divisées  en  trois  par- 
ques années  M.  JDticouëdic  l’a  proposée  comme  très-avanta- 
geuse , et  lui  a donné  le  nom  de  ruche  pyramidale.  Cette 
ruche  forme  un  cylindre  en  paille  de  plusieurs  pieds  de  hau- 
teur sur  quatorze  à quinze  pouces  de  large.  Chaque  segment 
a un  pied  de  hauteur.  Ainsi  lorsqu’on  enlève  un  segment  , 
on  fait,  s’il  est  plein,  une  récolte  de  soixante  à soixante-dix 
livres.  On  ne  recolle  que  la  troisième  annee  , et  même  que  la 
quatrième  de  l’établissement  de  l’essaim  , si  la' troisième  année 
n a pas  mis  les  abeilles  à même  (fe  faire  une  ample  récolte. 

Cette  ruche  a les  avantages  et  les  inconvénlens  des  ruches  à 
hausses.  Je  lui  trouve  en  outre  un  défaut , c’est  de  n’être  pas 
très-solide  sur  sa  base  et  de  donner  beaucoup  de  prise  au  vent. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu’une  ruche  aussi  grande  ne 
peut  convenir  qu’aux  meilleurs  cantons. 

J e pense  que  M.  JDucouëdic  n’a  pas  été  heureux  dans  le  choi  x 
de  sa  ruche  pour  le  canton  où  il  demeure.  Voici  les  motifs  de 
mon  opinion  que  je  soumets  à son  jugement,  persuadé  qu’il  ne 
cherche  que  la  vérité , et  qu’il  n’a  adopté  cette  ruche  que  parce 
qu’il  l’a  crue  la  plus  favorable  pour  la  culture  des  abeilles. 

La  première  récolte  ne  se  fait  au  plus  tôt  que  la  troisième 
année.  Or  , le  miel  perd  de  sa  cjualité  quand  il  vieillit  dans 
la  ruche  et  le  miel  de  Bretagne  est  d’une  qualité  inférieure 
quand  on  le  récolte  à l’automne  , parce  que  les  abeilles  le 
forment  en  majeure  partie  du  nectar  et  de  la  miellée  du  sar- 
rasin , et  que  le  pays  est  humide.  Il  est  facile  de  juger  qu’on 
nuit  encore  à sa  qualité  en  le  récoltant  dans  de  la  cire  vieille 
chargée  de  toiles  et  souvent  de  pollen.  La  récolte  peut  être 
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ties  sur  la  largeur  et  non  sur  la  hauteur , à 1 excep- 
tion de  celle  de  M.  Gelieu,  qui  n’a  que  deux  di- 
visions. Qu’on  imagine  une  boîte  ou  ruche  en  bois 

composée  de  miel  recueilli  pendant  trois  années  , et  ce  mé- 
lange de  miel  nouveau  et  ancien  doit  encore  nuire  à sa  qua- 
lité. Le  vieux  miel  est  plus  sujet  à candir. 

Il  faut  des  années  favorables  pour  enlever  soixante  à soixan- 
te-dix livres  de  miel  d’une  ruche , sans  exposer  les  abeilles 
à périr  dans  des  cantons  où  l’hiver  est  doux. 

Le  bas  prix  du  miel  en  Bretagne  doit  déterminer  les  cultiva- 
teurs bretons  à faire  travailler  leurs  abeilles  en  cire  qui  y est  de 
première  qualité , et  on  ne  peut  y réussir  avec  la  ruch  e écossoise . 

On  peut  être  plusieurs  années  sans  avoir  d’essaim. 

Si  on  ajoute  à ces  inconvéniens  ceux  qui  sont  communs 
aux  ruches  à hausses  ^ IVI.  Ducouëdic  et  la  Société  des  Arts 
et  Agriculture  de  Rennes  seroint  à même  de  décider  si  mon 
opinion  est  fondée;  je  m’en  remets  volontiers  à leur  juge- 
ment , parce  que  dans  une  discussion  de  ce  genre  il  n’est  point 
question  de  l’amour-propre  des  auteurs  , qui  tous  ont  des 
droits  à la  reconnoissance  des  cultivateurs  par  leur  zèle , mais 
de  l’intérêt  général  devant  lequel  toutes  les  autres  considé- 
rations doivent  s’évanouir. 

Je  déclare  ici  que  je  n’ai  pris  la  plume  que  parce  que  j’ai 
cru  le  plan  que  je  propose  avantageux  pour  la  culture  des 
abeilles  ; je  ne  tiens  à mon  opinion  que  parce  que  je  la  crois 
utile  , et  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  la  sacrifier  quand 
on  m’en  démontrera  les  inconvéniens.  La  jalousie  et  l’esprit 
dç  parti  et  de  rivalité  n’ont  dirigé  aucune  de  mes  critiques.  Si 
je  m’en  suis  permis  quelques-unes  sur  les'opinions  des  auteurs 
qui  m’ont  devancé  dans  la  carrière  , je  leur  ai  payé  avec 
plaisir  le  tribut  d’éloges  qu’ils  méritoient  ; et  plein  d’estima 
pour  leur  personne  comme  pénétré  de  reconnoissance  pour 
leurs  services  , je  ne  mç  suis  permis  de  combattre  tpielques-; 
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de  i8  pouces  de  liauteur  sur  i5  de  largeur,  divisé^ 
en  trois  parties  ëgales  par  deux  cloisons  à coulisses 
qui  régnent  du  haut  au  bas  sur  la  largeur  de  la  ruche, 
et  on  aura  une  idée  de  celle  de  M.  Mahogani.  Des 
ouvertures  latérales  établissent  des  communications 
entre  les  trois  divisions.  Ce  cultivateur  a ajouté  des 
ouvertures  sur  la  couverture  pour  y placer  des  bo- 
caux de  verre  où  les  abeilles  travaillent  en  cire  et 
en  miel. 

La  ruche  de  M.  Serain  est  composée  de  plusieurs 
boîtes  de  xô  à,  12  pouces  en  carré,  de  4 à 6 pouces 
de^  hauteur , placées  les  unes  derrière  les  autres  et 
percees  d un  trou  pour  établir  la  communication  de 
Tune  à l’autre. 

Celle  de  M.  Ravenel  est  également  composée  de 
trois  boites  qui  ont  chacune  dans  le  milieu  une  sépa- 
ration qui  forme  une  boîte  haute  et  une  basse.  Quand 
elles  sont  réunies , elles  forment  une  surface  carrée 
de  2 pieds  i pouce , en  y comprenant  le  couvercle 
et  la  planche  qui  leur  sert  de  support.  Leur  profon- 
deur est  de  11  pouces.  C’est  donc  la  réunion  de  trois 
ruches  avec  une  hausse  , disponible  pour  un  seul  es- 

unesdeleurs  opinions  que  parce  qu’elles  m’ont  paru  contraires 
au  but  qu’ils  s’étoient  eux-mêmes  proposé  , une  meilleure 
culture  des  abeilles.  JVIa  manière  de  voir  à ce  sujet  est  bien 
rendue  par  les  vers  suivans  : 

Qu’il  est  grand  , qu’il  est  doux  de  se, dire  à soi-même  ; 

Je  n’ai  point  d’ennemis  , j’ai  des  rivaux  que  j’aime  ! 

Je  prends  part  à leur  gloire  , à leurs  maux  , à leurs  biens  j 
Les  arts  nous  ont  unis  , leurs  beaux  jours  sont  les  miens. 
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.aîm.'une  ouverture  placée  à aroHe  et  à gauote  sur 
la  partie  antérieure  des  doubles  olorsons  qm  se,^- 
rent  les  ruches  établit  une  communication  entre  es 
trois  parties.  On  iblt  à la  planche  extérieure  deux 
petites  fentes  au  traits  de  scie  répondant  aux  ouver- 
tures , afin  qu’avec  une  petite  lame  de  fer-blanc , qur 
a les  mêmes  dimensions  et  qu’on  introduit  par  dehors^ 
on  puisse  les  fermer  pour  ôter  la  communication  avec 
les  ruches  latérales  lorsqu’on  veut  les  visiter  et  prendre 
du  miel.  Alors  on  détache  facilement  les  planches  des 
côtés  avec  la  pointe  d’un  couteau , ou  on  enlève  les 
ruches  des  côtés.  M.  Ravenel  ne  touchoit  pas  a la 
ruche  du  centre  , et  il  déclare  que  pendant  quatorze 
ans  il  ne  lui  sortit  pas  un  essaim. 

Ruche  de  Gelieu. 

La  ruche  de  M.  Gelieu  , plus  simple  que  les  pré- 
cédentes , forme  une  caisse  de  i pied  de  hauteur  en 
dedans  , 9 de  large  et  1 6 à 1 8 de  profondeur.  Cette 
caisse  est  garnie  de  son  fond  et  de  sa  couverture  ; 
on  la  scie  par  le  milieu  du  haut  en  bas  pour  la  di- 
viser en  deux  parties  égales , et  telles  que  l’entrée 
soit  coupée  en  deux.  Cette  division  étant  faite , on 
applique  à chaque  moitié  une  cloison  de  3 ou  4 li- 
gnes pour  former  le  côté  ouvert.  Ces  cloisons  ont  6 à 
8 lignes  de  longueur  de  moins  que  les  côtés  de  la  ruche , 
et  il  reste  cet  intervalle  entre  le  fond  et  la  cloison  pour 
donner  aux  abeilles  le  passage  d’un  côté  à l’autre. 

M.  Rose  a adopté  cette  ruche,  mais  en  détruisant 
les  cloisons. 
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M.  Delatre  ^ de  Versailles  , a suivi  la  ruclie  d® 
M.  Bosci  mais  il  a ôté  le  fond  et  la  couverture , et 
a fermé  sa  ruche  dans  la  partie  supérieure  avec  les 
planches  du  devant  et  du  derrière  qu’il  a inclinées 
de  manière  à ce  qu’elles  se  touchent  et  représentent 
la  couverture  d’une  maison  ou  un  lutrin.  Il  l’a  aussi 
coupée  en  quatre  parties  au  lieu  de  deux. 

On  a voulu  imiter  ces  ruches  en  coupant  des  ru- 
ches en  paille  en  deux  parties  j mais  la  difficulté  de 
réunir  ces  deux  parties  sans  laisser  beaucoup  de  vides 
que  les  abeilles  sont  obligés  de  garnir  de  propolls , 
opération  longue  et  qu’elles  sont  souvent  obligées  de 
j’enouveler , les  a fait  abandonner. 

Ruche  Villageoise. 

D autres  cultivateurs  se  sont  contentés  d’employer 
la  ruche  en  paille , dont  la  partie  supérieure  se  ter- 
mine en  demi-sphere.  Mais  ils  1 ont  coupée  en  deux 
parties  inégales  sur  la  hauteur.  MM.  ChahouillS 
et  Brancherie  s’étoient  occupés  de  la  perfectionner, 
et  en  dernier  lieu  M.  Lombard  Y a.  un  peu  modifiée 
<*n  augmentant  la  partie  inferieure  qu’on  nomme  le 
corps  de  la  ruche,  et  en  diminuant  la  partie  supé- 
lieure  a laquelle  on  a donné  le  nom  de  couvercle  ou 
de  calotte,  parce  cpi’elle  en  a la  forme.  Cette  diminu- 
tion est  relalive  à son  canton  qui  n’est  pas  très-favo- 
rable aux  abeilles.  Dans  les  lieux  où  la  récolte  seroit 
])lus  abondante  , on  pourroit  faire  le  couvercle  plus 
grand.  Il  a fait  aussi  quelques  changemens  au  plan- 
çjier  ou  fond  attaché  sur  la  partie  supérieure  du  corps 
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de  la  rnclie , en  ne  faisant  les  ouvertures  dans  ce  pîarr- 
cher  pour  ëtablir  la  communication  avec  la  calotte 
(jue  sur  les  bords  et  non  dans  le  centre , ainsi  que 
je  l’ai  indiqué  pour  les  planchers  ou  fonds  des  ru- 
ches à hausses.  Ce  fond  a 6 lignes  d’épaisseur,  et 
s’attache  au  corps  de  la  ruche , qu’il  ne  déborde  pas  , 
avec  du  fil  de  fer.  Il  a distingué  cette  ruche  par  le 
nom  de  ruche  villageoise. 

Je  pense  que  le  plancher  pourroit  se  faire  comme 
pour  les  ruches  à hausses  en  ouvrage  de  vannerie  , 
ce  qui  rendrait  la  ruche  moins  dispendieuse. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  de  ruches  in- 
ventées jusqu’à  ce  jour.  Mais  l’habitude , le  prix  de 
ces  ruches  et  quelques  défauts  , ont.  détermine  les 
cultivateurs  à s’en  tenir  aux  ruches  les  plus  simples 
et  d’une  seule  pièce.  Pour  décider  s’ils  ont  eu  raison 
ou  tort , il  est  bon  d’examiner  les  principes  qui  doi- 
vent diriger  dans  la  construction  des  ruches. 

Sous  quels  rapports  ori  doit  considérer  les 

Ruches,  ' "■ 

' / 

Les  ruches  peuvent  être  considérées  sous  plusieurs 
rapports,  soit  comme  plus  commodes  pour  les  abeilles, 
et  plus  propres  à les  garantir  des  influences  de  l’at- 
mosphère et  des  attaques  de  leurs  ennemis  , soit 
comme  plus  avantageuses  aux  cultivateurs  pour  leur 
éviter  des  frais , pour  multiplier  aisément  les  abeilles  , 
les  exploiter  avec  facilité  et  en  tirer  plus  de  bénéfice. 
-Malheureusement  il  est  prescjuSmpossible  d’avoir  une 
ruche  qui  présente  tous  ces  avantages  , et  nous  serons 
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forcés  de  donner  la  préférence  à celle  qui  en  réunira 
le  plus , en  considérant  qu’il  est  de  principe  en  agri- 
culture qu’une  augmentation  de  dépense , lorsqu’elle 
n est  pas  trop  forte  et  qu’elle  peut  être  facilement  sup- 
portée par  les  cultivateurs,  ne  doit  pas  nous  arrêter 
si  les  améliorations  qui  en  résultent  dédommagent  des 
premières  avances. 

Rapports  relatifs  aux  Abeilles. 

11  est  constate  par  1 expérience  que  les  abeilles 
preferent  un  logement  proportionné  à leur  nombre , 
qu  elles  paroissent  dégoûtées  et  travaillent  avec  moins 
d ardeur  quand  elles  sont  dans  une  rucbe  trop  grande , 
et  finissent  souvent  par  l’abandonner,  ou  qu’elles 
8 epuisent  en  essaims  dans  une  ruche  trop  petite. 

On  doit  donc  proportionner  la  grandeur  des  ruches 
à la  force  des  essains,  et,  sous  ce  rapport,  les  ruches 
dont  on  peut  varier  les  dimensions  ont  un  grand  avan- 
tage sur  les  autres  , à moins  qu’on  ne  trouve  le  moyen 
d’égaliser  les  essaims. 

Les  abeilles  aiment  à commencer  leurs  rayons  dans 
un  lieu  peu  large  où  elles  puissent  concentrer  la  cha- 
leur pour  le  couvain , et  même  pour  elles  lorsqu’il 
fait  froid.  J’ai  déjà  observé  qu’elles  étoient  sensibles 
auJroid , et  dès  qu’il  est  vif  et  qu’il  gèle , elles  se  réu- 
nissent dans  la  partie  supérieure  de  la  ruche.  Sous 
ce  point  de  vue  , les  ruches  dont  la  partie  supérieure 
est  en  demi-sphère  ou  en  cloche  sont  préférables 
à celles  qui  sont  carrées  ou  se  terminent  en  angle 
aigu  \ et  celles  en  paille  valent  mieux  que  toutes  les 
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autres  pour  conserver  une  température  plus  égale.  U 
n’y  a que  celles  de  bois  qui  peuvent , lorsqu  eUes  sont 
épaisses  , leur  disputer  ce  dernier  avantage. 

Quand  les  abeilles  entrent  dans  une  ruche,  elles 
commencent  par  y mettre  du  propolis  pour  attacher 
leurs  rayons.  La  récolte  de  cette  matière  est  longue 
et  difficile.  Dans  les  ruches  d’une  seule  pièce , lors- 
que les  rayons  sont  attachés , elles  n’ont  plus  qu  a les 
continuer  du  haut  en  bas  , au  lieu  que  dans  celles  à 
plusieurs  divisions  siur  la  hauteur  , il  faut  qu  elles  re- 
commencent ce  travail  à chaque  division,  ce  qui 
consomme  beaucoup  de  propolis  et  de  temps.  Ici  tout 
l’avantage  est  pour  les  ruches  d’une  seule  pièce  , ou 
"au  moins  sans  divisions  sur  la  hauteur,  et  les  abeilles 
ne  sont  pas  exposées  à perdre  un  temps  précieux  pour 
passer  d’une  partie  a une  autre. 

Les  vapeurs  que  les  matières  contenues  dans  la 
ruche  et  la  transpiration  des  abeilles  y forment  jour- 
nellement , s’élèvent  dans  la  partie  supérieure  , s’y 
.attachent  et  s’y  condensent.  Si  cette  partie  est  en 
pente , elles  coulent  le  long  des  parois  de  la  ruche  , 
mais  si  elle  est  platte  , elles  tombent  goutte  à goutte 
sur  les  abeilles.  La  forme  qui  prévient  cet  inconvé- 
nient est  à préférer  aux  autres. 

Les  abeilles  ont  des  ennemis  dangereux  dans  la 
belle  saison , et  plus  encore  l’hiver.  Les  piverts  les 
attaquent  à force  ouverte,  et  ont  bientôt  percé  les 
ruches  de  paille  et  d’osier.  La  famille  des  rats  s’y  in- 
troduit avec  facilité  et  détruit  en  peu  de  temps  les 
abeilles  et  leurs,  provisions.  Ici  l’avantage  est  entiè- 
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teinent  du  côté  des  ruclies  en  bois  et  en  terre  cuife. 

Un  autre  ennemi  très-redoutable  , quoique  loible 
en  apparence , la  fausse-teigne  s’introduit  dans  les 
ruches  et  y commet  de  grands  ravages.  Les  ruches  en 
l^ois  et  en  terre  cuite  sont  encore  préférables  pour 
les  en  garantir  ou  les  y détruire. 

Mais  des  expériences , qui  me  sont  propres  , cons- 
tatent, comme  je  le  dirai  plus  bas , qu’elle  attaque  de 
préférence  les  vieilles  ruches,  c’est-à-dire  celles 
dont  la  cire  est  ancienne  , plus  odorante  et  mêlée  de 
matières  hétérogènes.  Les  ruches  qui  fournissent  les 
moyens  de  la  renouveler  sont  donc  très-utiles  pour 
les  abeilles,  parce  que,  si  on  y parvient,  on  n’aura  que 
de  la  cire  nouvelle , et  la  fausse-teigne  sera  moins 
attirée  dans  les  ruches. 

Les  ruches  qui  présentent  en  outre  les  moyens 
les  plus  faciles  de  les»  nettoyer , d’en  enlever  les  œufs 
de  la  fausse-teigne  et  d’y  renouveler  l’air  au  besoin , 
méritent  la  préférence. 

T elles  sont  les  considérations  relatives  aux  abeilles , 
et  d’où  leur  prospérité  dépend  plus  ou  moins  suivant 
les  climats  qu’elles  habitent , la  multiplication  de  leurs 
ennemis  et  les  soins  et  la  vigilance  des  cultivateurs. 

Considérations  relatives  aux  Cultivateui’s. 

Quant  à ces  derniers  , leur  intérêt  exige  qu’ils 
multiplient  les  abeilles  autant  que  les  cantons  qu’ils 
habitent  le  permettent,  en  raison  de  la  quantité  de 
nourriture  qu’elles  peuvent  y trouver  dans  les  an- 
nées ordinaires.  Ce  point  est  d’autant  plus  essentiel , 
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1°.  que  la  France  ne  contient  probablement  pas  plus 
<le  la  moitié  des  abeilles  qu’elle  pourrait  nourrir , et 
que  les  matières  qui  leur  servent  à faire  le  miel  et 
lu  cire  ne  peuvent  être  employées  à autre  chose  et 
sont  perdues  pour  le  commerce  j 2°.  que  si  les  ruches 
ne  sont  pas  propres  à multiplier  les  essaims  , ils  doi- 
vent nécessairement  diminuer  à raison  des  ennemis 
qui  les  attaquent , et  des  années  qui  leur  sont  quel- 
quefois contraires , soit  parce  qu’ elles  ne  trouvent 
pas  une  quantité  suffisante  de  nourriture  , soit  parce 
que  celte  nourriture  n’est  pas  saine  et  leur  donne  des 
maladies  , soit  enfin  parce  que  les  variations  de  l’at- 
mosphère peuvent  faire  périr  le  couvain. 

Il  faut  donc  des  ruches  telles  que  les  abeilles  puis- 
sent y donner  des  essaims  pour  remplacer  les  pertes 
qui  ont  lieu , et  augmenter  leur  nombre  j il  faut  que 
ces  ruches  soient  disposées  de  manière  à ne  fournir 
qu,e  de  forts  essafras  , et  n’en  donnent  pas  assez  pour 
s’épuiser.  Or  l’expérience  a démontré  que  la  mèrcr 
abeille  ne  pondoit  qu’un  certain  nombre  d’œufs  tous 
les  ans , que  sa  fécondité  n’étoit  pas  la  même  dans 
tous  les  lieux , et  qu’elle  étoit  subordonnée  à la  tem- 
pérature et  à l’abondance  de  nourriture.  Il  est  égale - 
mei;it  de  fait  que  les  abeilles , à raison  des  circonstances 
où  ell^s  se  trouvent , ne  vivent  qu’un  an , et  qu’avaut 
.de  donner  un  essaim  il  faut  qu’ elles- réparentles  pertes 
delà  ruche  , qu’ainsi  les  essaims  ne  peuvent  être  que 
l’excédant  de  population  de  la  mère  ruche. 

La  grandeur  des  ruches  doit  donc  être  relative  à la 
fécondité  de  la  mère-abeille,  et  pas  assez  grande  pour 
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contenir  la  ponte  d’une  année.  Leurs  dimensions 
doivent  donc  varier  suivant  les  lieux , être  grandes 
dans  les  cantons  qui  leur  sont  très-favorables , mé- 
diocres dans  ceux  qui  le  sont  moins , et  petites  dans 
les  mauvais. 

La  récolte  des  essaims  dure  plus  d’un  mois  , et  se 
fait  dans  une  saison  ou  le-temps  est  précieux  pour  les 
cultivateurs.  Ces  essaims  ne  sont  q>as  toujours  com- 
modes à recueillir , et  beaucoup  se  perdent.  Il  est 
donc  avantageux  pour  les  cultivateurs  d’avoir  des  ru- 
ches qui  préviennent  tous  ces  inconvéniens. 

La  plus  ou  moins  grande  facilité  de  manier  les 
ruches , de  les  soigner , de  les  exploiter  et  de  pou- 
voir le  faire  sans  nuire  aux  abeilles  en  s’emparant 
d une  quantité  trop  considérable  de  leurs  provisions , 
doit  entrer  en  considération  pour  leur  choix , puis- 
qu  il  en  resuite  des  bénéfices  plus  ou  moins  grands 
pour  le  propriétaire  , et  que  la  conservation  des 
abeilles  en  dépend. 

La  forme  des  ruches  n’est  donc  pas  indifférente 
pour  les  cultivateurs,  et  celle  qui  présente  les  avan-' 
tages  précités  mérite  la  préférence.  -Enfin  on  doit 
avoir  egard  au  prix  des  ruches , et  choisir  celles  qui , 
réunissant  les  mêmes  avantages , sont  les  moins  dis- 
pendieuses. Jamais  on  ne  pourra  déterminer  les  cul- 
tivateurs à faire  une  avance  très-considérable , s’ils 
peuvent  parvenir  aux  mêmes  résultats , ou  à-peu- 
près  , avec  une  dépense  modique.  Ou  ne  doit  pas 
même  essayer  de  le  faire. 

Telles  sont  les  données  qui  doivent  servir  de  base 
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pour  le  clioix  d’une  ruche.  C’est  en  comparant  les 
avantages  et  les  inconvéniens  de  celles  proposées  sous 
les  rapports  des  abeilles  et  des  cultivateurs  que  je 
mettrai  ces  derniers  à même  de  décider  a laquelle 
ils  doivent  donner  la  préférence. 

Avantages  et  inconvéniens  des  Ruches  Osier . 

I 

La  forme  des  ruches  d’osi,er , de  troene  , etc.  est  - 
avantageuse  pour  les  abeilles  quoiqu  un  peu  trop 
étroite  dans  la  partie  supérieure.  Elle  est  favorable 
aux  abeilles  pour  commencer  leurs  travaux  ^ pour 
concentrer  la  chaleur  dans  un  petit  espace.  Elle  fa- 
cilite l’écoulement  des  vapeurs  le  long  des  parois  , 
quoique  ces  vapeurs  condensées  coulent  difficilement 
à raison  de  l’inégalité  des  parois , et  soient  quelque- 
fois volatilisées  avant  d’avoir  atteint  le  plateau , ce 
qui  doit  rendre  ces  ruches  plus  humides  qué  les  au- 
tres et  nuire  aux  abeilles  dans  les  lieux  bas  et  les 

\ 

cantons  pluvieux.  Elles  sont  en  outre  à très-bas  prix, 
ce  qui  permet  de  les  sacrifier  quand  on  s’en  est  servi 
une  fois.  C’est  probablement  à cette  cause  que  les 
ruches  de  troëne  doivent  leur  réputation  d’écarter 
les  fausses-teignes.  Comme  elles  ne  servent  que  deux 
ou  trois  ans  dans  beaucoup  de  cantons , la  fausse- 
teigne  ne  peut  guère  s’y  établir  que  la  troisième 
année , et  la  ruche  est  détruite  ordinairement  avant 
que  la  larve  ait  commis  de  grands  ravages. 

Mais  comme  elles  sont  fort  minces  , la  chaleur  y 
varie  promptenient  comme  celle  de  l’atmosphère. 
Les  moindres  gelées  peuvent  s’y  faire  sentir  et  les 
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grandes  chaleurs  y être  également  nuisibleSi  C’est 
dans  ces  ruches  qu’on  a vu  souvent  la  cire  se  fondre 
quand  elles  n’ëtoient  pas  bien  garanties  par  des  pail- 
lassons lort  épais.  Sous  ce  rapport  , elles  ne  doivent 
être  employées  que  dans  les  latitudes  très-tempérées, 
à l’ouest  de  la  France , dans  les  départemens  mari- 
times où  le  voisinage  de  la  mer  rend  la  température 
plus  égale  , sans  cependant  la  rendre  trop  humide. 

Les  abeilles  n’y  sont  point  à l’abri  de  leurs  en- 
nemis qui  y pénètrent  facilement.  Si  la  fausse- teigne 
y a pondu  à l’automne , ses  oeufs  y passent  l’hiver 
et  y éclosent  au  printemps  sans  qu’on  puisse  les  dé- 
truire à raison  des  inégalités  du  tissu. 

On  ne  peut  les  manier  sans  s’exposer  à fendre  et 
souvent  même  à faire  tomber  quelques  parties  de  l’en- 
duit ou  pouget  dont  elles  sont  couvertes.  Ce  pouget 
peut,  en  se  desséchant,  se  fendre  sur-tout  dans  les 
grandes  chaleurs  , et  forcer  les  abeilles  à une  grande 
consommation  de  propolis  si  on  n’a  pas  l’attention 
d’y  faire  les  réparations  nécessaires.  11  leur  en  faut 
d’ailleurs  beaucoup  plus  pour  attacher  leurs  Yayons 
dans  ces  ruches  que  dans  les  autres  , et  j’ai  déjà  ob- 
servé que  la  récolte  de  cette  matière  étoit  lente  et 

On  ne  peut  exploiter  ces  ruches  qu’en  étouffant 
les  abeilles  , ou  eu  les  chassant  après  l’essaimage , 
opération  qui  entraîne  dans  ce  genre  de  ruches  dif- 
ficiles à récolter,  à l’aison  des  baguettes  et  de  la  po- 
sition du  miel  placé  d^ms  le  fond  de  la  ruche  , la 
perle  du  couvain  ou  d’une  grande  partie.  On  n’a 
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d’autres  ressources  pour  éviter  ces  inconvéniens  gue 
de  couper  au  hasard  la  partie  supérieure  de  la  ruche , 
et  de  recouvrir  la  partie  inférieure  par  une  ruche 
vide  qu’on  force  un  peu  pour  qu’elle  la  recouvre  de 
quelques  pouces.  Cette  hausse  fait  un  grand  vide  dans 
la  partie  supérieure , et  les  abeilles  ne  peuvent  le 
remplir  que  dans  les  cantons  très-abondans.  Si  elles 
n y parviennent  pas  avant  1 hiver  , elles  ne  peuvent 
concentrer  la  chaleur  dans  aucun  point  de  la  ruche  , 
et  elles  sont  exposées  à périr  l’hiver. 

Enfin  il  est  très-difficile  de  les  exploiter  sans'  mêler 
dans  le  miel  du  pouget  qui  le  gâte  et  lui  donne  une 
qualité  inférieure. 

Tous  ces  inconvéniens  doivent  les  faire  proscrire. 
Leur  prix  pourroit  seul  déterminer  les  cultivateurs 
à en  faire  usage , si  celles  en  paille  n’étoient  pas  à 
aussi  bon  marché.  Mais  comme  ils  ont  sous  la  main 
la  paille  comme  les  arbustes  propres  à faire  les  ru- 
ches en  vannerie  , et  que  celles  en  paille  sont  plus 
faciles  à conléctionner , et  ont  de  grands  avantages 
sur  les  premières  , ils  ne  doivent  pas  balancer  à leur 
donner  la  préférence. 

Avantages  et  inconvéniens  des  Ruches  de  Paille, 

Les  ruches  en  paille  d’une  seule  pièce,  dont  la 
partie  supérieure  est  en  demi-sphère  ou  en  cloche 
réunissent  les  avantages  des  paniers  d’osier,  de  fk- 
militer  les  travaux  des  abeilles  , d’empêcher' les  va- 
peurs condensées  de  retomber  sur  elles  et  d’être  peu 
dispendieuses.  Elles  conservent  une  chaleur  plu» 
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égalé  : elles  mériteroient  la  préférence  si  elles  n’étoient 
pas  si  faciles  à percer  par  les  ennemis  des  abeilles,  qui 
y sont  continuellement  exposées  à devenir  la  proie 
de  leurs  ennemis  si  les  cultivateurs  manquent  de  vigi- 
lance. Elles  ont  les  mêmes  défauts  que  les  ruches 
d’osier  pour  faire  la  récolte  , à l’exception  de  la  mal- 
propreté , parce  que  le  miel  y est  également  placé 
dans  la  partie  supérieure  des  rayons  , et  qu’il  n’y  en 
a sur  les  côtes  que  dans  les  années  d’abondance , à 
l’époque  où  on  pourroit  les  châtrer  sans  les  détruire. 
Il  est  également  presqu’impossible  d’y  détruire  les 
oeufs  de  la  fausse-teigne. 

Avantages  et  inconvéniens  des  Ruches  en  Bois. 

Les  ruches  en  bois  ont  un  grand  avantage  sur 
celles  en  paille , c’est  de  les  garantir  de  leurs  ennemis 
pendant  l’hiver  , et  de  pouvoir  y détruire  plus  faci- 
lement les  oeuls  de  fausses -teignes  appliqués  contre 
les  parois  intérieures  de  la  ruche.  Il  est  à remarquer 
que  la  lausse-teigne  attaque  moins  ces  ruches  que 
celles  en  pailles.  Toutes  celles  dont  on  vante  la  durée 
ctoient  en  bois.  Quand  les  planches  qui  les  compo- 
sent ont  1 pouce  d’épaisseur , et  qu’elles  sont  dans  un 
rucher  fermé , ou  qu’on  leur  donne  un  surtout  ou 
chemise  de  paille  comme  à celles  en  paille  et  en  osier , 
elles  conservent  une  chaleur  assez  égale , et  garan- 
tissent l’hiver  les  abeilles  de  leurs  ennemis.  Mais  leur 
forme  lai’ge , carrée  et  platte  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  ruche  est  incommode  et  nuisible  aux 
abeilles  par  les  raisons  indiquées  ci-dessus.  Leur  ex- 
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ploitation  présenté  les  mêmes  difficultés  que  celles 
d’osier  et  de  paille,  et  elles  sont  en  outre  plus  chères, 
principalement  dans  les  cantons  où  le  bois  et  la  main- 
d’œuvre  sont  à un  prix  fort  élevé. 

Toutes  ces  ruches  ont  un  autre  inconvénient.  On 
ne  peut  y avoir  que  des  essaims  naturels  qui  varient 
constamment  de  force.  Si  on  veut  avoir  des  essaims 
artificiels  il  faut  les  chasser , et  celte  opération  de- 
mande de  l’usage  et  du  temps  pour  réussir. 

C’est  pour  faciliter  les  moyens  d’exploitation  qu’on 
a coupé  les  ruches  en  plusieurs  parties  ; maïs  en  évi- 
tant un  inconvénient  on  est  tombé  dans  plusieurs 
autres. 

^vuntages  6t  inconvéniens  des  Ruches  à- 
Hausses. 

Les  ruches  à hausses  sont  très-commodes  pour  en- 
lever une  partie  des  provisions  des  abeillès  sans  les 
tourmenter  ni  en  détruire.  Quand  les  segmens  sont 
petits^  on  peut  en  enlever  un  ou  plusieurs  sans  crainte 
de  leur  nuire,  si  l’année  est  favorable  j mais  ces  ru- 
ches ont  l’inconvénient  d’être  plattes  à leur  superficie, 
et  de  donner  plus  de  travail  aux  abeilles,  qui  sont 
obligées  d’attacher  leurs  rayons  à chaque  segment. 

Quand  une  ruche  est  composée  de  quatre  ou  cinq 
segmens,  et  qu’on  n’en  peut  prendre  qu'un  par  an  , 
le  segment  du  bas  n’est  enlevé  que  la  cinquième  an- 
née. La  cire  a donc  resté  quatre  ans  dans  la  ruche  5 
elle  est  brune  et  chargée  des  dépouilles  dès  abeilles 
(les  toiles  que  filent  leurs  larves  ) j plusieurs  alvéoles 
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i'estent  remplis  de  pollen , et  le  miel  mêlé  avec  toutes 
ces  matières  en  prend  un  goût  âcre  et  perd  de  sa 
qualité. 

S’il  y a beaucoup  de  couvain  et  de  pollen  dans  la 
ruche,  1 augmentation  de  poids  n’est  pas  toujours 
une  preuve  de  l’abondance  du  miel,  et  comme  on  ne 
peut  vérifier  autrement  la  ruche , on  est  exposé  à en 
trop  prendre  et  à perdi’e  ses  abeilles. 

Les  fausses-teignes  y sont  attirées  plus  puissam- 
ment que  dans  les  ruches  ou  la  cire  se  renouvelle  ^ si 
elles  ont  pondu  dans  la  hausse  du  bas  qui  remonte 
après  la  cueillette,  leurs  œufs  y éclosent  en  sûreté, 
et  les  vers  ruinent  la  ruche  sans  qu’on  puisse  y ap- 
porter remede,  a moins  qu’on  ne  s’aperçoive  de 
bonne  heure  du  dégât  et  qu’on  ne  retire  la  hausse 
avant  que  les  larves  n’aient  pénétré  par-tout. 

Je  sais  bien  qu’on  peut  résoudre  quelques-unes  de 
ces  objections.  Mon  estimable  ami , M.  Beville  ( de 
Saint-Denis  ) , m’en  a donné  la  preuve  dans  ses  ru- 
chers . Avec  de  la  vigilance,  il  écartoit  la  fausse-teigne 
de  ses  ruches  en  bois,  qui,  comme  je  l’ai  observé,  y 
sont  moins  sujettes  que  celles  de  paille  et  d’osier. 

Il  ne  récolte  non  plus  que  lorsqu’il  peut  le  faire 
sans  nuire  à ses  abeilles;  et,  pour' en  avoir  la  certi- 
tude , il  a derrière  toutes  les  hausses  de  chaque  ruche , 
une  ouverture  de  4 à 5 pouces  de  long  surs  de  large, 
avec  une  feuillure  tout  autour.  Il  y place  un  morceau 
de  verre  et  le  recouvre  d’un  petit  volet  maintenu  par 
deux  charnières.  En  ouvrant  les  volets,  il  s’assure  des 
hausses  où  il  y a du  miel,  et  juge  par-là  des  ruches 
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où  il  peut  enlever  une  hausse  j mais  des  ruches  de 
20  livres  pièce,  comme  les  siennes , ne  peuvent  conve- 
nir à tous  les  cultivateurs , èt  tous  ne  peuvent  donner 
les  mêmes  soins  à leurs  abeilles. 

Ces  ruches  ne  me  paroissent  propres  que  pour  les 
cantons  très-favorisés  de  la  nature , où  ôn  peut  taire 
plusieurs  récoltes  et’enlever  chaque  année  deux  seg- 
mens  ou  plus , parce  qu  alors  les  alvéoles  seront  moins 
chargés  de  toile  et  de  pùllën  , et  la  cire  du  has  étant 
nouvelle,  les  abeilles'  ri’àuront  pas  ''à  redouter  les 
lausses-teignes.  "■' 

Avantages  et  incanvénî^ns  Ae  la  Aucjie  dite 
, :Vi%gfiQip...  . •.  , 


Les  niches  en  paille  à' d'éüx  pièces  , le  corps  de  la 
ruche  et  le  couvercle  ^ è'nt  (Quelques  avantages  mar- 
qués sur  les  ruches  à liausses  dans  léS  positions  mé- 
diocres, et  ce  n’ést  pas  sans  de  bonnes  raisons  que 
Tj'àmhatdX^^  a préconisées.  Elles  ont  tous  les 
avantages  dé&  ruches  d’une  seule  pièce  ; car  je  compte 
pour  peu  de  chose  l’ ouvragé  que  les  abéillès'  sont 
üblig^ees  dé  faire'  polir  attacher  les  rayons-  au  plan- 
cher, attendu  qu’il  nV  lieu  qn’ une  fois.  • 


Là  mère  ne  pond  qu’uiinfois  dans  lenOuvercle , et 
le  mierqu’ô’n  en  tire  ‘ù^èst  point  mêléiavèe- des  ma- 
tières hétérbgènés,'sî‘on  à leüT  attention  dé ‘ne  percer 
lë  plancher  que  sur  les'  c'ôt’és'bu  de  b'ônch’er  le:trou 
dû  miliêh.'  il  est  certain 'c[uë’ dans  toutes  les  parties 
dè  ïa  France  , comme" lës’ëhVirons  de  Narbonne  ^ où 


on  s’occupë'jilùs  dèlà'ljüalité  d’u  iniel' qûé  de  la  quan- 
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tilé , cette  ruche  est  à préférer  à toutes  cellçs  connues  , 
à l’exception,  de  celle  que  M.  Base  a adoptée , et  qui 
procure  fé  ip,ême  avantage  de  féurnir  du  miel,  qui  a 
été  placé  iiDiuédiateine^t  dans  de  la  cire  nouvelle, 
qui  n’a, servi  ,ni  à l’éducatipn  des  jeunes-  abeilles  ni  à 
mettre  du  pollen. 

La  x'ie.colte,  du  couver, c^e.  se. fait  avec  une  grande 
facilité ,,  et  qui  est  quelquefois  même  funeste  aux 
abeilles pari  a.tidite  des  cultivateurs  qui  s’emparent 
du  in>el  sans  calculer  f il  e|i,Treste  pour  l’essaim  dans 
le  corps  de  la  ruche,  sans  pouvoir  toujours. en  être 
sûrs,  parce  qu’ils  n’ont  que  la  pesanteur  du  corps  de 
la  r U cil  ë pour  s’en  assurer.  Ce  moyen  est  souvent 
douteux,  puisqu’on  ne  peut  décider  si  le  poids  a pour 
cause  le  niiel  ou  le  couyain.et  le  pollen,  et  même  le 
miel,  candi  , quand  il  a yjejili,  dans  la  ruche  ^ çt  dans 
cet  état  il  devient  inutifé  aux  abçilles. 

Le  couyerçle  dépouillé  du  miel  ne  se  remplit  pas 
toujours , elalprs  il  reste  ufl  vide  au-dessus  des  abeilles 
qui  leur  est  ufé§ifée  pendan,t' l’hiver,  si  on  n’a  pas 
l’altention  de  le  lirjçr  et  de  mettre  un  couvercle  plat. 
Cette  rucheiest  comme,  ce, lliçs  en  paille exposée  aux 
attaques  des  mêmes  eu.y,epii3  elle  a un. Inconvénient 
que  M.  hvniha  pfPba,bféjîiÇUt  à même 

d’aperefevuir,  puisqu’ jlfp,’aicjbexcljé  à y rçjp4(U^rqii’eii 
employant  nioypus'ppppjespour  toutes  les  ruches. 

On  ne  réeoJle  que  fé  çouyer, çle.  p.f  .1®  fé 

ruche  étant  garni  cio  la  ruêqiç  cire  pendant  plusieurs 
années,  cette  cire,  plus  oioraute  et  chargée  de  ma- 
tières étiangères,  attire,  davauf âge  fé -fausse- teigne 


( 1^7  ) 

qui  peut  ruiner  la  ruche.  Si  elle  n’y  entre  pas , les 
! Jles , à force  de  servir  pour  la  multrphcatron  des 
abeilles,  sont  tapissés  d’une  si  grande  quantité  de 
toiles,  que  leur  diamètre  se  réduit  et  nuit  au  deve- 
loppement  des  abeilles  ouvrières.  Il  est  vrai  que 
M.  Lombard  de  les  transvaser  en  mettant 

un  corps  de  ruche  vide  sous  une  ruche  , dont  il  en- 
lève le  couvercle  î mais  il  faut  des  années  favorables 
pour  que  cette  opération  réussisse,  au  moins  dans 
les  environs  de  Paris.  J’en  al  eu  pendant  deux  ans 
sans  quelles  aient  travaillé  dans  le  corps  de  ruche 
inférieur.  D’ailleurs , il  faut  alors  deux  corps  de 
ruches,  ce  qui  double  la  dépense.  Cette  augmentation 
considérable  de  logement  rend  la  garde  plus  difficile , 
et  les  fausses-teignes  s’y  introduisent  plus  aisément. 


Avantages  et  inconvéniens  de  la  Ruche  de 
M.  Ravenel. 

I 

La  ruche  de  M.  Ravenel  présente  la  réunion  de 
trois  ruches  plutôt  qu’une  j elle  al  avantage  de  four-r 
nir,  comme  celle  perfectionnée  par  M.  Lombard, 
unmielbien  pur,  et  d’être  facilement  récoltée.  Carrée 
comme  celles  en  bois,  elle  en  a les  mêmes  qualités  et 
les  mêmes  inconvéniens , autres  que  celui  de  l’exploi- 
tation; mais  il  est  difficile,  quand  on  fait  la  récolte  , 
d’apprécier  ce  qu’il  faut  prendre  et  ce  qu’il  faut  lais- 
ser. La  partie  du  centre  suffit  quelquefois  la  première  # 
année  et  même  la  seconde  pour  Pessaim.  Les  deux 
autres  ne  servent  pas  alors  aux  abeilles , et  ont  occa- 
sionné une  dépense  inutile  î on  ne  touche  j^amais  a la 
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partie  du  centre. dont  les  alvéoles  se  remplissent  de 
toiles  et  de  pollen^  enfin  cette  ruche  s’oppose  à la 
multiplication  des  abeilles , lait  constaté  par  M.  Ha- 
'2/ene/  lui- même.  Ce  seul  défaut  sufïïroit  pour  n’en 
pas  admettre  l’usage  j car  je  le  répète,  si  les  ruches 
ne  fournissent  pas  d’essaims , le  canton  doit  à la 
longue  se  dépeupler  d’abeilles. 

Avantages  et  inconvéniens  de  Va  Huche  de 

M.  Serain, 

M.  Serain  a le  dernier  proposé  une  ruche  nou- 
velle. Elle  a les  inconvéniens  et  les  avantages  de  celle 
de  M.  Havenel ^ mais  elle  doit  essaimer  plus  facile- 
ment. 11  avoit  pense  qu’en  faisant  sa  ruche  très-basse 
et  fort  longue , en  la  divisant  en  trois  parties , les  unes 
derrière  les  autres , il  obtiendroit  des  résultats  plus 
heureux.  Cette  ruche  est  contraire  à celles  établies 
en  France , sijr  le  principe  que  les  abeilles  aiment 
mieux  travailler  en  hauteur  qu’en  largeur.  Il  est  par- 
venu à son  but  d’une  exploitation  plus  facile  par  sa 
division  en  trois  parties;  mais  quand  il  a supposé, 
qu’on  feroit  aisément  des  essaims  artificiels  avec  sa 
ruche,  je  crois  qu’il  a eu  tort,  parce  qu’un  essaim, 
obligé  de  se  loger  en  trois  parties  aussi  basses,  se 
place  dans  l’une  et  met  ses  provisions  dans  les  autres. 

Quand  les  froids  succèdent  aux  grandes  chaleurs, 
l’essaim  se  réunit  entièrement  dans  le  même  local , et 
s’il  ne  peut  y tenir,  ce  qui  reste  dans  les  autres  par- 
ties doit  périr.  Si  les  abeilles  sont  dans  la  partie  an- 
térieure , elles  courent  même  de  grands  dangers , 
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celle  du  bas  étant  au  niveau  de  Tenlree,  puisque  la 
ruche  n’a  que  ^ à.  6 pouces  de  hauteur,  quoiqu  elle 
ait  3 pieds  de  long  sur  i pied  de  large , y compris  les 
trois  divisions. 

M.  Serain,  en  les  considérant  comme  très-propres 
pour  former  des  essaims  artificiels,  suppose  le  même 
avantage  à celles  à hausse  et  à Celles  deM.  Gelteu.Ze 
puis  me  tromper,  mais  je  crois  que  toutes  ces  ruches 
divisées  en  plusieurs  parties,  et  qui  n’ont  qu’une  ou- 
verture dans  le  bas  pour  établir  la  communication 
entre  elles,  n’y  sont  nullement  propres,  à moins 
qu’étant  trop  considérables  pour  une  seule  famille , 
comme  celle  de  M.  üavenelj  un  second  essaim  s’y 
ëtabhsse  en  particulier.  C’est  alors  un  essaim  naturel 
qui  doit  être  promptement  séparé  de  la  ruche  mère  j 
autrement  lès  deux  essaims  seraient  exposés  à se 
détruire. 

En  effet,  dans  une  ruche,  soit  à hausses,  soit  di- 
visée en  plusieurs  parties  qui  n’ont  de  communica- 
tion que  par  un  trou  au  bas  des  cloisons,  les  abeilles 
commencent  par  se  loger  dans  une  partie.  Dans  celles 
à hausses , elles  s’établissent  dans  la  partiè  supérieure 
et  y déposent  le  couvain  j mais  à mesure  qu’il  éclôt 
et  qu’elles  se  procurent  du  miel , elles  descendent  et 
placent  le  couvain  dans  la  partie  inferieure. Veut- on 
faire  des  essaims  artificiels  eu  divisant  laruche  en  deux 
ou  trois  parties,  on  n’aura  que  du  miel,  peut-être  un 
peu  de  pollen,  point  decouvain,  et  seulement  quelques 
abeilles  dans  la  partie  supérieure,  à moins  qu’on  ne  les 
force  à y monter,  et  le  bas  contiendra  le  couvain  et 
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la  masse  des  abeilles.  Il  en  est  de  meme  des  ruches 
de  MM.  Ravenel  et  Serain;  et  celle  de  M.  Gel'ieu, 
quoique  plus  favorable,  a cependant  le  même  défaut  j 
ce  qui  a déterminé  M.  Bosc  à supprimer  les  cloisons. 
M.  Serain  en  convient  lui-même  ; «Le  seulinconvé- 
» nient,  dit-il,  que  j’ai  remarqué  aux  ruches  de 
» M.  Gelïeu,  c’est  lorsque  la  reine  reste  plusieurs 
» années  de  suite  dans  le  même  côté  : on  ne  peut  alors 
» le  vider.  La  cire  elle  miel  y vieillissent;  les  fausses- 
» teignes  s’y  mettent,  et  l’on  n’a  alors  d’autre  res-r 
» source  que  de  transvaser  cette  ruche.  >? 

Cette  observation  de  ce  cultivateur  confirme  le 
raisonnement  suivant  : Pour  faire  des  essaims  arti- 
ficiels en  séparant  la  ruche  en  plusieurs  parties,  il 
faut  nécessairement  des  ruches  sans  divisions  inté-* 
rieures,  ou  telles  qu’elles  ne  présentent i aucun  obsi 
tacle  à la  communication  entre  ses  parties.  On  doit 
pouvoir  séparer  la  ruche  en  deux  parties  égales  sur 
la  largeur,  et  non  sur  la  hauteur,  de  manière  qu’on 
puisse  partager  également  les  abeilles,  le  couvain  et 
les  provisions.  Or  aucune  des  ruches  précitées  ne 
présente  cet  avantage,  ,,,  . ^ 

Avantages  et  incon,vénlens  de  la  Ruche  de 
M.  Gelieu% 

Celle  de  M.  Gelieu  joint  aux  avantages  et  aux 
inconvénlens  de  celle  en  bois  d’une  seule  pièce , la 
facilité  de  l’exploitation.  H suffit  de  détacher  les 
cloisons  pour  faire  la  récolte;  mais  elle  n’est  pas 
propre  pour  les  essaims  artificiels,  comme  je  viens  de 
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le  démontrer.  En  général , les,  abeilles  et  le  couvain 
sont  d’un  côté,  et  les  provisions  dans  l’autre  partie. 

M.  Base,  par  la  suppression  des  deux  cloisons, 
l’a  rendue  d’une  grande  commodité  pour  les  essaims 
artificiels.  Comme  sà  ruche  ne  diffère  d une  ruche 
d’une  pièce  en  bois'qne  par  un  coup  de  scie  qui  la 
sépare  en  deux  parties  sur  la  largeur , et  qu’il  déter- 
mine les  ouvrières  à former  des  rajtons  parallèles  aux 
côtés  à droite  et  à gauche  de  la  fente,  les  abeilles  tra-> 
vaillent  également  dans  les  deuîç  parties  3 et , en  les 
séparant,  on  fornae  deux  divisions  qui  ne  diffèrent 
qu’en  ce  que  la  mère  est  dans  une  partie.  Je  revien- 
drai sur  cette  ruche. 

I 

Avantages  et  înconvéniens  de  la  Ruche  de 
M.  Delatre. 

.'Ml 

M.  Delatre  a adopté  également  la  ruche  de 
M.  Gelieu , mais  sans  clpisons<  Comme  il  connois- 
soit  lesinconvéniens,  attachés  aux  couvertures  plattes, 
il  a voulu  les  préyenff  par  la  formé  triangulaire , et  il 
est  tombé  dans  je  défaut  opposé.  L’angle  qui  termine 
la  partie  supérieure!  ruche  la  réduit  à peu  de 
chose.  Dès  que  la  provision  de  miel,  est  faite,  les 
abeilles  qui  le  piaffent  dans  la  partie  supérieure  sont 
forcées  de  descendre  lè  couvain  dans  le  bas,  ce  qui 
doit  lui  préjudicier  dans  les  temps  froids.  Les  abeilles, 
è raison  de  cette  forme,  ne  peuvent  se  réunir  dans 
la  partie  supérieure  quand  ib  gèle , et,  elles  sont 
forcées  de  s'éparpiller  dans  toute  la  laigeur  de  la 
ruçhe. 
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En  divisant  la  ruclie  en  quatre,  il  peut  enlever  une 

partie  bien^arnie  de  miel  pour  la  donner  à une  ruche 
loible. 

Avantages  et  incoméniens  des  Ruches  en 
Terre  cuite.. 

Les  ruches  en  terre  cuite  sont  excellentes  pour 
préserver  les  abeilles  de  leurs  ennemis,  à l’exception 
de  la  fausse-teigne  qui  s’y  introduit,  mais  plus  dif- 
hcilement  que  dans  celles  de  paille  et  de  vanneHe.’ 
J en  crois  l’exploitation  facile , quand  on  a détermine’ 
la  position  des  rayons.  On  peut  les  augmenter  ou  les 
diminuer  a volonté,  en  plaçant  les  couvercles  en  de- 
dans, au  lieu  de  leur  faire  recouvrir  les  extrémités 
des  cylindres.  Les  abeilles  peuvent  y concentrer  la 
chaleur  dans  la  partie  supérieure  ; les  vapeurs  conden- 
sées y coulent  le  long  des  parois  et  sortent  facilement 
de  la  ruche  j elles  sont  faciles,  à' nettoyer^  mais  elles 
ont  le  défaut  d’être  très-froides  et  ne  peuvent  convenir 
sous  ce  rapport  quW  climats  chauds  ; elles's'oiit  dif- 
ficiles à manier.et  très-fragiles.  Les  abeilles  soht 'for-' 
cees de  travailler  beaucoup  surlalongüeur  : on  nepeul! 
les  pla.cerpar-toutj  ilfautun  racher  couvert  j'enfih'dti’ 
ne  peut  y forcer  un  essaim  ni  en  faire  un  en  sépàtant 
la  ruche  en  deux  parties  i Gesinconvéniens , qui  Font 
fait  probablement ‘ abandonner  j'^einpêcheront'  dè  la' 
reprend  redans  lés  températures  tempérées. 

M.  Bien- dimé l imité  ces  ruches  en  paille  ; mais  y 
en  corrigeçint  le  défaut  relatif-à  la  chaleur-,  il  leur 
îi  fait  perdre  leurs  autres  avantages  et  a donné  lieu 


( >73) 

a un  défaut  majeur.  Comme  la  ruche  n est  (ju’un 
cylindre  couché,  toutes  lesvapeurs  qui  se  condensent 
dans  la  partie  supérieure  coulent  le  long  des  parois 
jusqu’au  fond  de  la  ruche  ^ mais  les  rouleaux  formant 
de  petits  sillons , ces  vapeurs  réduites  en  eau  s’y  ac- 
cumulent sans  pouvoir  sortir  de  la  ruche  et  s’y  mêlent 
avec  les  ordures  que  les  abeilles  ne  peuvent  enlever. 
Elles  séjournent  dans  la  ruche , pourrissent  la  partie 
ou  elles  reposent  et  y croupissent  3 leurs  exhalaisons 
doivent  en  outre  nuire  aux  abeilles  et  y attirer  la  ver- 
mine. Ces  ruches  ont  encore  tous  les  défauts  des  autres 
ruches  de  paille,  et  n en  ont  pas  tous  les  avantages. 

Telles  sont  les  ruches  inventées  jusqu’à  ce  jour. 
Elles  prouvent  l’attention  qu’on  donne  aux  abeilles 
depuis  un  siècle  et  l’intérêt  qu’on  y met.  Je  n’ai  ca- 
ché ni  les  défauts  ni  les  bonnes  qualités  de  ces  ruches. 
Les  cultivateurs  seront  à même  de  choisir.  Si  on  me 
demandoit  mon  avis,  j’observerai  que,  quand  à la 
matière  à employer,  le  bois  me  paroît  celle  qui  est 
sujette  à moins  d’inconvéniens , et  que,  quand  à la 
forme,  celle  de  M.  Gelieu  , modifiée  par  M.  Bosc, 
me  paroit  la  plus  avantageuse  aux  cultivateurs;  ce- 
pendant elle  n’est  pas  sans  défauts.  Ce  savant  lui  re- 
proche d être  platte  dans  sa  partie  supérieure,  forme 
gênante  pour  les  abeilles.  J’ajouterai  qu’elle  est  trop 
large  dans  cette  partie  ; qu’on  ne  peut  la  visiter  qu’en 
l’ouvrant,  parce  qu’elle  a un  fond  (i),  et  qu’il  n’est 
pas  fkcile  dejugerquand  elle  est  bien  garnie  de  miel , 

(.)  J’observe  qoe  M.  Base  n’a  conservé  le  fondlrTes 
ruches  que  pour  avoir  la  facilité  de  les  suspendre. 
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parce  qu’on  ne  voit  que  les  deux  rayons  du  milieu, 
enfin  qu’elle  n’est  pas  facile  à récolter,  parce  qu’il 
faudroit  couper  ces  deux  rayons  qui  contiennent  or- 
<linairement  le  couvain  pour  atteindre  les  autres  et 
les  enlever  en  entier. 

Si  M.  Bosc  ne  s’étoit  occupé  que  d’abeilles,  au  lieu 
de  se  Hvrer  à tant  de  parties  d’fiisfoire  naturelle  et 
d’agnculture , d’une  Importance  majeure,  il  m’aiiroit 
évité  le  travail  dont  je  m’occupe  maintenant.  Son  ar- 
ticle Abeille,  du  Cours  complet  (B Agriculture  , 
en  est  la  preuve. 

Ruches  à la  Bosc. 

Je  vais,  à son  défaut,  essayer  de  modifier  cette 
ruche,  et  les  cultivateurs  jugeront  si  j’ai  réussi  à la 
rendre  plus  commode  pour  les  abeilles  et  pour  eux. 
Je  crois  Bavoir  fait  par  les  proportions  suivantes , 
qui  ne  compliquent  pas  plus  la  ruche , mais  mon 
amour-propre  pourroit  m induire  en  erreur. 

On  donnera  cà  la  ruche  composée  de  planches  d’en- 
viron 3 centimètres  ^ i pouce  ) d’épaisseur,  environ 
un  tiers  de  mètre  (1  pied)  de  profondeur  en  ded.ms, 
et  un  neuvième  de  moins  sur  la  largeur , ce  qui  la 
porte  a 29  centimètres  un  tiers  (10 pouces  8 lignes) 
de  large  en  dedans.  Le  derrière  de  la  ruche  aura  44  à 
4/  centimètres  (16  à 17  pouces)  de  long,  et  le  de- 
vant seulement,  38  centimètres  j (14  pouces).  Le 
devant  et  le  derrière  seront  un  peu  inclinés , de  ma- 
nière à réduire  la  profondeur  de  la  partie  supérieure 
de  la  ruche  à 16  centimètres  7(6  pouces  ) j mais  la 
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largeur  restera  la  même.  La  couverture  aura  consé- 
quemment 33  centimètres  (i  pied  ) de  largeur  en  de- 
dans^  mais  comme  elle  doit  recouvrir  les  cotes,  elle 
aura  près  de  3p  centimètres  (i4  pf'uces)  en  dehors 
sur  22  centimètres  ( g pouces).  Comme  la  couverture 
aura  6 à y centimètres  ( 2 à 3 pouces  ) de  pente  sur 
le  devant,  à raison  de  la  dilFérence  de  longueur  du 
devant  et  du  derrière,  et  qu’elle  les  recouvrira,  les 
9 pouces  en  dehors  se  trouveront  réduits  à 6 en  de- 
dans , profondeur  de  la  ruche.  Les  côtés  recouvriront 
le  devant  et  le  derrière 5 ils  seront  mobiles.  On  pla- 
cera dans  l’intérieur  huit  baguettes,  parallèlement 
aux  côtés  et  dans  l’emplacement  des  rayons  5 elles 
traverseront  l’épaisseur  des  planches  de  devant  et 
de  derrière,  et  on  les  y maintiendra  en  enfonçant  un 
petit  coin  dans  leurs  extrémités.  Ces  baguettes , éle- 
vées de  6 à 8 pouces , serviront  à soutenir  les  rayons 
et  à empêcher  l’écartement  du  devant  et  duderrièrre. 
A la  rigueur,  quatre  baguettes  pourroient  suffire, 
ou  même  deux,  en  les  faisant  fortes  et  en  les  traver- 
sant par  une  baguette  plus  mince,  à angle  droit.  La 
ruche  n’aura  pas  de  fond,  et  sera  divisée  sur  sa  lar- 
geur en  deux  parties  égales.  On  les  réunira  avec  du 
fil  de  fér,  et  on  attachera  les  côtés  de  la  même  ma- 
nière. Pour  cet  effet,  on  place  à un  demi-pouce  du 
bord  de  la  division , au  haut  et  au  bas  de  chaquecôté , 
un  clou  ou  une  cheville  un  peu  plus  grosse  en  dehors 
qu’en  dedans.  Les  deux  parties  de  la  ruche  réunies, 
la  distance  entre  ces  chevilles  sera  d’un  pouce  au 
plus.  On  tournera  autour  du  fil  de  fer  en  le  croisant. 
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€t  lui  faisant  faire  deux  ou  trois  tours.  On  conçoit 
que  plus  les  dievilles  seront  rapprocliées  , et  moins 
les  deux  parties  de  la  ruche  joueront. 

On  mettra  sur  le  haut  de  la  ruche  deux  poignées 
faites  avec  de  la  moyenne  corde } il  faudra  les  rap- 
procher assez  pour  les  prendre  toutes  les  deux  avec 
la  meme  main.  Il  y en  aura  une  sur  chaque  partie 
de  la  ruche.  On  fera  dans  la  couverture,  à chaque 
partie , deux  ou  trois  trous  placés  entre  les  rayons , 
qui  auront  une  ligne  et  demi  de  diamètre.  On  le 
bouchera  avec  une  cheville  assez  lâche  pour  la  retirer 
à volonté , et  assez  longue  pour  pénétrer  d’une  ligne 
^u  moins  dans  la  ruche.  Ces  trous  serviront  à renou- 
veler l’air  et  à faire  sortir  la  fumée.  Si  on  fait  l’en- 
tree  dans  le  plateau  , il  sera  inutile  d’en  établir  dans 
la  ruche.  S il  n y en  avoit  pas , on  feroit  sur  le  devant 
et  au  bas  de  la  ruche  une  entaille  de  i5  à 16  lignes 
de  large  sur  5 à 6 lignes  au  plus  de  hauteur  en  dehors , 
et  de  9 à lo  en  dedans.  Je  préfère  augmenter  la  lar- 
geur et  réduire  la  hauteur,  parce  que  les  abeilles  y 
font  plus  facilement  la  garde,  et  les  ennemis  des 
abeilles  ont  moins  de  facilité  à pénétrer  dans  la 
ruche. 

On  aura  des  portes  de  même  largeur,  mais  trois 
fois  plus  hautes  j d’un  côté , on  y fera  des  entailles 
pour  le  passage  d’une  abeille  ^ de  l’autre,  des  trous 
pour  donner  de  l’air.  Ces  portes  seront  mobiles  et 
s’attacheront  avec  un  simple  clou  d’épingle  placé  au 
milieu. 

Les  planches  seront  blanchies  en  dedans,  mais 
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brutes  en  dehors,  à l’exception  de  la  couverture,  et 
SI  les  ruches  sont  à l’air,  couvertes  d’une  ou  deux 
couches  de  peinture  blanche  grossière  (i).  Les  di- 
mensions de  cette  ruche  pourront  varier  suivant  les 
cantons.  Les  proportions  que  j’ai  établies  sont  pour 
les  plus  petites } elles  n’ont  pas  tout-à-fait  i pied 
cube  j mais  la  largeur  ne  pourra  augmenter  que  dans 
la  proportion  de  2 pouces  8 lignes , 5 pouces  4 li- 
gnes , etc.,  parce  que  la  largeur  est  calculée  sur  le 
nombre  des  rayons,  et  qu’il  faut  16  lignes  pour  un 
rayon,  et  la  distance  d’un  rayon  à l’autre. 

On  tracera  'dans  chaque  partie  intérieure  de  la 
couverture,  et  à deux  lignes  du  bord  du  côté  où  elles 
s unissent,  un  trait  parallèle  aux  côtés,  lorsqu’on 
voudra  se  servir  de  la  ruche.  On  placera  en  dedans 
de  ce  trait  un  morceau  de  rayon  qu’on  attachera  à la 
couverture  avec  du  fil  de  fer  (les  abeilles  couperoient 
le  fil  de  lin),  qui  passera  dans  des  trous  pratiqués 
dans  la  couverture.  On  aura  l’attention  de  les  mettre 
bien  perpendiculairement,  et  le  long  du  trait. 

Ces  morceaux  de  rayon  ne  toucheront  la  couver- 
ture que  sur  deux  ou  trois  points.  Pour  cet  effet  au 
heu  d’unir  le  rayon  du  côté  de  la  couverture,  oi/le 
creusera  un  peu.  Cette  disposition  est  essentielle  pour 
que  les  abeilles  aient  de  la  place  pour  attacher  ces 

morceauxderayon^autrementellesdétruiroientquel- 

ques-unes  des  alvéoles  qui  touchent  la  couverture  • 


chaleur  en  été , et  la  retiendra  plus  dans  l’hiver. 
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et,  dans  ce  travail,  elles  seroient  exposées  à déran^ger 
le  morceau  de  rayon. 

Il  est  également  utile  de  placer  le  morceau  de 
rayon  comme  le  font  les  abeilles , c est-a-dire  qu  il 
faut  que  les  alvéoles  aient  le  bord  plus  eleve  que  le 
fond  J si  on  les  mettoit  en  sens  contraire , les  abeilles , 
ne  pouvant  s’en  servir,  les  détacberoient. 

On  peut  compter  que  la  première  operation  des 
abeilles  dans  la  ruche  sera  d’attacher  les  morceaux 
de  rayon  , qu’elles  prolongeront  ensuite  et  qui  leur 
serviront  pour  la  direction  des  autres  rayons,  de 
sorte  qu’on  pourra  ouvrir  la  ruche  sans  rien  briser , 
parce  que  les  l'ayons  étant  parallèles  aux  côtes,  et 
n’étant  point  établis  sur  le  point  de  réunion  des  deux 
parties  de  la  ruche,  ne  mettront  aucun  obstacle  aux 
opérations. 

Avantages  de  cette  Huche. 

Cette  ruche  me  paroît  réunir  les  avantages  des 
autres , et  n’a  aucun  de  leurs  inconvéniens  j elle  est 
simple , sans  division  pour  les  abeilles , et  d’une  cons- 
truction facile.  L’épaisseur  des  planches  y conserve 
une  température  assez  égale.  Son  rétrécissement  dans 
la  partie  supérieure , qui  n’a  que  6 pouces  de  pro- 
fondeur, facilite  le  travail  des  abeilles,  et  comme  les 
rayons  n’ont  que  la  largeur  de  la  profondeur  de  la 
ruche,  la  chaleur  y est  concentrée,  quoique  la  lar- 
geur de  la  ruche  soit  d’un  pied,  parce  que  les  rayons 
ne  sont  pas  dirigés  dans  ce  sens. 

La  pente  de  la  couverture  sur  le  devant  détermine 
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1 écoulement  des  vapeurs  condensées  du  côté  de  l’en- 
trée de  la  ruclie. 

La  mobilité  des  côtés  et  la  division  de  la  ruche  en 
deux  parties  fournissent  les  moyens  de  la  nettoyer,  de 
la  visiter  et  d’en  détruire  les  fausses-teignes  et  leurs 
œufs.  Comme  elle  n’a  pas  de  fond,  il  suffit  de  la  sou- 
lever un  peu  pour  s’assurer  si  ces  insectes  destruc- 
teurs y ont  pénétré  , et  pour  nettoyer  le  plateau. 

Il  est  très-aisé  d’en  récolter  le  miel , au  moyen  des 
précautions  que  j’indiquerai  ci-après.  C’est  la  seule, 
avec  celle  de  M.  T>elatr'e , propre  à former  des  es- 
saims artificiels,  parce  que  c’>^st  la  seule  où  les  abeilles , 
le  couvain  et  le  miel  sont  également  répartis  dans  les 
deux  parties  de  la  ruche;  elle  a en  outre  l’avantaoe 
de  mettre  les  abeilles  à l’abri  des  attaques  de  leuts 
ennemis;  enfin  elle  n’est  pas  fort  chère,  et  ce  n’est 
que  dans  les  lieux  où  la  paille  est  commune  et  le 
bois  rare , que  la  grande  différence  de  prix  de  ces  deux 
matières  pourra  déterminer  les  cultivateurs  pauvres 
a préférer  celles  en  paille;  mais  l’augmentation  du 
prix  sera  bien  compensée  par  leur  durée  et  les  avan- 
tages qu’elles  procurent.  Cette  ruche  a encore  sur  les 
autres  un  avantage  que  les  circonstances  pourront 
seules  faire  apprécier. 

^ Le  sucre  est  aujourd’hui  si  cher,  que  le  miel  est 
d’un  usage  plus  commun,  et  a augmenté  de  prix. 
Tous  les  miels  sont  maintenant  de  défaite  ; mais  si  le 
«ucre  perd  de  sa  valeur  actuelle,  comme  on  doit  l’es- 
perer  à la  paix,  les  miels  seront  moins  recherchés  • 
a ors  les  bonnes  qualités  seront  seules  vendues,  et  les 
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mauvaises,  telles  que  celui-  de  sarrasin,  rebutées. 

Mais  comme  les  miels  de  sarrasin  fournissent  une 
belle  cire  , et  qu’ils  sont  très-aboiidans  , il  ne  s’agira 
que  de  forcer  les  abeilles  à travailler  en  cire  pour 
tirer  parti  du  miel.  Or  la  i-uche  que  je  propose  en 
lournit  le  moyen  ; comme  les  côtés  en  sont  mobiles , 
et  qii’eller.s’cvnvre  par  le  milieu , il  est  facile  d’en  cou- 
per les  rayons'  à mesure  que  les  abeilles  les  formeront 
avant  qu’elles  y aient  mis  du  ariiel , et  de  renouveler 
cette  opération  autant  de  fois  que  les  circonstances 
le  permettront.  J’en  indiquerai  la  manière  en  parlant 
de  l’explpitàtion.  - 

é 

Les  Abeilles  travaillent  en  Cire  dans  la  belle 
saison  J quand  le  miel  est  abondant. 

Je  sais  que  plusieurs  cultivateurs  pensent  que  les 
abeilles  ne  travaillent  en  cire  qu’au  printemps,  et 
qu’on  ne  pourra  pas  les  forcer  à en  faire  dans  les 
auti’es  saisons  j mais  cette  objection  n’est  qu’illusoire. 
Les  abeilles  ne  travaillent  en  cire  qu’autant  qu’elles 
en  ont  besoin , et  elles  le  font  pendant  toute  la  belle 
saison  pour  couvrir  leurs  larYes  et  leur  miel  <le  cou- 
vercle. Le  défaut  de  matériaux  peut  seul  les  arrêter 
dans  leurs  travaux  j mais  tant  qu’elles  aui’ontdu  miel 
et  que  la  saison  sera  douce,  elles  feront  de  la  cire,  si 
elles  ont  besoin  d’augmenter  le  nombre  des  alvéoles  i 
de  la  ruche.  Ce  genre  de  ruche  donne,  en  outre:,  la 
facilité  de  changer  les  rayons  du  centre  en  les  plaçant  .. 
sur  les  cotés  de  la  ruche.  H ne  faut,  poui  cet  effet,  | 
- .que  cha^nger  la  position  des  portions  de  la  ruche’,  et  y 


mettre  sur  les  côtés  ce  qui  étoit  au  centre^  mais  alo^ 
il  est  nécessaire  que  la  couverture  ne  déborde  pas 
pour  couvrir  les  côtés;  il  faut,  au  contraire,  que  les 
côtés  remontent  jusqu’au  niveau  de  la  couverture.  Il 
est  également  indispensable,  que  l’entrée  de  la  ruche 
soit  pratiquée  dans  le.  plateau  et  non  dans  la  ruche  ; 
autrement , le  changement :ci-dessus  placeroit  chaque 
moitié  de  l’ouverture  sur  les  côtés. 

Pour  distinguer  ces  ruches  de  celles  en  deux  par- 
ties , à la  Gelieu  , je  les  nommerai  ruches  à la  Bosc  ^ 
jlarce  que  ce  savant  les  a le  premier  modifiées. 

Je  désire  qu’elles  justifiént  le  nom  que  je  leur 
donne  ; leur  usage  prouvera  qu’elles  ne  sont  pas  plus 
difficiles  à soigner  que  les  autres. 

Objections  contre  cette  Ruche, 

Je  prévois  qu  on  me  fera  quelques  objections  sur 
la  forme  de  cette  ruche.  Quoique  plus  favorable  pour 
y concentrer  la  chaleur  et  la  conserver  égale  que  les 
ruches  carrées , les  ruches  en  paille  qui  se  terminent 
en  demi -sphère  sont  plus  avantageuses,  il  faut  en 
convenir  ; mais  je  n ai  pas  prétendu  présenter  le 
plan  d’une  ruche  supérieure  aux  autres  dans  tous 
les  points.  J’ai  seulement  essayé  d’en  faire  connoître 
une  qui  réunît  à - la  - fois  le  plus  d’avantages  et  le 
moins  d’inconvéniens  pour  les  cultivateurs  et  les 
abeilles. 

L’embarras  de  placer  un  morceau  de  rayon  n’a 
beu  que  la  première  fois  quand  on,  fait  un  essaim 
artificiel , les  rayons  du  côté  plein  dirigent  le  travail 
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des  abeilles  dans  le  côté  vide!  Si  la  ruche  avoit  servi 
une  fois  , et  qu’on  eût  eu  la  précaution  de  ne  pas  en- 
lever le  propolis  , les  abeilles  y rétabliroient  le  tra- 
vail comme  il  étoit  auparavant,  sans  avoir  besoin 
d un  morceau  de  rayon. 

La  grande  objection  à laquelle  je  m’attends  est 
la  difficulté  d opérer  la  taille  et  de  faire  la  récolte 
pendant  que  les  deux  tiers  des  abeilles  sont  dans  la 
ruche.  Je  puis  assurer  que , lorsqu’on  a mis  les  mou- 
ches en  état  de  bruissement , on  travaille  aussi  tran- 
quillement que  si  la  ruche  etoit  vide  , on  le  fait  même 
sans  danger.  Il  ne  s’agit  que  d’approcher  la  fumée 
quand  quelques  abeilles  viennent  sur  le  rayon  qu’on 
veut  couper  pour  les  en  écarter.  Mais  comme  il  est 
difficile  de  détruire  toutes  les  cx'alntes , et  de  tran- 
quilliser tous  les  cultivateurs  , voici  un  moyen  que 
je  propose  pour  faciliter  l’opération. 

Cloison  pour  cette  Ruche. 

On  a une  cloison  mobile  de  4 à 5 lignes  d’épais- 
seur dans  les  proportions  d’un  côté  de  la  ruche.  On  y 
fera  à un  fort  pouce  ou  plus  au-dessous  de  la  partie  la 
plus  basse  de  la  couverture  une  première  ouverture 
de  4 pouces  de  large  sur  9 lignes  de  hauteur,  une 
seconde  dans  les  mêmes  proportions  2 pouces  au- 
dèssous  de  la  première , une  troisième  égale  2 pouces 
~ au-dessous  de  la  seconde , et  la  quatrième  dans  le 
bas  de  la  cloison. 

On  disposera  quatre  morceaux  de  fer-blanc  de  5 
pouces  de  long  sur  i pouce  de  large.  Ces  morceaux 
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seront  soudés  sur  deux  forts  fils  de  fer , et  à une  dis- 
tance telle  qu’en  les  appliquant  sur  la  cloison  ils 
bouchent  toutes  les  ouvertures.  On  les  maintiendra 
contre  la  cloison  au  moyen  de  quatre  pitons  dans  les- 
quels on  passera  les  deux  fils  de  fer.  Ces  pitons  ne 
sont  autre  chose  que  quatre  morceaux  de  fil  de  fer 
pliés  en  deux  , et  dont  on  a enfoncé  les  pointes  dans 
la  cloison.  Les  fils  de  fer  doivent  être  un  peu  serrés 
dans  les  pitons  , mais  pas  trop  pour  qu’ils  puissent 
monter  et  descendre.  Ils  dépassent  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison  de  j pouce  quand  les  ouvertures 
sont  bouchées  , et  de  i pouce  j quand  elles  sont  ou- 
vertes. On  met  deux  clous  ou  chevilles  de  chaque 
coté  de  là  cloison  pour  l’attacher  à une  des  parties 
de  la  ruche. 

Au  moyen  de  cette  cloison  , dont  j’expliquerai 
l’usage  en  parlant  de  l’exploitation  des  ruches  , les 
cultivateurs  pourront  faire  leur  récolte  après  avoir 
écarté  les  abeilles , et  sans  éprouver  la  moindre  gène. 

Comme  les  quatre  ouvertures  sont  assez  grandes 
pour  ne  pas  gêner  le  passage  des  abeilles  d’un  côté  de 
la  ruche  a 1 autre  j il  seroit  possible  que  la  cloison  ne 
fût  pas  un  obstacle  à la  ponte  égale  de  la  mère-abeille 
dans  les  deux  parties  de  la  ruche , et  qu’on  pût  la 
laisser  toute  l’année.  Dans  ce  cas  il  faudroit  peindre 
les  clôtures  de  fér-blanc.  Mais  je  n’en  répondrai  pas. 
L’expérience  seule  pourrait  en  fournir  la  preuve. 
Le  mieux  est  de  s’en  passer  , et  de  n’employer  cette 
cloison  qu’au  moment  de  l’exploitation.  On  évite  des 
frais  puisqu’il  ne  faut  qu’une  seule  cloison  , au  lieu 


( ^84  ) 

d line  par  ruche.  Si  le  fer-blanc  diminuoit  de  prix  on  i 
pourroit  la  faire  avec  cette  matière.  Mais  si  on  la 
laissoit  à demeure,  il  fkudroit  la  peindre  pour  éviter 
la  rouille. 

Telles  sont  les  ruches  employées  jusqu’à  ce  jour, 
et  celle  que  je  propose , ainsi  que  les  avantages  et 
les  inconveniens  de  chacune  que  j’ai  cru  y aper- 
cevoir. Comme  l’amour-propre  de  chaque  auteur  le 
détermine  à donner  la  préférence  à la  ruche- qui  est 
de  son  invention  ou  qu’il  croit  telle  parce  qu’il  l’a  mo- 
difiée , et  que  je  ne  suis  pas  plus  exempt  de  ce  défaut 
que  les  autres,  je  pense  qu’il  seroit utile  qu’on  fit  des 
expériences  comparatives  dans  différentes  parties 
de  la  France,  pour  décider  enfin  quelles  sont  la  forme 
et  la  matière  les  plus  propres  pour  les  aheilles  et 
les  cultivateurs. 

Les  avantages  qui  résulteroient  pour  la  France  de 
1 adoption  de  la  ruche  la  meilleure  , et  du  mode  de 
culture  le  plus  productif , me  paroissent  assez  grands 
pour  faire  intervenir  le  gouvernement  dans  cette  af- 
faire , et  le  déterminer  à charger  les  Préfets  de  cha- 
que département  et  les  Sociétés  d’ Agriculture  de  s’oc- 
cuper d’un  pareil  travail.  Un  modèle  de  la  ruche  ou 
des  ruches  reconnues  les  plus  avantageuses  pourroit 
etre  envoyé  dans  tous  les  départemens  avec  une  ins- 
truction. On  rira  peutiêfre  de  cette  idée  qu’on  trou- 
vera ridicule  j mais  ceux  qui  savent  qu’il  n’est  point 
de  bénéfices  à dédaigner  en  agriculture,  et  que  la  Hol- 
lande se  soutenait  par  la  vente  de  ses  oignons  de 
fleurs  pendant  que  son  commerce  de  l’Jnde  lui  étoit 
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autant  à charge  qu’utile  , jugeront  probablement 
qu’une  bonne  culture  des  abeilles  produiroit  de  bons 
clïels  en  France,  et  lui  fourniroit  des  ressources  pour' 
payer  une  partie  des  denrées  qu’elle  tire  de  l’étranger , 
ou  au  moins  éviteroit  une  exportation  de  numéraire. 

J’ai  dit  un  modèle  de  la  ruche  ou  des  ruches , 
parce  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  si,  à 
raison  du  climat  , de  l’abondance  de  la  nourriture 
et  peut-être  même  de  la  rareté  de  tels  ou  tels  ma- 
tériaux , on  ne  seroit  pas  obligé:d’en  adopter  plus 
d’une.  C’est  pour  cela  que  j’en  ai  fait  connoître  plu- 
sieurs, et  que  je  parlerai  dé  la  'manière  d’y  soigner 
les  abeilles.  Il  faudrait  avoir  parcouru  tous  les  dépar- 
temens  de  la  France , avoir  examiné  leur  tempéra- 
ture, les  plantes  qu’on  j cultive,  les  soins  que  les 
cultivateurs  donnent  aux  abeilles  et  les  effets  qui  en 
résultent  pour  résoudre  cette  question.  Il  est  bien 
facile  d’établir  des  systèmes  dans  le  cabinet  où  tout 
vous  rit  et  ou  vous  ne  rencontrez  aucunes  diffi- 
cultés. Mais  quand  il  faut  les  mettre  en  pratique, 
tout  s’écroule  , et  ces  projets  si  séduisans  dans  la 
théorie , ces  ouvrages  si  nécessaires  aux  cultivateurs, 
et  ces  inventions  qui  doivent  faire  la  fortune  de  ceux 
qui  les  exécuteront,  tombent  d’eux-mêmes  après  quel- 
ques expériences  qui  ont  ruiné  ceux  qui  ont  eu  la  foi- 
blesse  d’y  croire , et  ont  déterminé  les  autres  à s’en 
tenir  aux  pratiques  usitées  par  leurs  ancêtres , sans 
oser  par  la  suite  admettre  de  nouvelles  méthodes, 

quelque  bonnes  qu’elles  soient , par  la  crainte  d’un 
sort  pareil. 
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§•  IV.  Du  Plateau,  ou  Tablier,  ou  Siège 
ou  Tablette.  ’ 

Les  ruches  en  bois , en  vannerie  et  en  paille  se 
posent  sur  un  plateau  ou  tablier.  Ce  plateau  ou  ta- 
bber  est  en  pierre  platte , ou  en  bois , ou  en  plâtre , ou 
meme  en  ardoise  dans  les  lieux  voisins  des  carrières 
où  on  peut  s’en  procurer  des  grandes  et  épaisses;  les 
meilleurs  sont  en  bois.  Ils  sont  ronds  ou  carrés  sui. 
vantlaiorme  des  ruches,  et  doivent  avoir  2 pouces 
de  diamètre  de  plus  que  celui  des  ruches.  Il  leur  (âui 
environ  18  lignes  d’épaisseur  tant  pour  leur  solidité 
que  pour  donner  la  facilité  de  creuser  sur  le  devant 
une  ramure  de  i5  à 18  lignes  de  large  sur  5 de  pro- 
ondeur  au  point  d’entrëe  de  la  ruche.  Cette  ramure 
ou  refbuillement  commence  à 8 pouces  du  bord  du 
plateau  et  se  prolonge  jusqu’au  bord  en  pente  douce , 
de  manière  qu’elle  a sur  le  bord  du  plateau  envi- 
ron  9 lignes  de  profondeur. 

Ces  plateaux  , indépendamment  de  leur  solidité , 
ont  un  grand  avantage  sur  les  plateaux  minces,  parce 
fju  on  n a pas  besoin  de  faire  de  coupe  aux  ruebes, 
et  que  les  abeilles  ont  plus  de  facilité  pour  jeter  les 
ordures  deliors  à raison  de  la  pente.  Ils  sonten  quel- 
que  sorte  indispensables  pour  les  ruebes  à hausses  , 

sans  quoi  on  seroit  obligé  de  faire  une  coupe  à cbaque 
hausse.  - - V 

Plateaux  en  Bois. 

Tous  les  bois  peuvent  servir  parce  qu’ils  sont  cou- 
verts; le  chêne  est  préférable  parce  qu’il  estlourd,  n’est 
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pas  aussi  bon  conducteur  du  calorique,  et  que  consé- 
quemment il  conserve  une  température  plus  égale. 

Dans  les  cantons  où  le  bois  est  cber  , on  peut  em- 
ployer des  douvelles  de  barriques  après  les  avoir  re- 
dressées sur  le  feu  pour  en  faire.  On  peut  égale- 
ment se  servir  des  bois  les  plus  communs , pourvu 
qu’ils  aient  lo  à 12  lignes  d’épaisseur.  On  leur  donne 
seulement  ~ pouce  de  plus  que  le  diamètre  de  la  ru- 
che , et  on  adopte  sur  le  devant  un  morceau  de  plan- 
che de  3 pouces  en  tout  sens  pour  que  lès  abeilles 
puissent  s’y  reposer.  Comme  ces  plateaux  sont  foi- 
bles  et  de  plusieurs  morceaux , on  place  deux  tra- 
verses dessous  pour  les  maintenir.  On  les  met  pa- 
rallèlement si  le  plateau  est  carré , et  en  V un  peu 
ouvert  à la  pointe  s’il  est  rond. 

M.  Palteau  recommande  de  faire  au  milieu  du 
plateau  une  ouverture.  On  place  dessous  un  tiroir 
à coulisse  où  on  met  de  la  nourriture  pour  les  abeilles 
quand  elles  en  manquent.  Mais  ce  moyen  est  trop 
dispendieux  pour  être  généralisé. 

En  Pierre  ou  en  Plâtre. 

Les  plateaux  en  pierre  consistent  en  une  pierre 
plate  proportionnée  aux  ruches.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  en  ardoises.  Ces  deux  espèces  de  plateau 
sont  froids , beaucoup  d’abeilles  scftat  exposées  à périr 
à la  fin  de  l’automne  et  dans  les  jours  d’hiver  quand 
elles  s’y  reposent. 

Ceux  en  plâtre  sont  peu  dispendieux  dans  les  can- 
tons où  le  plâtre  est  commun , et  les  meilleurs  après 
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ceux  en  bois.  Il  est  bon  d’apprendre  la  manière  de 
les  confectionner  aux  liabilans  des  lieux  où  cette  ma- 
tière est  à bas  prix , et  où  le  bois  est  rare  et  cher. 

- On  a un  moule  composé  d’un  morceau  de  planche 
carré  ou  rond , suivant  la  forme  de  la  ruche.  On 
cloue  autour  une  latte  qui  fait  un  rebord  d’environ 
‘gnes  de  haut.  Quand  on  veut  faire  un  plateau  , 
en  répand  dessus  une  poignée  de  plâtre  bien  fin  et 
fort  sec;  ensuite  on  délaie  du  plâtre  grossier  mais 
nouveau  et  bon  , et  quand  il  est  pris  on  le  verse  dans 
• e moule.  On  y enfonce  aussitôt  trois  baguettes  de 
i a 6 lignes  d’épaisseur  , et  6 à 7 pouces  de  long  si 
es  plateaux  sont  ronds,  et  4 s’ils  sont  carrés.  On 
les  place  de  manière  qu’elles  se  trouveront  sur  les 
supports.  On  unit  la  partie  supérieure  avec  une 
truelle,  et  on  laisse  le  tout  une  demi-heure  en  l’état. 
Le  plâtre  est  alors  assez  consolidé  pour  retirer  le 
plateau  et  en  faire  un  second  (i). 

Si  on  désire  faire  le  passage  des  abeilles  dans  le 
plateau , et  il  est  utile  de  le  faire  , on  taille  un  mor- 
ceau de  bois  de  8 pouces  de  long,  et  de  i5  à 18  li- 
gnes de  large.  Il  a 9 à 1 o lignes  d’épaisseur  par  une 
exlrémité  , et  se  réduit  insensiblement  à { ligne.  On 
le  saupoudre  de  plâtre  fin  , et  après  avoir  versé  le 
plâtre  dans  le  moule  on  pose  horizontalement  celte 
petite  piece  , la  partie  la  plus  épaisse  sur  le  bord  du 
plateau , et  la  jdus  mince  dirigée  vers  le  centre.  On 

(1)  On  peut  se  contenter  d’un  cadre  si  on  a une  pierre 
plate  et  unie  pour  le  poser.  Un  des  côtés  du  cadre  doit  être 
mobile  pour  le  séparer  plus  facilement  du  plateau. 
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l’enfonce  dans  le  plâtre  pour  la  mettre  de  niveau  avec 
le  rébord  du  moule,  et  on  égalise  le  plâtre  avec  la 
truelle  (i  ) . H est  bon  de  donner  une  couche  de  peinture 
à riiuile  à ces  plateaux  quand  ils  sont  secs. 

Au  moyen  des  plateaux  qui  ont  une  entaille , on 
peut  se  dispenser  de  portes  aux  ruches , en  faisant 
les  plateaux  plus  longs  que  larges.  L entaille  étant 
plus- profonde  sur  le  bord,  et  se  réduisant  à rien 
dans  l’intérieur  de  la  ruche  , il  est  évident  qu  en  re- 
culant ou  en  avançant  la  ruche  on  réduiroit  ou  on 
augmenteroit  là  hauteur  de  1 ouverture. 

Supports» 

On  pose  les, plateaux  sur  trois  supports,  s ils  sont 
ronds , et  sur  quatre  s ils  sont  carres.  Ces  suppoits 
sont  des  pieux  de  2 â 3 pouces  de  diamètre , et  de 
3 à 4 pieds  \ de  longueur , suivant  que  le  terrein  est 
plus  ou  moins  humide.  On  enfonce  ces  pieux  en 
terre  de  18  pouces,'* on  les  met  en  triangle  , deux 
sur  le  devant  et  un  sur  le  derrière  s’il  y en  a trois  , 
et  en  carré  s’il  y en  a quatre.  Le  plateau  doit  dé- 
border les  supports  de  1 pouce  ^ pour  empêcher  au- 
tant qu’il  est  possible  les  rats,  souris,  mulots,  etc. 
de  monter  dessus. 

Ces  supports  peuvent  être  faits  avéc  toutes  sortes  de 
bois;  mais  on  fera  bien  d’employer  , s’il  ést  possible, 
ceux  qui  pourrissent  le  moins  en  terre.  Si  on  désire 

(i)  On  peut  ne  faire  l’ou-vèrture  dans  le  plateau  qu’après 
l’avoir  coulé,  l’opération  est  facile  avec  un  ciseau  de  menuisier. 


ner  dan  la  partie  qn  on  enfonce  en  terre,  et  peindre 
dana  oel  e qni  eat  à l’air.  On  fait  des  trous , on  L un. 
pterre  plate  au  fond , on  pose  les  pieux  dessus  et  on 
remplit  les  trous  avec  de  la  terre  qu’on  tasse  bien. 

Mais  s,  on  veut  économiser,  on  peut  employer  des 
piquets  faits  avec  des  branches  d’arbres  de  deux  à 
rois  pouces  de  diamètre.  On  enlève  l’ëcorce,  on  les 
a file  par  un  bout;  on  charbonne  ce  bout  sur  un  feu 
clair,  et  on  les  enfonce  ensuite. 

On  peut  se  servir  pour  supports , au  lieu  de  pieux , 
de  cônes  tronqués  en  terre  cuite.  La  base  du  cône 
porte  a terre.  Après  les  avoir  posés,  on  les  remplit 

e terre  ou  de  sable  pour  les  rendre  plus  solides,  et 
on  met  Je  plateau  dessus. 

Enfin  on  peut  faire  les  supports  en  maçonnerie  : ils 
sont  meme  nécessaires  pour  les  ruches  en  terre  cuite. 

J’ai  dit  que  les  supports  pouvoient  avoir  de  3 à 
4 pieds  4,  qui  se  réduisent,  déduction  faite  de  la 
partie  enfoncée  en  terre,  à x pied  ^ ou  3 pieds.  En 
effet  les  abeilles  craignent  l’humidité,  et  les  ruches 
doivent  être  plus  ou  moins  élevées , suivant  que  le 
climat  est  humide  ou  sec.  Cette  élévation  ne  leur  nuit 
pas , comme  on  le  suppose.  Dans  l’ordre  naturel , les 
abeilles  se  logent  dans  des  troncs  d’arbres  à des  hau- 
teurs considérables,  et  n’en  réussissent  pas  moins  bien . 

§.  V.  Surtouts y Chemises  ou  Enveloppes 
des  Ruches. 

Le  surtout  des  ruches  est  une  enveloppe  de  paille 
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de  seigle  ou  de  bois  qui  sert  à les  garantir  des  grandes 
chaleurs,  des  grands  froids  ou  de  la  pluie. 

Manière  de  les  faire  e/t  Faille. 

Pour  faire  un  surtout  de  paille,  on  en  prend  une 
poignée  plus  ou  moins  forte  , suivant  l’épaisseur 
qu’on  veut  donner  au  surtout  j on  en  coupe  les  épis, 
on  la  lie  à la  hauteur  nécessaire  pour  couvrir  la 
ruche  , avec  de  l’osier,  de  la  ficelle  ou  du  fil  de  1er. 
On  ouvre  la  paille  au-dessus  du  nœudj  on  la  rabat 
de  tous  les  côtés  sur  celle  intérieure,  et  on  la  lie  de 
nouveau  au  même  point  j ensuite  on  l’ouvre  pour  la 
placer  sur  la  ruche , et  on  l’étend  également  sur  tous 
les  points.  On  l’y  retient  au  moyen  d’un  cercle  qu’on 
met  par-dessus  j on  place  une  tuile  ou  une  pierre 
plate  sur  la  partie  supérieure  de  la  paille,  ou  mieux, 
on  la  fait  entrer  dans  un  pot  renversé.  Si  la  paille 
gêne  le  passage  des  abeilles , on  la  raccourcit  devant 
l’ouverture  de  la  ruche.  Quand  on  manie  souvent  les 
surtouts , la  paille  est  exposée  à se  déranger.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  je  mets  un  cercle  en  dedans 
et  un  en  dehors 3 je  les  lie  ensemble,  et  la  paille  qui 
est  entre  les  deux  ne  peut  plus  bouger. 

Si  c’est  pour  une  ruche  carrée , après  avoir  lié  la 
paille  à la  hauteur  nécessaire  , on  lui  donne  la  forme 
carrée  au  lieu  de  la  ronde,  en  disposant  à cet  effet 
deux  morceaux  de  cerceau. 

Méthode  de  M.  Lombard. 

M.  LombardXes  fait  différemment  : « Je  prends, 
dit-il,  successivement  six  poignées  de  paille  de  seigle , 
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<îont  je  remonte  les  épis  autour  de  la  main  ; je  bats 
chaque  poignée  au  dessus  des  épis,  dans  la  longueur 
de  6 à 8 pouces;  je  lie  séparément  chaque  poignée 
avec  une  petite  ficelle.  Les  six  poignées  battues  et 
liées  chacune  séparément , je  les  réunis,  et  au  milieu 
de  ces  poignées,  je  mets  letui  à tête  creusée,  de  5 à 
6 pouces,  comme  1 exige  la  pointe  des  couvercles. 
Avec  une  corde  moyenne , j’assujettis  les  sixpoignées 
autour  de  l’étui  au-dessous  de  la  tête  ; alors  je  retire 
la  ficelle  des  six  poignées.  Je  prends  un  fil  de  fer, 
que  l’on  conuoît  dans  le  commerce  sous  le  N».  i6  ; 
je  le  place  auprès  de  la  corde  moyenne  qui  réunit  les 
six  poignées;  je  tords  le  fil  de  1er  en  réunissant  les 
deux  bouts.  Je  retire  la  corde , et,  avec  le  manche 
de  la  tenaille , je  tords  encore  le  fil  de  fer  du  côté 
opposé  aux  deux  bouts  déjà  tordus.  Je  remets  la 
corde  plus  haut  pour  me  faciliter  le  placement  d’un 
second  lien  de  fil  de  fer  que  je  tords  comme  le  pre- 
mier, de  manière  que  la  tête  de  l’étui  se  trouvant 
engagée  dans  les  deux  liens,  la  paille  ne  peut  glisser. 
Je  retranche  avec  une  serpe  la  moitié  de  la  longueur 
des  épis  ; je  retranche  l’autre  extrémité  de  la  paille 
à environ  2 pieds  -i,  à partir  du  lien  le  plus  bas; 
j ouvre  le  surtout  et  je  le  fixe  sur  la  pointe  du  cou- 
vercle, au  moyen  de  l’étui  dans  lequel  cette  pointe 
entre  de  la  longueur  de  5 pouces.  Je  tiens  la  paille 
assujettie  dans  le  pourtour  du  surtout  avec  deux  cer- 
ceaux attachés  l’un  sur  l’autre;  je  coiffe  le  surtout 
avec  un  pot  de  jardin  dont  je  bouche  les  trous,  etc. 
Si  l’on  craint  que  la  tête  de  l’étui  ne  glisse  au-dessous 
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du  lien  , il  faut  faire  dans  cette  tête  un  trou  dans  le- 
quel on  mettra  une  broche  de  bois  qui  débordera  de 
chaque  côté.  » 

Lecteur,  je  vous  entends  murmurer , en  me  voyant 
entasser  les  citations  et  en  ne  trouvant  qu’une  compi- 
lation au  lieu  d’un  ouvrage  nouveau  j vous  avez  de 
l’humeur  de  ne  rencontrer  dans  ce  volume  que  des 
détails  et  des  faits  épars  dans  cent  autres;  mais  si 
vous  calculiez  que  ce  n’est  pas  une  jouissance  pour 
un  auteur  d’en  citer  un  autre  , et  qu’il  faut  sacrifier 
son  amour-propre  pour  copier,  lorsqu’on  retournant 
la  phrase , il  pourroit  s’approprier  les  idées  d’autrui  ; 
si  vou^  considériez  quel  doit  être  l’ennui  d’un  écri- 
vain qui , pour  vous  satisfaire  et  vous  être  utile', 
compulse  des  volumes  sans  nombre  pour  y chercher 
quelques  idées  dont  vous  puissiez  profiter;  si  vous 
comptiez  enfin  tous  les  sacrifices  qu’il  faut  faire  pour 
vérifier  toutes  les  expériences,  tout  le  temps  qu’il 
faut  perdre  pour  examiner  tous  les  faits , et  tous  les 
systèmes  qu’il  faut  suivre  , et  ensuite  abandonner , 
avant  de  découvrir  la  vérité,  vous  auriez  quelque  in- 
dulgence pour  celui  qui  n’a  eu  d’autre  but  que  de're- 
chercher  la  vérité  et  de  vous  la  faire  connoître;  qui 
ne  fait  de  citations  qu’en  choisissant  dans  les  auteurs 
les  plus  estimés  tout  ce  qui  peut  faciliter  vos  opéra- 
tions et  les  rendre  plus  lucratives , et  se  fait  enfin  un 
devoir  et  même  un  plaisir  de  copier,  quand  il  s’aper- 
çoit qu’il  ne  pourroit  faire  aussi  bien. 

Au  surplus,  ce  n’est  pas  mon  opinion  particulière 

qui  me  fait  citer  M.  Lombard;  la  Société  d’Af’ri- 

o 
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C'iltme  de  la  Seine  a manifesté  la  sienne  pour  lui 
e la  mamere  la  plus  honorable.  Ce  n’est  pas  seule- 
■nent  la  conviction  que  j’ai  des  falens  de  M.  Jiosc 
qui  me  détermine  à le  copier  souvent,  la  même  So- 
ciété, 1 Institut  et  les  savans  de  l’Europe  ont  réalé 
la  place  qu’il  devoil  tenir  parmi  les  naturalistes  et  les 
cultivateurs,  et  le  degré  de  conliance  qu’on  devait 
avoir  dans  ses  opinions,  etc.  Bien  loin  de  vous 
P a.ndie,  vous  me  devez  quelque  reconnoissance  de 
outes  ces  citations,  tirées  d’ouvrages  dont  quelques- 
uns  sont  tres-volumineim , puisque  l’acquisition  d’un 
seul  volume  vous  épargne  des  frais  et  des  recherches. 
Je  reviens  aux  surfouts. 


Surtouts  en  Bois. 

Ceux  en  bois  sont  des  boîtes  carrées  assez  grandes 
pour  recouvrir  les  riiclies  en  bois , et  particulièrement 
celles  à hausses  ^ il  vaudroit  mieux  faire  la  couverture 
en  toiture.  Si  le  plateau  n est  pas  refouillé,  on  fait 
tm  passage  aux  abeilles.  Dans  les  lieux  tempérés , on 
se  contente  de  deux  planches  qui  forment  une  loi- 
tare  , qu’on  réunit  avec  deux  tringles , et  qu’on  pose 
sur  la  ruche  J quand  ces  ruches  sont  le  lono-  d’un 
mur,  on  établit  un  petit  toit  en  planches  ou  en  chaume 
qui  les  recouvre. 

La  luche  que  j ai  proposée  aura  besoin  d’un  sur- 
tout, soit  en  toiture,  soit  en  paille,  si  elle  est  en  plein 
air,  quoique  son  épaisseur  paroisse  suffisante  pour 
la  chaleur,  et  la  pente  de  la  couverture  propre  à on 
ecouler  les  eaux,  paice  que  le  soleil  donnant  à plein 
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sur  la  couverture  dans  les  grandes  chaleurs  pour- 
roit  amollir  la  cire  de  la  partie  supérieure , et  qu  il 
faudroit  que  la  couverture  déborde  pour  préserver  le 
devant  des  eaux,  qui  couleroient  le  long  des  parois 
sur  le  plateau  et  y entre tiendroient  l’immidité. 

§.  VI.  Des  Ruchers, 

Le  rucher  est  un  lieu  où  l’on  réunit  les  ruches , soit 
en  plein  air,  soit  à couvert.  Il  est  bon  que  le  fond  de 
ce  terrein  soit  garni  de  quelques  pouces  de  sable  dans 
les  terreins  humides  et  un  peu  en  pente  pour  l’écou  - 
lement des  eaux.  Il  faut  en  détruire  les  plantes-  qui 
pourroient  servir  de  pâture  ou  donner  une  retraite 
aux  Ennemis  des  abeilles  et  aux  insectes  qui  vien- 
droient  s’j  établir,  tels  que  les  guêpes,  les  araignées, 
les  fourmis  (t),  les  limas  et  limaçons. 

La  plus  grande  propreté  y est  nécessaire. 

(i)  Moyen  de  détruire  Les  Fourmis  de  M.  Rast-Maupas. 

Prenez  un  pot  à confiture  , très-évasé  j mettez-y  un  gros  de 
muriate  de  mercure  corrosif  (sublimé  corrosif)  , ou  même 
poids  d’arsenic,  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  en  poudre 
très-fine  : ajputez-y  une  cuillerée  d’eau  cLaude,  remuez  bien 
avec  une  spatule  de  bols  et  faites  dissoudre  votre  poudre  au- 
tant que  possible.  Ajoutez  à cette  dissolution  trois  cuillerées 

de  bon  miel  un  peu  liquide - 'continuez  de  remuer  assez  lon<r- 
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temps  , pour  que  le  tout  soit  intimement  mêlé  et  que  les  plus 

petites  portions  de  miel  contiennent  votre  poison  ; recouvrez 
alors  votre  pot  d’un  parchemin  bien  mouillé  que  vous  assu- 
jettirez par  plusieurs  tours  de  ficelle.  Laissez  bien  sécher  ce 
parchemin  , et  quand  il  le  sera  , percez-le  de  jilusieurs  trous 
avec  une  aiguille  d’un  calibre  assez  fort,  pour  que  le  trou  ne 

l3 


( ^9^  ) 

Choix  de  V Exposition  du  Rucher. 

L’exposition  du  ruclier  peut  varier  du  levant  au 
coucliant.  Les  points  d’où  viennent  les  vents  les  plus 
ordinaires,  et  la  pluie  dans  les  climats  tempérés,  et 

lesclialeursétouffantesdansleslatitudespluscliaudes, 

doivent  déterminer  le  choix. 

Effets  de  V Humidité  et  du  Vent  sur  les  Abeilles . 

L Jmmidite  est  nXiisible  aux  abeilles.  On  doit  donc , 
dans  les  climats  pluvieux,  éviter  de  placer  l’entrée 
des  ruches  du  côté  d’où  les  pluies  sont  les  plus  longues 
et  viennent  le  plus  souvent  j les  vents  leur  sont  aussi 
contraires.  Si  le  temps  est  froid  et  que  le  devant  des 
ruches  soit  exposé  aux  vents , les  abeilles  , au  moment 
d entier  dans  la  ruche,  en  sont  souvent  écartées  par 
le  coup  de  vent,  et  së  posent  ou  à terre  ou  sur  le 
jiremier  'appui  qu’elles  rencontrent.  Le  froid  les  y 
engourdit  et  elles  périssent. 

A 1 époque  de  l’essaimage  , les  vents  qui  frappent 
l’entrée  de  la  ruche  s’opposent  à la  sortie  des  es- 
saims. La  différence  d’exposition  est  telle  sous  ce  rap- 
port , qüe  les  ruches  qui  sont  garanties  des  vents  (r) 

permette  que  l’entrée  d’une  fourmi  et  non  celle  d’une  abeille  : 
placez  votre  pot  ainsi  arrangé  dans  la  terre  et  enfoncez-le 
jusqu’au  collet  à rase  terre.  Si  les  fourmis  sont  très-multi- 
pliées  , il  faut  plusieurs  pots. 

(i)  Princlpio  sectes  apibus  statioque  petenda  , 

Çnd  ncque  sit  ventis  aditus  {narn  pabula  venti 
Ferre  domu/n  prohibent)  neqiie  oves , hædique  petulçf 
Flonbus  insultent  f aut  errans  bucula  campo 
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auront  toutes  essaimé,  pendant  que  celles  qui  ne 
jouissent  pas  de  cet  avantage  n ont  pas  encore  fourni 
un  essaim,  ou  même  n’essaimeront  pas. 

On  ne  doit  jdus  s’étonner  de  cette  différence,  de- 
puis qu’on  sait  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  la 
famille  au  moment  de  l’essaimage. 

Un  essaim  est  près  de  partir.  Les  vents  qui  frappent 
le  devant  de  la  ruche  le  retiennent.  La  mère-abeille 
en  profite  pour  détruire  les  jeunes  reines.  Si  les  vents 
durent , aucune  n’échappe  au  carnage , et  il  n’y  a 
plus  lieu  à l’essaimage.  S’ils  cessent , on  a encore  l’es- 
poir d’en  obtenir,  mais  les  essaims  sont  retardés 3 aù 

Decutiat  Torem  , et  surgentes  atterat  herbas. 

Absint  et picti  squalentia  terga  lacerti 
P inguibus  à stabuUs  , meropesque  , aliœque  vo lucres  , 

Et  manibus  Proene  pectiis  signata  cruentis. 

Omnia  nam  latè  vastant , ipsasque  volantes 
Ore  ferunt , dulcem  nidis  immitibus  escam. 

D’abord  de  tes  essaims  établis  le  palais 
En  un  lieu  dont  le  vent  ne  trouble  point  la  paix  ; 

Le  vent  à leur  retour  feroit  plier  leurs  ailes 
Tremblantes  sous  le  poids  de  leurs  moissons  nouvelles. 

Que  jamais  auprès  d’eux  le  chevreau  bondissant 
Ne  vienne  folâtrer  sur  le  gazon  naissant, 

Ne  foule  aux  pieds  les  fleurs,  et  des  feuilles  humides 
Ne  détache  en  courant  les  diamans  liquides. 

Loin  d’eux  le  vert  lézard  , les  guêpiers  ennemis  , 

Progné  sanglante  encor  du  meurtre  de  son  fils  , 

Tout  ce  peuple  d’oiseaux  avide  de  pillage; 

Ils  exercent  par-tout  un  affreux  brigandage, 

Et  saisissant  l’abeille  errante  sur  le  thym  , 

En  font  à leurs  enfans  un  barbare  festin. 


(198) 

heu  que  dans  les  ruches  bien  abritées,  les  abeilles 
ne  sont  pas  sujettes  aux  mêmes  inconvéniens.  Or 
quinze  jours  de  retard  nuisent  beaucoup  aux  essaims 
et  décident  souvent  de  leur  sortie. 

En  efFet  les  mois  de  mai  et  de  juin  sont  dans 
beaucoup  de  cantons  les  plus  favorables  pour  l’essai- 
inap,  parce  qu’ils  sont  les  plus  abondans  en  miel  et 
qu’il  y règne  une  chaleur  tempérée.  Les  abeilles  pou- 
vant sortir  de  bonne  heure,  rentrer  tard,  ettrouvant 
du  miel  et  du  pollen  en  abondance,  travaillent  avec 
beaucoup  d’ardeur,  et  font,  dans  l’espace  d’un  mois, 
des  approvisionnemens  qui  étonnent. 

II  faut  observer  que  le  temps  leur  est  d’autant 
plus  précieux,  que  la  mère-abeille  n’est  pas  long- 
temps dans  une  nouvelle  ruche  sans  y pondre;  sou- 
vent on  y trouve  des  oeufs  dès  le  second  jour,  et  dans 
des  alvéolesfà  peine  ébauchés.  Il  faut  pourvoir  au 
logement,  à la  subsistance  de  la  famille,  aux  besoins 
à venir,  et  quinze  jours  ou  trois  semaines  peuvent 
décider  du  sort  d’un  essaim  qui  sera  abondamment 
pourvu  de  provisions , et  passera  facilement  le  plus 
mauvais  hiver,  ou  qui  périra  à la  fin  de  l’hiver  ou 
même  à la  fin  de  l’automne,  suivant  l’époque  où  il 
sera  sorti  de  la  ruche  mère. 

Exposition. 

On  peut  juger,  par  ces  résultats,  combien  il  est 
essentiel  de  choisir  une  bonne  exposition.  II  est  donc 
essentiel  d’abriter  les  ruches  des  vents,  soit  par  de 
grands  arbres,  soit  par  des  haies  épaisses,  «oit  par 
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des  murs.  Le  sort  du  rucher  et  les  bénéfices  du  culti- 
vateur en  dépendent.  Qu’on  consulte  la  nature  sur 
ce  point,  et  on  verra  qu’elle  a placé  les  abeilles  dans 
les  forets  où  les  vents  se  font  à peine  sentir. 

Plusieurs  cultivateurs  condamnent  l’exposition  du 
levant , parce  que  les  abeilles  y sortent  de  trop  bonne 
heure,  sur-tout  dans  les  temps  froids,  et  sont  expo- 
sées à périr. 

Je  pense  que  cette  objection  n^est  que  plausible  , 
parce  que  les  abeilles  ne  sortent  que  lorsqu’une  cha- 
leur suffisante  les  y invite.  Ce  n’est  pas  le  moment 
de  la  sortie  des  abeilles  de  la  ruche  qu’il  faut  craindre, 
elles  sauront  bien  le  choisir  ; c’est  celui  de  la  rentrée. 

En  supposant  que  cette  exposition  avance  la  sortie 
des  abeilles,  il  est  certain  que  dans  le  printemps  et 
1 ete , elles  sont  de  meilleure  heure  aux  champs , et 
doivent  faire  une  plus  ample  provision,  puisque  le 
soleil,  en  s devant,  fait  evaporer  les  sucs  mielleux 
qui  sont  au  fond  du  calice  de,s  fleurs  ou  sur  les  feuilles. 
Elles  ne  sortent  guère  dans  les  temps  froids  avant 
neuf  à dix  heures  du  matin;  mais  le  soleil  continue 
à échauffer/atmosphère  Jusqu’à  trois  heures,  où  scs 
rayons,  devenant  plus  obliques,  perdent  leur  force. 
Ces  rayons  cessent  de  donner  sur  l’entrée  des  ruches 
exposées  au  levant  et  sud-est,  une , deux  et  trois 
heures  auparavant , cequi  arrêtela  sortie  des  abeilles. 
Elles  ne  sont  donc  dehors  que  pendant  la  grande 
chaleur  du  Jour,  et  si  quelques  imprudentes  étoient 
sorties  assez  tôt  pour  être  surprises  parle  froid , l’aim- 
Jïientation  de  la  chaleur  leur  rendroit  leurs  forcer. 


( 200  ) 

pendant  que  celles  exposées  au  sud  et  sud-ouest , sor- 
tant plus  lard , parce  qu’elles  sont  plus  échauffées  et 
que  les  rayons  du  soleil  irappent  plus  long-temps 
1 entree  de  la  ruche,  sont  plus  exposées  à être  sur- 
prises par  le  retour  du  froid. 

D une  autre  part,  les  ruches  exposées  au  midi 
étant  plus  échauffées  qu’à  la  position  du  levant,  les 
abeilles  y sont  moins  engourdies  et  consomment  plus 
de  miel  j consommation  qui  leur  est  souvent  funeste. 
C est  aussi  a 1 exposition  du  sud  ^ sud  ^ sud-ouest , 
que  les  ruches  sont  exposées  à ces  coups  de  soleil , 
assez  vifs  pour  fondre  la  cire  des  ruches^ 

Chaque  cultivateur  doit  donc  consulter  les  localités 
pour  1 exposition  de  son  rucher.  Dans  la  partie  du 
departement  que  j’habite,  le  sud- est  est  la  meilleure, 
les  vents  les  plus  ordinaires  ainsi  que  les  pluies  ve- 
nant du  sud-ouest. 

Le  cultivateur  doit  aussi  les  rapprocher  de  son  ha- 
bitation pour  être  plus  à même  de  les  surveiller,  mais 
cependant  de  manière  à les  écarter  des  grands  bruits 
et  des  passages  très-fréquentés. 

Distance  des  Huches. 

L’exposition  choisie,  on  dispose  les  ruches  suivant 
l’étendue  du  terrein,  et  les  dangers  auxquels  les 
abeilles  sont  exposées.  Si  le  terrein  est  grand  et  le 
nombre  des  ruches  petit,  on  met  beaucoup  de  dis- 
tance entre  elles  j mais  dans  le  cas  contraire,  on  peut 
se  contenter  de  2 à 3 pieds  entre  chaque  ruche. 
Pour  les  disposer  avec  ordre , on  place  un  cordeau  à 
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3 pieds  de  distance  dii  mur  ou  de  la  liaie  j on  enfonce 
les  supports  de  derrière  j on  met  ensuite  le  cordeau 
devant  pour  placer  les  autres.  Les  supports  de  devant 
doivent  être  plus  bas  que  ceux  de  derrière  de  2 ou 
3 lignes,  pour  procurer  un  peu  de  pente  aux  plateaux 
et  déterminer  par  Fentrée  de  la  ruche  l’écoulement 
des  vapeurs  condensées. 

Si  l’on  fait  un  second  rang , on  place  les  ruches  en 
quinconce  5 celles  du  second  rang,  devant  les  vides  du 
premier,  et  à une  distance  au  moins  de  6 pieds.  On 
environne  le  rucher  d’une  palissade,  d’une  haie  ou 
même  d’un  mur.  Si  on  se  contente  d’une  palissade  ou 
d’une  haie,  il  faut  qu’elles  soient  assez  serrées  pour 
que  les  oiseaux  de  la  basse-cour  ne  puissent  passer 
à travers,  parce  qu’ils  sont  grands  destructeurs  d’a- 
beilles. Il  faut,  en  outre , qu’elles  soient  assez  fortes 
pour  que  les  grands  animaux,  les  enfans  et  sur-tout 
les  fripons,  ne  puissent  les  forcer  facilement.  Les 
animaux  pourroient  renverser  des  ruches  ou  en  être 
attaqués  sans  que  leurs  forces  et  leur  agilité  pussent 
.leur  être  d’un  grand  secours.  Les  enfans  iraient  les 
tracasser  et  paierolent  cher  leur  audace  ; enfin  les 
fripons  qui,  dans  quelques  cantons  de  la  France  , 
ont  assez  de  connaissance  pour  se  préserver  du  dan- 
ger des  piqûres , viendraient  les  piller  pendant  la 
nuit. 

Plantations  autour  du  Rucher^ 

Il  est  bon  de  planter  des  arbustes  autour  du  ru- 
cher quand  on  ne  fait  pas  d’essaims  artificiels,  pour 
que  les  essaims  naturels  s y reposent.  S’il  n’y  en  avoiï 
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pas,  on  feroit  bien  de  mettre  dans  la  saison  des  es- 
saims des  branches  de  J à 6 pieds,  garnies  de  leurs, 
branchages  etbien  consolidées^  autrement,  les  essaims 
se  placeraient  dans  les  grands  arbres  des  environs,  et 
il  serait  très -difficile  de  les  ramasser. 

Il  est  encore  utile  de  planter  autour  du  rucher  les 
plantes  que  les  abeilles  aiment,  telles  que  le  thym(i), 
le  romarin,  la  marjolaine,  la  sariette  vivace,  etc. 
Elles  se  plaisent  dans  un  rucher  environné  de  plantes 
qui  leur  fournissent  beaucoup  de  nourriture , sans  être 
obligées  de  s’en  éloigner. 

Un  petit  courant  d’eau  (2)  leur  serait  utile  auprès 

(1)  Hœc  circàrn  casiœ  'virides  , et  olentia  latè 
Serpylla  , et  graviter  spirantis  copia  thymbrœ 
Floreat  ; irriguumque  bibant  violaria  fontem. 

Près  delà  que  le  thym  , leur  aliment  chéri 
Le  muguet  parfumé  , le  serpolet  fleuri 
S’élèvent  en  bouquets  , s’étendent  en  bordure  , 

Et  que  la  violette  y boive  une  onde  pure. 

(2)  At  liquidi  fontes  et  stagna  virentla  musco 
Adsint , et  tennis  fugiens  per  gramina  rivas  y 
Palrnaque  vestibulnm  , aut  ingens  oleaster  ohumhret  f 
JJt  ciini  prima  novi  dncent  examina  regcs  , 

V ere  stio  , ludetque  favis  emissa  juventus  , 

Vicina  invite t decedere  ripp  calori , 

Obviaque  hospitiis  teneat  frondentibus  arbos»  ^ 

In  medium  , seu  stabil  iners  , seu profluet  humor  , 

Transversas  salices , et  grandia  conjice  saxa  : 

Pontibus  ut  crebris  possint  consistere , et  alas 
Pondéré  ad  tvstivum  soient  ; si  forte  morantes 
Sparserit  , aut prœceps  Neptuno  immerserit  eurus. 

Je  veux  près  des  essaims  une  source  d’eau  claire  , 
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da  rucher;  on  y planteroit  du  cresson  d eau.  Les 
grandes  pièces  d’eau  leur  sont  funestes,  quand  elles 
sont  forcées  de  s’y  approvisionner  ; beaucoup  s y 
noient  et  d’auti-es  sont  la  proie  de  leurs  nombreux 
ennemis.  Les  plus  lourds  les  saisissent  comme  les  plus 
jlégers,  parce  qu’elles  sont  tellement  occupées  de  leur 
I travail , qu’elles  ne  volent  le  danger  que  lorsqu’il  n’est 
plus  temps  de  l’éviter. 

Il  est  également  nécessaire  de  les  éloigner  des  fu- 
miers et  des  eaux  croupissantes  (i) , parce  qu’un  air 
corrompu  leur  est  nuisible.  Le  voisinage  des  leurs  à 

Des  étangs  couronnés  d’une  mousse  légère  , 

Un  ruisseau  transparent  qui  baigne  leur  séjour , 

Et  l’ombre  d’un  palmier  impénétrable  au  jour. 

Ainsi  lorsqu’au  printemps  développant %Es  ailes, 

Le  nouveau  roi  conduit  ses  peuplades  nouvelles  , 

Cette  onde  les  invite  à respirer^ le  frais, 

Cet  arbre  les  reçoit  sous  son  feuillage  épais. 

Là  , soit  que  l’eau  serpente  , ou  soit  qu’elle  repose  , 

Des  cailloux  de  ses  bords  , des  arbres  qu’elle  arrose , 

Tu  formeras  des  ponts  où  les  essaims  nouveaux 
Dispersés  par  les  vents  ou  plongés  dans  les  eaux  , 
Rassemblent  au  soleil  leurs  bataillons  timides  , 

Et  raniment  l’émail  de  leurs  ailes  liumides. 

(i)  Neu  proprïus  tectïs  taxum  sine  , neve  rubentes 
Ufe  foco  cancros , alta  neu  crede  paludi  , 

Aut  ubi  odor  cœni  gravis , mit  ubi  concava  pulsu 
Saxa  sonarit , vocisqne  offensa  résultat  imago. 

Que  l’if  ne  croisse  pas  près  de  leur  édifice  ; 

Loin  d’elles  sur  le  feu  fais  rougir  l’écrevisse; 

Crains  les  profondes  eaux  , les  vapeurs  du  limon  , 
lit  ces  bruyans  échos  qui  redoublent  le  son. 
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chaux  et  à plâtre,  des  tanneries  et  corroieri'es,  et  dfr 
moulins,  leur  est  également  nuisible;  mais  la  proxi; 
mite  des  raffineries  à sucre  leur  est  encore  plus  fui 
neste.  Elles  s y rendent  par  milliers , attirées  paa 
1 odeur  miellée,  et  périssent  dans  les  chaudières  en 
SI  grand  nombre,  qu’en  peu  de  temps  le  plus  fort  rui 
cher  peut  être  détruit. 

Ruchers  couverts. 

Tel  doit  être  un  rucher  en  plein  air.  La  forme  den 
ruches  cylindriques,  à hausses,  etc.,  le  désir  dee 
mettre  ses  ruches  à l’abri  des  ouragans , des  grande?! 
chaleurs  et  des  pluies ,'  ainsi  que  des  voleurs  , a faitt 
inventer  les  ruchers  couverts. 

Ce  sont  des  bâtimens  étroits  et  longs.  La  Jongueurr 
est  déterminée  sur  le  nombre  d’essaims  qu’on  veutt 
cultiver,  la  largeur  sur  les  dimensions  des  ruches  ett 
1 espace  nécessaire  à leur  exploitation.  Quatre  piedss 
me  paroissent  suffisans  y compris  l’emplacement  des» 
ruches. 

Le  rucher  est  composé  sur  la  longueur  de  deux: 
murs , celui  de  derrière  doit  être  plus  bas  que  celui  i 
de  devant  pour  que  les  eaux  de  la  couverture  s’écou-  • 
lent  derrière  le  rucher  , autrement  il  faudrait  des 
gouttières. 

Si  le  mur  du  devant  est  mince  on  se  contente  d’y 
faire  des  petites  ouvertures  devant  les  ruches  pour 
le  jîassage  des  abeilles.  On  les  évase  un  peu  en  de- 
dans , et  on  y met  une  planchette  qui  déborde  de  3 
ou  3 pouces  en  dehors , et  qui  est  au  niveau  du  pla- 
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:eau.  Cette  planchette  sert  à reposer  les  abeilles  à 
’entrée  et  à la  sortie.  On  pose  la  ruche  sur  des 
iupports. 

Mais  si  le  luur  est  épais , on  y fait  des  niches  dans 
i 'intérieur  pour  y placer  les  ruches.  Cette  marche 
pst  pi-esque  indispensable  pour  les  ruches  cylindri- 
pies  couchées.  On  ferme  les  cotés  par  des  murs  à 
l’un  desquels  on  fait  une  ouverture  suffisante  pour 
lie  passage  d’une  personne  chargée  d’une  ruche.  On 
y met  une  forte  porte  fermant  à ciel.  Il  est  bon  que 
a clef  soit  forée , parce  qu’il  est  plus  difficile  d’intro- 
troduire  des  crochets  dans  la  serrure.  On  fait  au- 
dessus  de  la  porte  une  ouverture  de  6 pouces  carrés 
.]u’on  ferme  avec  un  grillage  très-fin  , et  qu’on  peut 
recouvrir  d’un  volet  pour  s’en  servir  dans  les  temps 
très-froids.  On  en  fait  autant  à l’autre  extrémité  du 
rucher  pour  établir  un  courant  d’air. 

Si  l’on  craint  que  les  rats  , souris , etc.,  pénètrent 
dans  le  rucher  , on  fait  sous  la  porte  un  trou  pour  le 
passage  des  chats. 

On  élève  un  peu  le  sol  du  rucher  dans  les  lieux 
humides. 

La  couverture  doit  déborder  de  2 ou  3 pieds  sur 
le  devant. 

Il  vaut  mieux  n’avoir  quffin  rang  de  ruches  5 on 
les  élève  de  3 pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Mais 
si  on  établit  deux  rangs  , et  que  le  sol  ne  soit  pas 
humide , on  peut  mettre  le  premier  à 1 pied  de  terre , 
et  le  second  à 3 pieds  ou  3 pieds  j-.  Les  ruches  à cette 
hauteur  ne  sont  pas  difficiles  à soigner.  Les  ruches 
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du  second  rang  ne  se  placent  pas  directement  sous 
celles  du  premier,  mais  entre  deux. 

Je  ne  conseillerai  pas  de  laire  un  troisième  rang  j 
il  est  difficile  à exploiter  et  les  abeilles  y réussissent; 
mal. 

Construction  d*un  Rucher  suivant  MM.  Bosc  ’ 
et  de  Lalauze. 

M.  Bosc  donne  la  construction  d’un  rucher  très- 
économique.  On  enfonce  dans  la  terre , à 5 ou  6 pieds . 
d un  mur,  deux  poteaux  de  chêne.  Quelques  per- 
ches de  traverse  lient  ces  deux  poteaux  entre  eux  et: 
avec  le  mur.  On  établit  sur  ces  traverses  un  toit  en. 
chaume.  A droite  et  à gauche  on  fixe  quelques  per-  • 
ches en treles poteaux  et  lemur.  On  les  lie  parun  gros-  • 
sier  clayonnage  qu’on  endurcit  d’un  torchis  d’argile , 
ou  qu  on  revet  de  mousse.  On  fait  la  même  opéra-.'- 
tion  sur  le  devant.  M.  de  Lalauze  a donné  une  cons-i 
truction  dans  le  même  genre  et  aussi  peu  coûteuse.  J 

On  place  des  planches  dans  l’intérieur  pour  poserj 
les  ruches  , et  si  on  veut  les  isoler  , on  les  met  sur  des  i 
supports.  / 

Idem  de  M.  Lombard. 

Au  lieu  de  construire  des  ruchers  d’un  entretient 
coûteux,  on  pourroit  en  faire  dont  la  partie  supé-  i 
rieure  fût  très -profitable.  Les  propriétaires  troiive-f 
roient  plus  d’avantages  , dit  M.  Lombard ^ en  pra-^ 
tiquant  des  x'uchers  sur  lesquels  ils  auroient  des  lo-î 
gemens  et  des  greniers.  Ils  placeroient  leurs  rudies' 
à une  hauteur  convenable  aux  abeilles.  Ils  auroient,' 
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s’ils  le  vouloient , leurs  rucIies  dans  leur  intérieur  , 
en  laissant  de  petites  ouvertures  extérieures  qui  cor- 
respondroient  à l’entrée  de  chaque  ruche , ou  bien 
ils  auroient  des  coulisses  qui  s’ouvriroient  à volonté , 
et  dans  lesquellé’s  seroit  une  petite  ouverture  pour 
l’entrée  de  chaque  ruche.  Leurs  abeilles  seroient  ainsi 
parfaitement  à l’abri  des  injures  de  l’air  et  des 
voleurs. 

Si  on  ne  veut  que  préserver  les  abeilles  des  grandes 
pluies  ou  des  rayons  du  soleil  , il  suffit  d’établir 
une  couverture  en  apentis  soutenue  sur  quelques 
poteaux. 

Avantages  des  "Ruchers  couverts. 

On  a établi  de  grandes  discussions  pour  savoir 
si  un  rucher  couvert  étoit  préférable  à celui  en  plein 
air,  et  la  question  est  restée  indécise  y parce  que 
les  lieux  et  les  circonstances  peuvent  donner  l’avan- 
tage à l’un  ou  à l’autre. 

Si  on  est  exposé  à de  grands  vents  qui  peuvent 
renverser  les  ruches,  si  on  établit  un  rucher  dans 
un  canton  bas  , humide  et  fort  pluvieux  , enfin  si  on 
est  dans  une  température  où  on  éprouve  de  temps 
à autre  des  coups  de  soleil  capables  de  fondre  la 
cire , les  ruchers  couverts  ont  de  grands  avantages 
sur  les  autres,  et  ces  avantages  augmentent  si  la 
crainte  des  voleurs  exige  de  grandes  précautions. 
Mais  dans  les  climats  où  on  ne  craint  aucun  de  cesin- 
conveniens  pour  les  abeilles  , lorsque  les  ruches  sont 
bonnes  et  ont  des  suiiouts  épais  , tous  ces  avantac^es 
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des  ruchers  couverts  s’évanouissent , et  les  ruchers 
en  plein  air  ont  même  celui  d’avoir  les  ruches  plus 
écartées  les  unes  des  autres. 

Les  cultivateurs  ne  doivent  donc  pas  négliger 
d’avoir  des  abeilles  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  ru- 
chers couverts.  Il  y a plus  de  ruches  en  France  en 
plein  air  que  sous  un  toit , et  les  abeilles  y prospè- 
rent bien  quand  elles  ne  sont  pas  exposées  aux  dan- 
gers qui  mettent  dans  la  nécessité  de  faire  les  frais 
d’un  rucher  couvert. 

Au  surplus  , ces  frais  dans  les  campagnes  sont 
peu  de  chose  , quand  on  y met  de  l’économie  , sur- 
tout lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  garantir. les  abeilles 
de  l’humidité.  Des  poteaux  pour  soutenir  une  cou- 
verture en  chaume  suffisent  à cet  effet.  On  laisse 
alors  le  rucher  ouvert  de  tous  les  côtés , et  on  l’en- 
toure d’une  haie  ou  d’une  palissade.  Il  est  également 
utile  de  prendre  la  même  précaution  pour  le  devan  t 
des  ruchers  couverts.  Quel  que  soit  le  rucher,  on  doit 
leur  donner  les  mêmes  soins  pour  la  propreté  et  pour 
en  écarter  les  animaux  destructeurs. 

Moyens  à employer  pour  la  Destruction  des 
Rats  y etc. 

Plusieurs  cultivateurs  n’aiment  pas  à faire  deÿ 
trous  au  bas  de  leurs  ruchers  couverts  pour  le  pas- 
sage des  chats.  Ils  doivent  alors  employer  d’autresi 
moyens  pour  la  destruction  des  rats  , souris  , mu-^ 
lots,  etc.  Leurs  ruchers  étant  fermés  à clefs , et  per- 
sonne ne  pouvant  y pénétrer  sans  leur  participation  y 
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lis  peuvent  sans  danger  mêler  de  la  noix  vomique 
ou  de  l’arsenic  dans  quelques  alimens  qu’ils  déposent 
dans  le  ruclier  avec  un  peu  d’eau. 

Si  ces  moyens  leur  répugnent,  ils  ont  la  ressource 
des  souricières , des  quatre  de  chiffre , des  pots  ou 
assiettes  placés  sur  une  tuile  large,  et  soulevée  avec 
une  noix  divisée  eu  deux  , dont  la  partie  ouverte  est 
tournée  du  coté  du  pot  et  de  l’assiette.  Ils  peuvent 
établir  sur  uu  baquet  à moitié  plein  d’eau  une  pe- 
tite planche  à bascule,  au-dessus  de  laquelle  on  sus- 
pend un  morceau  de  lard  j enfin  ils  placent  le  long 
des  murs  des  pots  dont  le  centre  est  plus  large  que 
1 ouverture.  Ils  les  enterrent  à 6 ligues  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  et  ils  les  remplissent  à moitié 
d’eau. 

Moyens  d* écarter  les  Voleurs. 

Quant  aux  voleurs , les  cultivateurs  qui  n’entou- 
rent pas  leurs  ruchers  de  murs  assez  élevés  , et  qui 
n ont  pas  de  bons  chiens  de  garde  , ont  imaginé  di- 
vers moyens  pour  les  écarter , les  punir  de  leur  té- 
mérité ou  consolider  les  ruches  de  manière  à rendre 
l’enlèvement  impossible.  J’en  citerai  deux.  Voici  le 
premier,  qui  est  de  l’invention  de  M.  Lombard: 
il  faut  avec  une  mèche  de  i pied  de  longueur  faire 
un  trou  dans  chacun  des  pieux  qui  supportent  le  pla- 
teau ou  tablier , y introduire  un  bon  fil  de  fer  afin 
qu’on  ne  puisse  les  scier , clouer  les  tabliers  sur  les 
pieux,  passer  une  chaine  moyenne  dans  un  des  tire- 
fonds  qui  tiennent  aux  tabliers , la  monter  sur  la 
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ruche , la  tourner  autour  du  manche  et  la  descendre 
dans  le  tire-fond  opposé,  dans  laquelle  on  la  fixera 
avec  un  cadenas. 

Ce  moyen  n’est  bon  que  pour  les  ruches  qui  ont 
un  manche  dans  la  partie  supérieure , comme  celles 
de  M.  Lombard.  En  voici  un  autre  que  j’ai  vu 
pratiquer  et  qui  peut  servir  pour  toutes. 

Comme  il  est  bon  d’avoir  dans  les  ruchers  éloignés 
de  la  demeure  des  propriétaires  une  petite  cabane 
pour  s’y 'mettre  à l’abri  des  grandes  chaleurs,  y 
surveiller  les  essaims  naturels  , et  y placer  les  ru- 
ches et  les  instrumens  nécessaires  à l’exploitation 
des  abeilles,  on  en  construit  une  sur  un  des  côtés 
du  rucher.  A la  rigueur  on  peut  se  contenter  de  la 
faire  de  5 ou  6 pieds  carrés  , mais  elle  doit  être  solide 
et  bien  fermée.  On  y place  un  ou  deux  fusils  cou- 
chés horizontalement  et  bien  fixés,  les  canons  tour- 
nés de  façon  que  le  gros  plomb  où  les  balles  coulent 
à 4 pieds  de  distance  des  ruches , le  long  du  pre- 
mier rang,  et  à environ  3 pieds  d’élévation.  On 
place  dans  la  même  direction , et  seulement  6 pouces 
plus  bas  , un  fil  de  fer  qu’on  soutient  sur  des  pieux 
le  long  du  premier  rang  , et  ‘dont  les  extrémités  sont 
attachées  à la  gâchette  ou  détente  du  fusil.  Ceux  qui 
la  nuit  viennent  pour  s’emparer  des  ruches  s’ap- 
puient contre  le  fil  de  fer , qui  cède  un  peu  et  lâche 
la  détente  , le  coup  part,  peut  blesser  un  voleur, 
épouvanter  les  autres  , et  donner  1 alarme.  ' ' 

Si  le  rucher  peut  être  attaqué  de  deux  côtés , on' 
place  deux  armes. 
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Le  premier  soin  du  propriétaire  en  entrant  dans 
son  rucher  doit  être  de  désarmer  les  fusils.  Sans  cette 
précaution  , il  seroit  lui-même  exposé  au  danger. 

Ruchers  naturels. 

Je  terminerai  l’article  en  rappelant  le  projet 

de  quelques  cultivateurs,  qui,  voyantles  abeilles  pros- 
pérer dans  les  vastes  forêts  du  nord , ont  proposé  de 
les  multiplier  dans  les  nôtres  , et  d’y  rétabhr  les  ru- 
chers de  la  nature. 

V Cette  idée  philantropique  fait  honneur  à ceux  qui 
l’ont  émise,  mais  je  doute  qu  elle  eut  le  succès  qu  ils 
en  attendent.  Les  forêts  de  la  France  ne  sont  plus 
très  - considérables  , et  pour  peu  que  les  riverains 
cultivent  une  certaine  quantité  d abeilles  , ét  que 
les  habitans  des  cantons  voisins  en  rapprochent  les 
leurs  en  les  faisant  voyager , le  but  qu’ils  désirent 
atteindre,  celui  de  tirer  parti  des  forêts  pour  multi- 
plier et  nourrir  les  abeilles  , sera  à-peu-près  rempli. 

Les  forêts  de  la  France , divisées  en  coupes  ré- 
glées , ne  doivent  pas  contenir  un  grand  nombre  d’ar- 
bres creux  , les  essaims  qui  y seroient  répandus  se- 
roient  très-exposés  dans  un  pays  aussi  peuplé.  Il  fau- 
droit  les  étouffer  pour  en  tirer  parti , à moins  d« 
disposer  à l’avance  ces  arbres  creux  comme  dans 
le  nord. 

U seroit , je  crois  , plus  utile  d’instruire  les  gardes 
forestiers  de  la  bonne  direction  des  abeilles , et  de 
les  engager  à en  avoir.  L’administration  forestière 
pourroit  leur  faire  quelques  avances , dont  elle  se- 
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roit  bientôt  remboursée,  et  nos  forêts  se  trouve- 
( roient  peuplées  d’abeilles  placées  dans  les  ruchers 
des  gardes  , sans  crainte  de  perdre  les  essaims  et  de 
voir  détruire  les  ruches-mères. 

Ruchers  dans  les  Jardins  paysagistes. 

Cette  idée  m’en  a fait  naître  une  autre.  Tous  les 
proprietaires  riches  font  maintenant  des  jardins  pay- 
sagistes , dont  beaucoup  sont  fort  étendus  et  remplis 
de  plantes  et  d arbres  indigènes  et  exotiques  , qui 
peuvent  fournir  beaucoup  de  ;niel  et  de  miellée.  Ün 
y construit  des  temples  , des  kiosques  , des  cabanes  , 
des  ruines  qui  n’ont  d’autre  but  que  le  coup-d’œil, 
ne  pourroit-on  pas  les  rendre  utiles  en  y établis- 
sant des  ruchers  ? Les  abeilles  ajouleroient  un  nou- 
vel agrément  a ces  lieux  , et  les  propriétaires  en  re- 
tireroicnt  du  plaisir  et  du  profit. 

§.  VII.  Achat  et  Transport  des  Abeilles. 

Les  cultivateurs  qui  désirent  former  un  rucher 
doivent,  s’occujier  de  bonne  heure  de  l’achat  des 
abeilles.  Ils  doivent  donner  la  préférence  aux  essaims 
de  l’année  et  examiner  si  le  temps  a été  favorable , 
tant  pour  faire  sortir  les  essaims  de  bonne  heure  que 
pour,  leur  procurer  beaucoup  de  nourriture. 

Quand  je  parle  d’essaims  de  l’année,  de  deux  ou 
trois  ans,  ce  n’est  pas  que  je' croie  les  abeilles  d’une 
ruche  plus  âgées  que  celles  d’une  autre,  puisque  la 
durée  de  leur  vie  n’est  que  d’un  an.  J’entends  seule- 
ment par  ces  expressions  di^  essaims  mis  dans  une 
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ruclie  depuis  tel  temps,  et  dont  la  cire  a réellement 
cet  âge.  Si  on  la  renouveloit  comme  la  nature  re- 
nouvelle les  abeilles,  tous  les  essaims  seroient  tou- 
jours nouveaux.  Aussi  je  ne  recommande  d acheter 
des  essaims  de  l’annee  que  relativement  a la  cire, 
qui  peut  être  ancienne,  chargée  de  vieux  pollen,  de 
beaucoup  de  toiles , et  qui  peut  renfermer  des  oeufs 
de  fausse-teigne. 

On  peut 'acheter  les  abeilles  à l’essaimage , ou  en 
automne , ou  à l’entrée  du  printemps  j la  distance 
des  lieux,  le  temps  et  les  circonstances  déterminent 
le  temps  de  l’acquisition  et  du  transport. 

Si  l’acheteur  désire  placer  ses  abeilles  dans  d au- 
tres ruches  que  celles  du  vendeur , il  doit  faire  son 
marché  avant  la  sortie  des  essaims,  à la  charge  pour 
le  vendeur  de  loger  ses  abeilles  dans  les  ruches  qu’il 
lui  fournira.  Il  fera  peser  ses  ruches  et  pourra  fixer 
le  poids  des  essaims  à cinq  livres  dans  les  positions 
médiocres  , et  à six  dans  les  bonnes  positions  où  le» 
ruches  doivent  être  plus  grandes , parce  que  la  force 
des  essaims  est  proportionnée  aux  dimensions  des 
ruches  jusqu’à  un  certain  point. 

Il  indiquera  l’époque  passé  laquelle  il  n’en  rece- 
vra plus.  Dans  ce  département,  par  exemple,  il 
pourrait  fixer  le  lo  au  i5  juin,  et  recevoir  tous  les 
premiers  essaims  jusqu’à  cette  époque.  Si,  avant  ce 
temps  , il  en  sortait  des  seconds,  il  ne  feroit  pas  dif- 
ficulté de  les  recevoir,  au  cas  que  le  vendeur,  pour 
leur  donner  de  la  force , eût  l’attention  d’en  réunir 
deux. 
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Enlèvement  des  Essaims  à VEssaimatre. 

Si  l’acquéreur  demeure  à peu  de  distance,  il  ne 
manquera  pas  de  faire  enlever  les  essaims  le  soir 
même  de  leur  sortie  de  la  mère  ruclie.  Cette,  précau- 
tion est  d autant  plus  indispensable,  que  les  abeilles 
enlevees  au  moment  de  l’essaimage  s’accoutument 
facilement  dans  les  lieux  où  on  les  porte  j mais  si  on 
tarde  de  quelques  jours  a les  enlever,  et  que  la  dis- 
tance ne  soit  pas  grande , beaucoup  d’abeUles  retour- 
nent dans  l’endroit  où  étoit  leur  ruche , et  ne  l’y  trou- 
vant pas,  elles  se  jettent  sur  les  ruches  voisines;  elles 
y occasionnent  un  grand  mouvement,  et  finissent  par 
se  faire  tuer.  Leur  mort,  qui  affoiblit  les  essaims  de 
1 acquereur , produit  egalement  des  effets  funestes 
pour  le  vendeur.  Comme  ces  abeilles  cherchent  à 
entrer  dans  plusieurs  ruches,  si  elles  sont  en  grand 
nombre,  les  combats  qui  ont  lieu  aux  portes,  et  les 
mouvemens  qui  se  font  autour  de  ces  ruches , excitent 
les  abeilles  des  ruches  voisines , qui  se  mêlent  sou- 
vent auxcombattans,  etsi  l’entrée  de  quelques  ruches 
est  forcée,  elles  sont  pillées  et  perdues  pour  le  pro- 
priétaire ; pendant  que  les  abeilles  des  ruches  voi- 
sines se  sont  affoiblies  par  leurs  victoires,  qu’elles 
n’ont  souvent  obtenues  que  par  la  mort  de  plusieurs 
milliers  de  leurs  compagnes.  Souvent  le  mouvement 
se  prolonge  plusieurs  jours,  et  alors  le  rucher  entier 
est  en  danger. 

Le  vendeur  et  l’acquéreur  ont  donc  le  même  inté- 
rêt de  faire  transporter  les  essaims  sur-le-champ  , ou 
d’attendre  à la  fin  de  l’automne. 
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Pour  exécuter  ce  transport,  on  soulevé  doucement 
la  ruche î on  la  pose  sur  une  toile  claire,  un  canevas 
ou  une  serpillière,  dont  on  relève  les exü^nutes  au- 
tour de  la  ruche  avec  de  la  ficelle  ou  de  1 osier.  Si  a 
ruche  a un  fond,  telles  que  quelques  ruches  en  bois 
ou  en  terre  cuite,  on  bouche  l’entrée  avec  la  partie 
de  la  porte  ci-dessus  indiquée , du  côté  otf  elle  n’a  que 
des  trous  pour  donner  de  l’air.  Les  abeilles  peuvent 

passer  deux  jours  en  cet  état. 

Si  on  a plusieurs  ruches  à emporter,  on  peut  se 
servir  d’une  charrette;  on  met  dans  le  fond  un  hon 
lit  de  paille,  on  place  quelques  fortes  tongles  par- 
dessus, et  on  pose  les  ruches  sur  les  tringles,  pour 
qu’elles  aient  de  1 air. 

Mais  un  cheval  ou  un  âne  suffit,  si  on  a peu  d« 
ruches.  Si  la  route  n’est  pas  longue  , il  vaut  mieux 
faire  le  transport  par  des  ouvriers.  Un  homme  peut 
en  'porter  jusqu’à  quatre , parce  qu’elles  ne  sont  pas 
lourdes.  Il  les  attache  dans  leur  direction  verticale  à 
une  gaule  forte , qu’il  porte  sur  l’épaule , ayant  deux 
ruches  devant  et  deux  derrière.  Si  on  arrive  dans  le 
milieu  de  la  journée,  on  n’ôte  les  toiles  que  le  soir. 
Il  est  bon  défaire  ces  transports  pendant  la  fraîcheur, 
et  de  ne  marcher  que  le  soir  et  la  nuit  ; l’agitation  des 
abeilles , jointe  à la  chaleur  du  jour  dans  cette  saison , 
pourroit  leur  nuire. 

On  pourroit,  si  on  avoit  des  sacs  pour  recevoir  les 
essaims , comme  je  l’expliquerai  plus  bas , emporter 
les  essaims  dans  les  sacs;  on  éviteroitle  transport  doa 
ruches. 
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Telle  eat  la  marche  à suivre,  si  on  veut  employer 
^ des  ruches  dhme  forme  difidrente  de  celles  en  usage 
dans  le  canton  où  on  achète.  On  peut  encore  l’ohser. 
Ter  SI  le  canton  qu’on  habite  est  plus  favorable  aux 
abeilles,  principalement  si  on  a l’espoir  queles  abeilles 
pourront  y récolter  pendant  l’été  et  une  partie  de 

Enlèvement  des  Essaims  pendant  l’Automne. 

On  le  doit  egalement,  si  le  canton  où  on  achète 
est  infeste  par  la  fausse-teigne.  Dans  ce  cas,  il  fkut 
exiger,  si  on  n’a  pas  fourni  les  ruches,  que  les  es 
' saims  soient  placés  dans  des  ruches  neuves,  dans  la 
crainte  d’emporter  des  œufk  de  la  fausse-teigne  et  de 
multiplier  cet  Insecte  dans  un  canton  où  il  n’y  en 
avoit  pas.  Mais  si  aucune  de  ces  raisons  ne  détermine 
a acheter  à cette  époque,  on  doit  attendre  à la  fin  de 
l’automne,  et,  dans  ce  cas,  bien  examiner  les  ruches, 
pour  s’assurer  si  ce  sont  des  essaims  ou  de  vieilles 
ruches.  A cet  effet  on  examine  les  rayons,  en  plon- 
geant la  vue  aussi  bas  qu’il  est  possible.  Si  les  rayons 
sont  blanchâtres,  étayant  seulement  une  légère  teinte 
de  roux  dans  le  fond,  c’est  une  preuve  que  la  ruche 
est  de  l’année. 

Mais  si  les  rayons  sont  d’un  roux  brunâtre,  c’est 
une  vieille  ruche.  Cet  examen  fait,  il  faut  peser  les 
ruches,  et  on  doit  à cet  effet  être  muni  d’une  ro- 
maine  dont  on  soit  sûr.  Si  elles  sont  lourdes,  on  a 
1 espoir  non  seulement  de  les  conserver,  mais  encore 

qu  elles  pourroiitrecommencerleurs  travaux  de  bonne 
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Iieure  au  printemps  suivant.  Si  elles  sont  legeres,  ce 
qui  arrive  ordinairement  quand  1 annee,  comme  la 
présente,  a été  contraire  à la  récolte  du  miel,  elles 
ont  peu  de  provisions,  et  on  doit  craindre  qu  elles  ne 
puissent  passer  l’iiiver  sans  secours , ou  qu’elles  n es- 
saiment que  tard  l’année  suivante.  On  doit  rejeter 
ces  ruches  et  attendre  au  printemps  à faire  son  ac- 
quisition , à moins  qu’on  ne  veuille  absolument  se 
monter  de  suite,  que  les  ruches  ne  soient  bien  garnies 
d’abeilles,  et  qu’à  raison  du  bas  prix,  on  ne  puisse 
donner  à chaque  essaim  quelques  livres  de  miel. 

On  prétend,  je  n’en  ai  pas  la  preuve , que  quelques 
marchands  poussent  la  friponnerie  au  point  d atta- 
cher une  pierre  de  quelques  livres  au  fond  de  la  ruche 
pour  la  rendre  plus  lourde.  Si  on  avoit  quelques  doutes 
à cet  égard,  il  suffiroit  de  vérifier  la  ruche  en  la  son- 
dant avec  une  broche  de  1er. 

En  suivant  ces  erremens  , on  n’est  pas  trompé , et 
on  a l’espoir  de  voir  réussir  les  essaims  qu’on  achète. 

Observations  sur  la  d^érence  de  valeur  d^ un 
Essaim  fort  et  d*un  foible. 

J’observerai  ici  que  la  différence  d’un  fort  essaim 
bien  approvisionné  à un  essaim  foible , et  qui  n’a  ra- 
massé que  peu  de  miel , est  plus  considérable  qu’on 
ne  le  suppose  communément.  On  ne  doit  pas  , par 
une  économie  mal  entendue,  donner  la  préférence  à 
ces  derniers , parce  que  le  vendeur  les  cède'  à 20 , 3o 
et  Jusqu’à  5o  pour  100  au-dessous  du  prix  des  pre- 
mières. On  doit  considérer  que  le  froM,  qui  ne  nuira 
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î>as  à un  fort  essaim  bien  approvisionné , peut  en 
détruire  un  foible.  Il  fkudra,  si  l’hiver  est  doux  et  le 
commencement  du  printemps  contraire  aux  abeilles , 
faire  une  consommation  considérable  de  miel  qui 
augmentera  d’autant  la  dépense  principale.  Ces  es- 
saims foibles,  ayant  besoin  de  se  renforcer,  ne  pour- 
ront essaimer  qu’après  les  autres , et  il  y a à parier 
qu  ils  finiront  par  coûter  davantage. 

Il  faut  prendre  plus  de  précautions  pour  le  trans- 
port de  ces  ruches,  remplies  de  gâteaux  chargés  de 
miel , que  pour  celles  qui  ne  contiennent  que  des 
abeilles.  Avant  de  les  envelopper,  on  place  des  bois 
entre  les  rayons  pour  les  empêcher  de  se  rapprocher 
et  d’écraser  les  abeilles. 

On  doit  choisir  un  temps  doux  pour  le  transport 
des  ruches , parce  que  si  les  abeilles  étoient  engour- 
dies , les  secousses  de  la  voiture  pourroient  en  déta- 
cher un  grand  nombre  des  rayons , et  toutes  celles 
qui  tomberoient  sur  la  toile  periroient.Danslestemps 
froids,  il  faut  transporter  les  ruches  renversées. 

Quand  les  ruches  sont  arrivées  à leur  destination , 
on  les  pose  sur  les  plateaux  ; mais  on  attend  la  nuit 
pour  tirer  la  toile  qui  les  enveloppe.  Si  on  donnoit  la 
liberté  plus  tôt  aux  abeilles , on  seroit  exposé  à en 
perdre  beaucoup  qui  s’écarteroient  de  la  ruche.  Le 
lendemain  matin,  on  vérifie  les  ruches,  on  retire  les 
bâtons  et  les  portions  de  rayons  qui  pourroient  êtr* 
brisés , et  on  les  dresse  bien  sur  le  plateau. 
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§.  VIII-  Soins  à donner  aux  Abeilles 
pendant  l^Hivei  - 

Je  ne  suivrai  pas  les  auteurs  qui  m ont  précédé 
dans  la  marche  qu’ils  ont  suivie  pour  régler  les  temps 
où  il  faut  donner  tels  et  tels  soins  aux  abeilles.  Us 
indiquent  mois  par  mois  ce  que  les  cultivateurs  doi- 
vent faire.  Cette  marche  me  paraît  contraire  a 1 ordre 
de  la  nature,  qui,  bienloin  d’être  uniforme  dans  toutes 
'les  latitudes , varie  dans  le  même  canton  d’une  année 
à l’autre.  Il  faut  donc  la  suivre  dans  ses  variations  et 
calculer  les  saisons,  non  comme  elles  sont  réglées 
dans  les  almanachs,  mais  comme  elle  nous  les  donne 

année  par  année. 

Pesée  des  Ruches. 

Je  suppose  un  rucher  garni  d’essaims  à l’entrée  de 
riiiver.  Le  premier  soin  d’un  cultivateur  doitetie  de 
s’assurer  si  ses  essaims  sont  suffisamment  appro- 
visionnés de  miel , eu  égard  à leur  force  , non  seule- 
ment pour  vivre  l’hiver , mais  encore  çoiir  nourrir  le 
couvain  dans  les  climats  où  la  température  varie 
beaucoup  à la  hn  de  cette  saison , et  devient  souvent 
assez  chaude  pour  déterminer  la  reine  à pondre, 
quoique  les  campagnes  ne  fournissent  encore  aucune 
nourriture.  Cette  attention  est  d’autant  plus  essen- 
tielle que,  pour  établir  une  bonne  culture  d’abeilles 
et  en  tirer  un  bénéfice  honnete , il  ne  s agit  pas  seule- 
ment d’avoir  beaucoup  de  ruches  et  de  multiplier  les 
essaims,  il  faut  encore  multiplier  les  abeilles  pour 
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l’époqu.  oi  le  nectar  et  la  miellée  cent  abondans  dan,, 
les  campagnes,  afin  qu’elles  puissent  faire  une  ricbe- 

éaalem’  T"'  " P“«sentl 

saisol  pour  la  mauvaise' 

Jusqu  a présent  les  auteurs  ont  conseillé  de  ne  pas 
s nournr  Phiver  ou  de  ne  leur  donner  de  nourri- 

bïi  a^orndJ 

;ou  d hu.  en  principe  qu’il  faut  leur  fournir 
<1  provisions  si  elles  en  manquent,  non  seulement 
pour  les  nourrir,  mais  encore  pour  les  mettre  à 
uieme , si  la  fin  de  l’hiver  est  belle , d’alimenter  leur 
eouvain , quoique  les  fleurs  ne  paraissent  pas  encore. 

a prospérité  d’un  rucher  dépend  de  la  multipli- 
cation des  ouvrières  à l’entrée  de  la  belle  saison.  Si 
elles  sont  nombreuses,  elles  vont  en  grand  nombre 
utmer  dans  les  champs  et  rapportent  assez  de  nour- 
riture , non  seulement  pour  nourrir  le  couvain , mai, 
encore  pour  remplir  les  magasins. 

Si  elles  sont  au  contraire  en  petit  nombre,  elles 
suffisent  à peine  à nourrir  le  couvain.  Quelquefois  le 
premier  couvain  périt;  les  essaims  sont  tardifs,  et 
les  abeilles  ne  sont  très-multipliées  qu’au  moment 
ou  la  nature  ne  leur  fournit  presque  plus  de  nectar 
et  de  miellée.  Leur  grand  nombre  leur  est  alors  plus 
nuisible  qu’utile , puisqu’il  faut  vivre  des  foibles  ap. 

provisjonnemens  qui  existent  dans  les  magasins. 

Un  exemple  suffira  pour  démontrer  ce  que  i ’a- 
De  deux  ructes,  la  première  contient  vingt  mille 
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«beilles et  la  deuxième  seulement  dix  mille  au  mo- 
ment où  la  terre  se  couvre  de  fleurs.  En  supposant 
qu’il  sort  tous  les  jours  de  chacune  la  moitié  des  ou- 
vrières pour  butiner,  et  qu’il  y ait  la  même  quantité 
de  couvain , il  est  certain  que , si  le  travail  de  cincj 
mille  abeilles  suffit  pour  les  nourrir , la  première 
ruche  aura  un  excédant  de  vivres ‘de  moitié,  moins 
la  quantité  nécessaire  pour  la  nourriture  des  abeilles  , 
quantité  peu  considérable,  à raison  de  lafoible  consom- 
mation des  abeilles  comparée  à celle  du  couvain  j 
pendant  que  la  seconde  n’aura  fait  que  s’entretenir 
sans  avoir  rien  ménagé.  C’est  sur  cet  excedant  que 
le  cultivateur  doit  fonder  son  bénéfice.  \ 

La  première  ruche  ayant  le  jour  dix  mille  abeilles , 
concentrera  une  chaleur  favorable  au  couvain  j la 
deuxième,  *qui  n’en  aura  que  cinq  mille,  ne  pourra 
conserver  une  chaleur  aussi  forte. 

Si  au  contraire  le  couvain  de . la  seconde  ruche 
est  en  moindre'  quantité  que  celui  de  la  première , 
j les  essaims  seront  plus  tardifs  et  ne  pourront  pas 
profiter  du  moment  le  plus  favorable  pour  s’appro- 
visionner. 

Il  est  en  conséquence  indispensable , pour  tirer  le 
plus  grand  parti  de  ses  abeilles,  de  leur  fournir  les 
moyens  de  commencer  leurs  travaux  aussitôt  que  la 
saison  le  permet,  si  l’automne  ne  leur  a pas  été  fa- 
vorable, ou  si  on  les  a trop  châtrées.  C’est,  il  est 
vrai,  une  dépense,  mais  nécessaire , et  dont  elles  dé- 
dommagent au  décuple. 

Laprejnière  attention  des  eultivateurs  doit  donc  êtro 
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de  peser  toutes  leurs  ruches,  dont  ils  ont  dû  prendre 
note  du  poids  quand  elles  sont  vides.  Iis  ajoutent  aui 
poids  de  la  ruche  vide  celui  des  abeilles  qui,  dans  un 
essaim  ordinaire,  doit  être  de  cinq  livres  dans  une  ruche 
moyenne,  de  six  à sept,  s’il  est  fort,  et  de  trois  ou  I 
quatre , s’il  est  foible.  Ils  y joignent  en  outre  celui  de  la  I 
cire,  et  ils  retranchent  ce  poids  de  la  ruche  pleine;  la  ^ 
difïerence  donne  à-peu-près  la  quantité  de  miel; 
contenue  dans  la  ruche,  quand  c’est  un  essaim  de 
1 annee;  mais  si  la  ruche  a deux  ou  trois  ans,  on  doit 
encore  faire  une  réduction  sur  le  poids  supposé  du 
miel , parce  qu’il  y a alors  plus  ou  moins  de  pollen 
et  de  toiles  dans  les  alvéoles. 

Pour  me  faire  mieux  entendre , je  vais  donner  un 
exemple  : 

Une  ruche  pèse  à l’entrée  de  l’hiver.  .’  3o  livres. 
Le  poids  de  la  ruche 

vide  est  de 8 

Celui  de  l’essaim , de  . 5 

Celui  de  la  cire,  2 liv., 
si  les  rayons  remplis- 
sent la  ruche.  ...  a 
Pour  le  pollen  et  la  toile, 
si  la  ruche  est,  an- 
cienne  

Différence.  . . . i3  livres.  | 

Cette  différence  donne  la  quantité  de  miel  coiite-  ^ 
nue  dans  la  ruche.  ' 
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Quantité  de  Miel  nécessaire  aux  Abeilles  pour 
passer  V Hiver • 

La  quantité  de  miel  connue , il  s’agit  de  savoir 
celle  qui  est  nécessaire  a l essaim  jusqu  aux  premières 
fleurs  du  printemps.  Ici  il  est  impossible  de  préciser 
la  quantité  , puisqu’elle  varie  suivant  la  température 
des  divers  climats  , et  que  la  consommation  présente 
des  difïérences  de  plus  de  moitié  d’une  annee  a 1 au- 
tre dans  les  mêmes  lieux.  Ainsi  dans  les  cantons  ou 
il  g&le  pendant  plusieurs  mois  de  suite  , il  faut  très- 
peu  de  miel  aux  abeilles  pour  passer  l’hiver , parce 
qu’elles  sont  engourdies  pendant  ce  tempSi  Mais 
dans  les  lieui  où  il  ne  gèle  à glace  que  par  inter- 
valles , les  abeilles  mangent  pendant  les  deux  tiers 
de  l’hiver , et  il  leur  faut  des  magasins  bien  appro- 
visionnés. Tout  ce  que  l’expérience  a appris , c’çst 
qu’un  bon  essaim  peut  manger  deux  livres  de  miel 
par  mois  dans  les  temps  doux , et  tels  cependant  que 
la  mère-abeille  ne  ponde  pas  J dans  le  cas  de  la  ponte , 
la  consommation  seroit  plus  considérable.  Il  en  ré- 
sulte qu’un  bon  essaim  qui  a douze  livres  de  miel 
est  bien  approvisionné  pour  l’hiver  dans  les  cantons 
où  il  consomme  le  plus  , et  qu’il  est  nécessaire  que 
cette  quantité  existe  dans  ses  magasins  à la  fin  de 
l’automne.  Il  est  possible  que  cette  provision  ne  soit 
pas  mangée  , mais  il  faut  toujours  calculer  sur  la  plus 
forte  consommation.  Ce  qui  restera  au  printemps 
servira  aux  abeilles  pour  le  couvain , ou  on  le  trou- 
vera dans  le  magasin  au  moment  de  la  récolte.  Il 
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n V a pas  à craindre  de  gaspillage  de  la  part  des 
abeilles. 

D’après  ces  données,  et  la  connaissance  des  locali- 
tés, les  cultivateurs  seront  à même  de  juger  s’il  faut 
donner  du  miel  aux  abeilles,  ou  si  elles  en  ont  sufifisam. 
ment. 

Sirop  pour  les  Abeilles. 

Comme  dans  cette  saison  il  ne  s’agit  que  de  nourrir 
les  abeilles  qui  manquent  de  miel , il  faut  le  leur 
mettre  dans  l’intérieur  de  la  rucbe  pour  qu’elles  en 
profitent  seules.  On  fera  bien  de  mêler  dans  le  miel 
un  peu  de  vin  , et,  a defaut,  d une  autre  liqueur  fer- 
mentée , telle  que  du  cidre , du  poiré.  Ce  mélange 
empêche  les  indigestions  qui  sont  très -nuisibles  à 
ces  insectes , et  peuvent  causer  leur  perte  il  donne 
du  ton  à leurs  estomacs  et  prévient  la  diarrhée. 

J1  est  également  utile  à la  fin  de  l’automne  de  sa- 
crifier quelques  livres  de  ce  mélange , qu’on  place 
devant  le  rucher  si  l’abondance  de  quelques  fruits, 
comme  les  prunes,  fait  craindre  la  dyssenterie.  Mais 
il  faut  alors  augmenter  la  quantité  de  vin  , y ajouter 
quelques  coings , nu  peu  de  sel , et  faire  cuire  ce 
mélange.  Quand  il  a la  consistance  de  sirop , il  est 
bon  pour  les  abeilles.  On  fait  ordinairement  ce  sirop 
avec  le  gros  miel  qu’on  a retiré  de  la  cire  par  la 
pr  esse , mais  alors  il  faut  l’écumer. 

Dans  les  cantons  où  le  miel  est  cher,  on  peut  em- 
ployer d’autres  matières  pour  nourrir  les  abeilles  à -- 
l’automne  ou  au  printemps , en  leur  préparant  di- 
vers sirops  qu’on  fabriqueroit  à l’automne. 
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Tout  le  monde  sait  tirer  parti  des  poires , pommes , 
coings  , prunes  pour  en  faire  des  sirops  j il  ne  s’agit 
que  de  couper  en  rouelles  minces  les  poires  , pommes 
et  coings,  d’enlever  les  noyaux  des  prunes,  etc.  , 
de  les  faire  cuire  avec  de  l’eau  , et  de  les  pi'esser  en- 
suite pour  en  extraire  le  jus  qu’on  fait  cuire  jusqu’à 
consistance  de  sirop , après  y avoir  joint  un  peu  de 
liqueur  fermentée. 

Quant  au  raisin  , on  se  contente  de  l’écraser  cru , 
on  le  presse  et  ensuite  on. cuit  le  jus  jusqu’à  consis- 
tance de  sirop  avec  un  peu  de  sel. 

Je  pense  que  les  carottes  , les  betteraves  et  même 
les  navets  pourroient  servir  pour  le  même  objet.  On 
lave  et  on  racle  bien  ces  racines  ; lorsqu’elles  sont 
propres,  on  les  coupe  par  tranches  bien  minces, 
ou  on  les  écrase , et  on  les  fait  cuire  avec  de  l’eau  j 
quand  elles  sont  réduites  en  bouillie , on  les  presse 
pour  en  exprimer  le  jus.  On  jette  un  peu  de  sel 
et  de  liqueur  fermentée  dans  le  jus  : on  y ajoute 
un  dixième  de  miel  pour  le  rendre  plus  agréable 
aux  abeilles,  on  le  cuit  ensuite  jusqu’à  consistance 
de  sirop. 

On  doit  cuire  tous  ces  sirops  à petit  feu , et  les 
sui veiller,  parce  quils  s elèvent  comme  du  lait 
et  se  répandent  hofs  du  vase.  On  peut  les  passer  à 
travers  un  linge  et  les  mettre  dans  des  pots  de 
terre  bien  couverts  ou  des  bouteilles  pour  s’en  servir 
au  besoin.  On  fait  ces  sirops  à l’automne  en  assez 
grande  quantité  pour  les  besoins  du  printemps  , et 
«ouveut  de  l’été  dans  certains  cantons. 
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On  fait  tiédit  ces  sirops  avant  de  les  donner  aux 
abeilles  , si  le  temps  est  un  peu  froid. 

Si  les  betteraves  et  les  carottes  peuvent  remplacer 
les  autres  matières,  pour  faire  du  sirop,  il  y au- 
roit  de  l’avantage  à n’en  pas  laisser  manquer  les 
abeilles  , lorsque  la  saison  leur  est  contraire  , ou  que 
les  vivres  leur  manquent.  Ce  sirop  seroit  à si  bon 
marché  dans  certains  cantons  , à raison  du  prix  des 
terres  , de  la  main-d’œuvre  et  du  bois , qu’il  y au- 
roit  beaucoup  de  profit  à en  fournir  aux  abeilles  pour 
les  nourrir,  avancer  le  temps  de  l’essaimage,  aug- 
menter sa  récolte  de  miel  et  peut-être  pour  les  faire 
travailler  en  miel  et  en  cire.  Pour  affirmer  ce  der- 
nier fait , il  faudroit  avoir  nourri  quelque  temps  les 
abeilles  exclusivement  avec  ces  sirops  pour  juger  de 
la  qualité  du  miel  et  de  la  cire  que  ces  matières 
fournissent. 

M.oyens  de  leur  donner  de  la  Nou/Tdure. 

Pour  donner  de  la  nourriture  aux  abeilles*,  on 
remplit  un  vase  tel  qu’une  assiette,  d’un  de  ces  sirops. 
On  couvre  le  sirop  de  brins.de  paille  ou  d’une  feuille 
de  papier  dans  laquelle  on  a fait  beaucoup  de  trous 
ou  des  coupes  longues  et  étroites , ou  même  d une 
toile  claire. 

J’emploie  ce  dernier  moyen  quand  je  n ai  pas  de 
grands  rayons  vides  j mais  j’ai  toujours  1 attention 
d’en  conserver,  et  je  préfère  les  remplir  de  sirop 
d’un  seul  côté , et  les  poser  à plat  sur  le  plateau  ou 
dehors.  Les  abeilles  ne  s’y  engluent  pas  le  corps  et 
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les  ailes , comme  cela  leur  arrive  souvent  dans  les  as- 
siettes, à moins  qu’on  se  serve  de  toiles  pour  couvrir 
le  miel. 

Des  cultivateurs  mettent  le  sirop  dans  une  bou- 
teille , ils  la  bouchent  avec  un  linge  pour  que  le 
sirop  puisse  couler  lentement,  ils  la  renversent  et 
la  font  entrer  dans  un  trou  pratiqué  à cet  effet  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ruche.  D’autres  font  faire 
des  gobelets  de  fér-blanc  dont  le  fond  est  percé  de 
petits  trous.  Ils  le  placent  à demeure  dans  le  haut 
de  la  ruche  et  le  recouvrent  avec  une  bonde.  Quand 
ils  veulent  donner  à manger  aux  abeilles , ils  mettent 
un  linge  clair  dans  le  fond  du  gobelet  et  versent  le 
sirop  dedans. 

M.  Lombai'd  condamne  avec  raison  ces  deux 
méthodes.  Le  sirop  coule  trop  vite  dans  les  temps 
chauds , et  englue  les  abeilles.  11  peut  même  nuire  au 
couvain  en  entrant  dans  les  alvéoles  qui  en  contien- 
nent. Au  contraire  si  la  tepipérature  est  froide  , il 
coule  très-lentement  ou  pas  du  tout.  Le  goulot  de 
la  bouteille  brise  les  rayons  sur  lesquels  on  le  place, 
et  le  gobelet  a le  défaut  de  ne  contenir  qu’une  pe- 
tite quantité  de  miel.  Or  il  est  à observer  qu’il  faut 
fournir  de  suite  aux  abeilles  la  quantité  de  miel  né- 
cessaire pour  leur  approvisionnement  d’hiver , parce 
quelles  le  placeront  sur-le-champ  dans  leurs  al- 
véoles sans  le  gaspiller.  Mais  si  on  le  leur  donne 
peu-à-peu , la  cueillette  de  ce  miel  les  mettra  en 
mouvement,  augmentera  la  chaleur  de  la  ruche,  et 
la  consommation  de  miel  sera  plus  grande. 

i5  * 
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Précautions  à prendr'e  quand  on  nourrit  les 

jébeilles. 

Quel  que  soit  le  mode  qu’on  emploiera  pour  les 
nourrir , il  faut  placer  la  porte  devant  l’ouverture 
de  la  rucKe  qu’on  approvisionne  j et  n y laisser  que 
les  petits  passages  pour  une  abeille  , ou  seulement 
les  trous  pour  établir  la  communication  avec  1 air 
extérieur  , autrement  les  abeilles  voisines  , attirées 
par  l’odeur  du  sirop , pénètreroient  dans  la  ruche  et 
la  pilleroient. 

§ . IX . En  fumer  les  A heilles,  Instmmens . 

Après  s’être  assuré  de  la  quotité  des  provisions 
de  ses  abeilles  pour  leur  en  fournir , si  elles  en  man- 
quent , il  est  bon , si  l’air  est  humide , dé  les  en- 
fumer un  peu.  Pour  cet  effet  on  jdace  quelques  char- 
bons bien  allumés  dans  un  réchaud,  et  on  jette  dessus 
un  peu  de  bouze  de  vache  bien  sèche.  On  veille  à 
oe  que  cette'  matière  ne  s’enflamme  pas.  A défaut 
on  y met  quelques  morceaux  de  vieille  toile.  On 
peut  employer  la  toile  d’une  autre  manière  : on  la 
roule  à l’extrémité  d’une  baguette  , on  l’y  maintient 
avec  un  lien  d’osier  , de  ficelle  ou  de  fil  de  fer.  On 
y met  le  feu  sans  l’enflammer.  C’est  le  moyen  le 
plus  commode  pour  celui  qui  opère.  La  toile  ou  ser- 
pillière la  plus  grossière  est  la  meilleure.  On  passe 
le  fumeron  à l’entrée  de  la  ruche , et  on  fait  entrer  la 
fumée  en  l’y  soufflant  ^ on  soulève  un  peu  la  ruche  , 
et  on  passe  le  fumeron  dessous. 

La  crainte  que  la  bouze  de  vache  ou  le  linge  ne 
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vinssent  à s’enflammer , et  à brûler  quelques  abeilles 
ou  à mettre  le  feu  à leur  habitation  j a fait  inventer 
deqx  instrumens. 

Le  premier  a les  dimensions  et  la  forme  des  cbauf* 
ferettes  de  terre  cuite , dont  les  habitans  pauvres  se 
servent  en  France , 8 pouces  de  long , 6 de  large  , 
4 de  hauteur  d’un  côté  et  5 de  l’autre.  Du  côté  le 
moins  élevé,  il  y a un  trou  par  lequel  on  introduit 
l’air  avec  un  soufflet.  A l’autre  extrémité  , il  y a un 
tuyau  de  3 ou  4 pouces  de  long  , et  qui  s’élève  pres- 
que verticalement.  Ce  tuyau  est  aussi  en  terie  cuite, 
fort  large  dans  le  bas  et  rétréci  à l’extrémité.  C’est 

O 

le  conducteur  de  la  fumée. 

Un  trou  de  3 pouces  carrés  sert  à y introduire 
le  charbon  et  la  bouze  de  vache , ou  le  linge.  Cette 
‘ouverture  se  rétrécit  pour  que  la  couverture  qu’on 
y place  ne  tombe  pas  dedans. 

L’autre  instrument  fumigatoire  est  de  l’invention 
de  M.  Vérité  y qui  en  a fait  insérer  la  description 
dans  la  Gazette  d* Agriculture  , du  i8  décem- 
bre 1779. 

On  imaginera  deux  tuyaux  cylindriques  de  tôle 
de  6 pouces  de  longueur,  l’un  ayant  2 pouces^  de 
diamètre  intérieur,  et  le  second  s’introduisant  dans 
le  premier  de  manière  à le  remplir , et  y être  mû 
librement.  Pour  former  ces  tuyaux  , on  joint  par 
ses  côtés  opposés  une  feuille  de  8 pouces  4 lignes 
de  largeur  , de  la  longueur  susdite.  On  recroise,  on 
recouvre  l’un  par  l’autre  d’environ  6 lignes  j et  on 
les  arrête  dans  cet  état  par  trois  clous  rivés  en  dedanSh 
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et  en  deliors.  A l’iin  des  bouts  de  chaque  tuyau  , on 
établit  un  cône  ou  entonnoir  tronqué  de  manière  à 
laisser  vers  son  sommet  une  ouverture  circulaire  de 
9 lignes  de  diamètre.  La  hauteur  des  entonnoirs 
ainsi  tronqués  est  de  2 pouces.  Pour  les  fixer  et  les 
contenir  solidement  sur  leurs  tuyaux , après  avoir 
arrêté  la  feuille  croisée  qui  les  forme  avec  un  clou 
rivé  comme  aux  tubes  , on  rabat  d’équerre  et  en 
dehors  les  bords  de  l’orihce  du  tuyau  de  2 lignes 
ou  environ.  On  rabat  de  même,  mais  en  dedans  et 
par-dessus  le  tuyau  le  bord  qui  fait  la  base  de 
l’entonnoir , de  manière  que  la  réunion  d’un  tube 
et  de  son  entonnoir  forme  un  cordon  circulaire  qui 
fait  la  jonction  de  l’un  et  de  f autre. 

A l’extrémité  tronquée  de  l’entonnoir  du  premier 
et  du  plus  gros  tuyau , on  soude  encore  un  second 
cône  de  tôle  ou  de  fer-blanc  de  1 pouce  ~ de  hau- 
teur, tronqué  comme  le  premier.  On  l’aplatit  vers 
sa  base  et  dans  le  sens  de  son  diamètre,  de  ma- 
nière à n’y  laisser  qu’un  petit  jour  d’environ  y de 
ligue  sur  une  largeur  diamétrale  de  22  lignes.  On 
sent  que  ces  deux  entonnoirs  sont  réunis  à leurs  som- 
mets tronqués  et  opposés.  On  soude  également  à 1 ex- 
trémité de  l’entonnoir  du  second  tuyau  un  tube  de 
fer-blanc  de  forme  conique  de  5 pouces  de  longueur , 
d’une  base  égale  à l’orifice  supérieure  de  celui  au- 
quel il  est  adapté  et  tronque  a sou  sommet , de  façon 
à n’y  laisser  qu’un  trou  circulaire  de  i ligne  y ou  2 li-  € 
gnes  seulement  de  diamètre.  On  place  dans  1 inté- 
rieur de  chaque  tuyau  , à l’extrémité  qui  porte  l’en- 
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tonnolr,  un  grillage  rond,  à cinq  barres,  fait  de  tôle 
comme  les  tuyaux , et  de  même  diamètre  que  leur 

intérieur. 

Le  tout  étant  ainsi  construit  et  disposé , les  deux 
grands  tubes  s’introduisent  l’un  dans  l’autre.  Il  se 
forme  alors  intéiieurement  et  entre  les  deux  grillages 
un  espace  cylindnque  plus  ou  moins  long,  selon  que 
l’un  des  tuyaux  est  plus  au  moins  introduit.  On  y 
met  un  bouchon  de  vieux  linge  dans  lequel  on  place 
un  chai'bon  ardent.  On  excite  le  feu  dans  le  linge 
jusqu’à  l’inflammation  j on  ferme  aussitôt  la  ma- 
chine , et  on  place  a 1 instant  un  petit  entonnoir 
aplatie  dans  l’entrée  de  la  ruche  sans  la  déplacer.  On 
met  la  bouche  au  tube  opposé.  Dès  le  moment  qu  on 
y souffle  , il  se  répand  sur  la  ruche  une  nappe  de 
fumée  qui  s’y  éleve  , chasse -les  abeilles  , les  remplit 
et  les  force  de  se  tenir  à son  sommet. 

Il  faut  souffler  modérément , et  ranimer  le  feu  de 
temps  en  temps. 

Tels  sont  les  deux  fumigatoires  inventés.  Le 
premier , simple  et  à bas  prix , me  paroît  mériter 
la.  préférence  ; et  si  j’ai  cité  l’autre,  c’est  plutôt 
pour  les  amateurs  que  pour  les  vrais  cultivateurs , 
qui  sont  forcés  de  ménager  sur  tous  les  points  qui 
n.e  sont  pas  indispensables. 

Flacer  les  Portes  et  lutter  les  Paiches. 

Quand  le  temps  est  beau  et  bien  sec , on  peut  tirer 
les  chevilles  qui  bouchent  les  trous  de  la  couverture- 
pour  renouveler  l’air  de  la  ruche. 
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On  rt'pare  aussi  les  surtouts  qui  en  ont  besoin;  oti 
lutte  bien  sur  le  plateau  les  ruches  en  paille  et  d’osier 
avec  du  pouget,  et  on  place  les  portes,  ou  on  tire 
les  ruches  sur  le  derrière  du  plateau,  pour  diniinupr 
la  hauteur  de  l’ouverture. 

La  précaution  de  lutter  les  ruches  ne  vient  pas  du 
besoin  de  garantir  les  abeilles  du  froid,  mais  de  pré- 
venir les  ravages  des  rats  , souris,  etc.,  qui,  trouvant 
une  petite  ouverture,  l’auroient  bientôt  augmentée 
pour  pénétrer  dans  la  ruche.  Bien  loin  de  diminuer 
la  circulation  de  l’air,  si  les  hivers  sont  doux  et  hu- 
mides , il  seroit  utile  de  l’augmenter  pour  renouveler 
1 air  de  la  ruche,  qui  èst  continuellement  chargé  de 
vapeurs,  à raison  de  la  grande  population,  si  les 
ruches  etoient  voisines  de  l’habitation  principale,  et 
qu’on  eût  de  bons  chats  ou  qu’on  eût  employé 
d’avance  des  moyens  sûrs  pour  la  destruction  de  la 
famille  des  rats. 

C’est  pour  obvier  à cet  inconvénient  que  j’ai  re- 
commandé d’élever  les  ruches  dans  les  températures 
humides , oe  trois  ou  au  moins  de  deux  pieds  de  hau- 
teur, d’y  renouveler  l’air  et  de  les  enfumer.  Quelques 
auteuis  ont  tellement  senti  la  nécessité  du  renouvel- 
lement d air,  qu  ils  ont  proposé  de  soulever  les  ruches 
pendant  1 hiver  d’un  pouce  au-dessous  du  plateau  ; 
mais,  pour  éviter  cet  inconvénient,  ils  sont  tombés 
dans  un  autre , celui  de  livrer  les  abeilles  à leurs  en- 
nemis pendant  leur  engourdissement,  et  de  les  expo- 
ser a un  froid  trop  vif  quand  les  vents  d’est  et  de  noid 
régnent  trop  long-temps. 
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Comparaison  des  Abeilles  sauvages  et  de  celles 

cultivées. 

On  m’objectera  peut-être  que  les  abeilles,  dans 
l’ordre  naturel,  n’ont  personne  pour  s’en  occuper, 
leur  donner  tous  ces  soins , et  qu’elles  n’en  profitent 
pas  moins. 

La  réponse  est  aisée  (i).  Dans  les  températures 
bumides  et  douces , les  abeilles  passent  l’iiiver  dans 
des  trous  d’arbres,  élevés  de  terre  de  i5  à 3o  pieds; 
elles  vivent  en  conséquence  dans  un  air  plus  pur  ; 
Comme  l’épaisseur  des  parois  de  ces  trous  les  garantit 
mieux  du  froid  que  nos  ruches,  elles  s’y  engourdissent 
moins  et  peuvent  se  défendre  de  leurs  ennemis.  Si  le 
froid  devient  assez  vif  pour  les  engourdir,  elles 
craignent  peu  que,  pendant  ce  temps,  la  famille. des 
rats , qui  peut  faire  tant  de  ravages  dans  nos  ruches 
placées  presqu’au  niveau  de  la  terre,  et  où  ils  se  met- 
tent a 1 abri  du  froid  et  de  la  faim,  aillent  les  troubler 
dans  des  retraites  aussi  élevées.  Il  est  vrai  qu’elles 
doivent  consommer  davantage  ; mais  comme  elles 
n’ont  travaillé  que  pour  elles  , et  que  l’homme  n’a 

(i)  Plus  foibles  qu’autrefois  , des  ruches  domestiques 
,On  voit  dans  les  hivers  périr  les  républiques; 

Elles  souffrent  encor  des  trop  brûlans  étés, 

Des  ennemis  sans  nombre  assiègent  leurs  cités  j 
De  Pomone  et  de  Flore  on  amoindrit  l’empire  , 

On  détruit  les  abris  et  Palès  en  soupire. 

De  cette  destinée  arrête  les  effets  ; 

Des  abeilles  du  moins  respecte  les  bienfaits, 

B. 


I 
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pas  partagé  leurs  provisions,  elles  ont  des  appro- 
visionnemens  plus  considérables,  et  sont  en  état  de 
pourvoir  a cette  grande  consommation. 

L’état  des  abeilles  sauvages  n’est  donc  pas  le  même 
que  celui  des  nôtres}  et,  en  modifiant  leur  maniéré 
d’être , nous  sommes  forcés  à des  précautions  et  a des 
soins  souvent  inutiles  dans  l’état  de  nature. 

Effets  des  variations  de  V Atmosphère  sur  les 

Abeilles. 

Les  variations  de  l’atmosphère  pendant  l’iiiver  ex- 
posent les  abeilles  à deux  dangers  plus  ou  moins 
grands , suivant  les  lieux.  Des  froids  Irès-piquans  et 
longs  succèdent  à des  temps  doux,  et  peuvent  faire 
souffrir  les  abeilles  qui  sont  dans  des  ruches  minces 
et  dont  les  surtouts  sont  foibles.  J’ignore  jusqu  à quel 
degré  elles  en  sont  susceptibles,  quand  la  chaleur  et 

le  froid  se  succèdent  fréquemment.  Je  suppose  qu  elles 

sont  dans  le  cas  de  tous  les  animaux , sans  en  excepter 
l’homme,  qui  souffrent  plus  volontiers  un  froid  vif 
sans  éprouver  d’incommodités,  que  çes  variations 
continuelles  de  chaud  et  de  froid.  Je  sais  d ailleurs 
que , lorsque  les  froids  commencent  a la  fin  de  1 au- 
tomne et  durent  plusieurs  mois  sans  interruption  , 
ils  ne  nuisent  pas  aux  abeilles.  On  en  a la  preuve  par 
celles  qui  vivent  et  prospèrent  dans  les  lorets  du  nord 
de  la  Pologne  et  dans  celles  de  la  Russie. 

Dans  les  climats  tempérés  , l’hiver  s’annonce  par 
des  gelées  blanches  qui  prennent  peu-a-peu  de  l in 
tensité.  Le  soleil , qui  a de  la  force , les  fond  dans  la 
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journée  J et  les  abeilles  peuvent  sortir  de  dix  a onze 
heures  du  matin  jusqu’à  trois  heures  du  soir.  Alors 
l’air  commence  à se  rafraîchi^ , et  les  abeilles  qui  ne 
sont  pas  rentrées  et  se  sont  reposées  à quelque  dis- 
tance du  rucher  s’y  engourdissent  et  périssent. 

Effets  de  la  Neige. 

Si , pendant  que  la  neige  couvre  la  terre , le  temps 
s’éclaircit,  le  soleil  peut  encore  suffisamment  réchauf- 
fer le  rucher  qui  est  à l’abri  des  vents  du  nord  ; les 
abeilles  se  mettent  en  mouvement  3 elles  sortent  en 
assez  grand  nombre.  Mais  malheur  à celles  qui  se 
posent  sur  la  neige , quoique  au  plein  ^leil  ; elles  y 
périssent  promptement  si  on  ne  les  en  retire.  Un 
autre  danger  les  menace  : les  oiseaux  qui  en  sont 
avides,  et  qui  ne  trouvent  alors  que  peu  de  subsis- 
tance , leur  font  la  guerre  et  en  détruisent  beaucoup. 

Effets  des  Chaleurs  qui  ont  lieu  pendant  f Hiver, 

Les  vents  du  sud  annoncent  de  prompts  dégels  et 
donnent  souvent  une  température  qui  senrble  annon- 
cer le  printemps.  La  sève  se  met  en  mouvement,  et 
tout  annonce  que  la  naturç  va  sortir  de  l’jétat  d’en- 
gourdissement dans  lequel  les  vents  du  uord  et  les 
rayons  obliques  du  soleil  l’avoient  plongée. 

Les  abeilles  trompées  par  ces  apparences  recom- 
mencent leurs  travaux.  La  reine  se  met  à pondre  j les 
œufs  éclosent  ; il  faut  nourrir  les  larves , et  la  consom- 
mation des  vivres  quadruple  au  moins,  quoique  les 
abeilles  ne  trouvent  rien  ou  presque  rien  dans  la  cam- 
pagne. Les  magasins  se  vident  et  exposent  les  abeilles 
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les  mieux  approvisionnées  a souffrir  de  la  disette. 
Tout- à-coup  le  froid  se  fait  sentir  de  nouveau.  Le 
travail  est  interrompu;  les  abeilles  remontent  au  haut 
de  la  ruche,  où  elles  s’engourdissent,  et  le  couvain 
est  exposé  à périr,  particulièrement  celui  qui  est  dans 
la  partie  inférieure  de  la  ruche. 

Ces  évènemens  sont  assez  communs  dans  le  depar- 
tement de  Seine-et-Oise , principalement  dans  le  moas 
de  février.,  qui  est  souvent  aussi  beau  que  le  mois  de 
mai , et  qui  est  fréquemment  suivi  de  gelées  pendant 
les  mois  de  mars  et  d’avril. 

Cette  année , le  beau  temps  y a duré  si  long- temps , 
et  les  gelée*  qui  ont  succédé  aux  beaux  jours  ont  été 
telles , que  les  cultivateurs  ont  perdu  une  grande  par- 
tie de  leurs  abeilles.  Il  n’y  a que  ceux  qui  leur  ont 
donné  beaucoup  de  nourriture  qui  les  ont  sauvées. 

Consommation  des  Abeilles  pendant  les  beaux 
jouj's  de  V Hiver . 

J’ignore  quelle  est  au  juste  la  consommation  d’une 
bonne  ruche,  lorsque  les  abeilles  sont  en  pleine  ac- 
tivité et  que  le  couvain  est  nombreux;  mais  je  sais 
quelle  est  consitTérable , et  j’en  tire  la  preuve  de 

deux  laits.  _ 

On  a constaté  que  , dans  le  mois  de  mai,  temps  de 

la  grande  floraison , les  abeilles  d’une  ruche  bien  peu- 
plée pouvoient  ramasser  une  livre  de  pollen;  la  quan- 
tité de  miel  doit  être  à-peu-près  la  même,  puisqu  on 
voit  rentrer  autant  et  plus  d’abeilles  chargées  de  miel 
que  de  pollen  ; qu’elles  mêlent  ces  deux  matières  pour 
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la  nourriture  de  leurs  petits , et  que  si  on  enlève  quel- 
ques rayons,  elles  les  rétablissent  en  peu  de  jouis. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  des  insectes  aussi 
petits  lassent  tant  d’ouvrage  par  jour  j le  nombre 
supplée  à la  force , et  leur  diligence  est  extrême.  Il  y a 
constamment  aux  provisions  huit  à dix  mille  abeilles  j 
elles  se  chargent  promptement  et  reviennent  d’un  vol 
très-rapide  à leur  habitation.  Comme  elles  peuvent 
faire  plusieurs  voyages  dans  la  journée,  il  est  facile 
de  concevoir  que  ces  milliers  de  charge , qui  peuvent 
être  de  cinquante  à soixante  mille , peuvent  former 
le  poids  d’une  livre  de  pollen  et  autant  de  miel;  ce 
qui , dans  un  mois,  monteroit  à soixante  livres.  Ce- 
pendant, au  bout  du  mois,  la  quantité  de  pollen 
contenu  dans  la  ruche  est  peu  considérable  , et  l’aug- 
mentation du  miel  n’y  est  pas  très-forte.  Le  surplus 
a donc  été  consommé. 

J’avois  pesé  à l’automne  des  ruches  dont  le  poids 
annonçoit  en  miel  et  pollen  trente  à quarante  livres. 
Je  n’avois  pas  voulu  m’emparer  d’une  partie  de  ces 
provisions , dans  l’espoir  que  j’en  obtiendrois  au  prin- 
temps des  essaims  primes,  et  peut-être  deux  bons 
essaims  de  chaque  ruche. 

L’hiver  fut  doux  et  suivi  de  fortes  gelées.  Je  ne 
m’occupois  pas  de  ces  ruches,  persuadé  qu’il  étoit 
impossible  qu’elles  manquassent  de  vivres  , et  je  don- 
nai seulement  des  soins  aux  autres.  A la  mi-avril, 
une  de  ces  ruches  fut  abandonnée.  Je  supposai,  pre- 
mièrement, que  la  perte  de  la  reine  en  étoit  cause; 
mais  l’ayant  trouvée  sans  miel,  quoiqu’il  n’y  eût 
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point  en  de  pillage,  et  voyant  beaucoup  d’abeilles 
mortes  à l’entrée  des  ruches  voisines  , je  soupçonnai 
la  vérité.  Pour  m’en  assurer,  je  vérifiai  les  autres. 
Celle  qui  pesoit  le  plus  à l’automne  n’avoit  pas  plus 
d’une  demi-livre  de  miel,  etsi  j’avois  encore  attendu 
à leur  en  donner,  je  les  aurois  également  perdues. 

J’ai  cru  pouvoir  conclure  de  ces  faits  que  la 
consommation  des  abeilles  étoit  très-forte  pendant 
la  ponte,  et  que  dans  certains  climats,  où  la  tempé- 
rature varie  beaucoup  l’hiver  et  au  commencement 
du  printemps , où  souvent  la  fin  de  l’hiver  est  superbe 
pendant  que  le  premier  mois  du  printemps  est  froid 
ou  pluvieux,  il  faut  prendre  des  précautions  inutiles 
dans  les  clim'ats  plus  favorables  aux  abeilles. 

Soins  à prendre. 

Les  'auteurs  ont  conseillé  divers  moyens  pour  ob- 
vier à ces  inconvéniens.  Les  uns,  pour  les  mettre  à 
l’abri  des  grands  froids,  proposent  de  les  tirer  du 
rucher  en  plein  air  pendant  l’hiver,  et  de  les  mettre 
dans  un  lieu  couvert  et  bien  clos , où  le  jour  ne  puisse 
pas  pénétrer  J d’autres  veulent  qu’on  les  renferme 
tout  l’hiver  dans  leurs  ruches. 

Clôture  des  Ruches pendant  les  grands  froids . 

J’ai  déjà  observé  que  les  froids  continus  ne  nui- 
soient  pas  aux  abejlles,  et  qu’en  couvrant  les  ruches 
avec  de  bons  surtouts,  il  n’y  avoit  rien  à craindre.  Il 
devient  donc  inutile  de  les  tirer  du  rucher  pour  les 
mettre  dans  des  lieux  bien  clos.  La  seule  précaution 
à prendre',  si  le  froid  augmentoit  d intensité,  seroit 
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de  feriher  l’entrée  des  bonnes  ruches  avec  le  cote  de 
la  porte  où  il  n’y  a que  des  petits  trous,  et  d intercep- 
ter toute  cominunicalion  avec  1 air  extérieur  dans  les 
ruches  très-foibles , qui  ne  sont  remplies  qu  a moitié. 
Ces  précautions  ne  peuvent  ni^ire  à cette  époque, 
parce  que  les  abeilles  dans  l’état  d’engourdissement 
ne  mangent  pas , transpirent  très-peu  et  corrompent 
moins  l’air  de  la  ruche. 

Il  n’est  pas  à craindre  que  les  fortes  ruches  souffrent , 
dès  qu’il  y a une  communication  quelconque  avec  l’air 
extérieur^  et  quant  aux  essaims  qui  ne  remplissent  que 
la  moitié  de  la  ruche , la  masse  d’air  qui  y est  conte- 
nue suffit  pendant  l’engourdissement  des  abeilles. 

Si,  lorsque  la  neige  couvre  la  terre,  ou  que,  pen- 
dant la  gelée,  un  air  pur  et  un  ciel  sans  nuages  laissent 
auK  rayons  du  soleil  la  liberté  d’agir,  l’influence  des 
rayons  très-obliques  sera  nulle  dans  le  nord  5 mais 
elle  produira  de  grands  effets  dans  les  climats  plus 
tempérés , où  l’obliquité  des  rayons  solaires  n’est  pas 
si  grande , et  elle  tirera  les  abeilles  de  leur  engour- 
dissement, d’autant  plus  que  l’exposition  des  ruches 
sera  plus  favorable , telle  que  celle  du  plein  midi  et 
du  sud  ^ sud-ouest. 

Retourner  les  Surtouts. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient , ou  doit  retourner 
le  surtout  de  la  ruche  de  manière  à empêcher  les 
rayons  solaires  de  porter  sur  le  plateau  et  l’ouver- 
ture des  ruches,  ou  faire  un  demi-tour  aux  ruches. 
L’air  qui  sera  sous  le  surtout  ne  serapas  assez  échauffe 
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pour  augmenter  la  chaleur  de  la  ruche  et  tirer  les 
abeilles  de  leur  engourdissement.  Ainsi,  non  seule- 
ment elles  ne  seront  pas  exposées  à sortir  et  à périr 
de  froid  sur  la  neige , mais  elles  ne  diminueront  pas 
leurs  provisions.  On^oui’ra  suspendre  des  paillassons 
devant  le  rucher  couvert  pour  prévenir  le  même  effet. 

Tirer  la  Neige  du  Surtout  et  du  Vlateau. 

J’invite  les  cultivateurs  à nettoyer  le  devant  du 
plateau  et  même  le  surtout , lorsqu’ils  sont  couverts 
de  neige,  et  que  le  soleil  commence  à la  fondre.  Je 
les  engage  aussi  à enlever  la  neige  du  terrein  des  ru- 
chers en  plein  air,  et  quelques  pieds  devant  les  ru- 
chers couverts,  pour  diminuer  l’humidité  résultant 
de  sa  fonte. 

Donner  la  liberté  aux  Abeilles. 


Mais  si  la  chaleur,  au  lieu  d’être  partielle , comme 
dans  le  cas  ci-dessus , où  elle  n’alieu  que  sur  les  points 
frappés  directement  parles  rayons  du  soleil,  réchauffe 
toute  la  masse  de  l’air , comme  lorsque  les  vents  tour- 
nent au  sud  et  que  le  soleil  paroit , alors  il  devient 
impossible  de  tenir  les  abeilles  dans  1 engourdisse- 
ment. Elles  se  mettent  en  mouvement,  et  ce  mouve- 
ment contribue  à augmenter  la  chaleur  de  1 anterieur 
de  la  ruche  j elles  mangent  et  ont  besoin  de  se  vider. 
Leur  transpiration  augmente,  et  l’air  de  la  ruche  se 
charge  de  vapeurs.  C’est  donc  le  moment  de  letournei 
les  portes  pour  rendre  la  liberté  aux  abeilles^  autre- 
ment, elles  feroient  leurs  ordures  dans  la  ruche  , et 
ces  matières,  jointes  à leur  transpiration,  infecte- 
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roient  l’air  de  la  ruche  et  nuirolent  aux  abeilles.  On 
doit  aussi  profiter  de  ces  momens  pour  déboucher  les 
ti’ous  de  la  couverture,  et  ensuite  enfumer  un  peu  les 
abeilles.  Ces  opérations  renouvellent  l’air  et  le  puri- 
fient. Il  est  essentiel  de  vérifier  l’état  de  ses  ruches. 
Il  faut  retrancher  sans  ménagement  toutes  les  por- 
tions de  rayon  cjui  sont  moisies. 

Détruire  les  jeunes  Vers  et  OEufs  de  la  Fausse- 

Teisrue. 

- O 

Si  on  craint  les  fausses-teignes , c’est  également  le 
moment  de  nettoyer  le  plateau  et  les  parois  de  la 
ruche  aussi  loin  qu’on  peut  y atteindre;  on  les  lave 
ensuite  avec  un  mélange  d’urine  de  sept  à huit  jours, 
de  très-fort  vinaigre  et  de  poivre.  On  prétend  que 
cette  composition  détruit  les  jeunes  vers  et  les  oeufs. 
Son  odeur  suffit  au  moins  pour  écarter  les  phalènes 
de  la  ruche  pendant  quelques  jours,  et  ne  nuit  pas 
aux  abeilles. 

Lorsqu’on  emploie  les  ruches  d’une  pièce  ou  celles 
composées  du  corps  de  la  ruche  et  du  couvercle,  je 
pense  qu’il  seroit  bon  de  profiter  de  ce  moment  pour 
enlever  environ  la  moitié  des  rayons  au  moins  dans 
la  partie  ou  il  n y a pas  de  miel.  En  suivant  cette 
méthode,  on  renouVelleroit  la  cire  en  deux  ahs.^ 
Les  jeunes  larves  de  la  fausse-teigne,  qui  sont  tou- 
jours  a cette  époque  dans  les  rayons  des  côtés,  se- 
rment enlevées,  et  les  ruches  qui  en  contiennent  beau- 
coup et  qui  sont  exposées  à être  détruites  par  ces 
ennemis  dangereux  seroient  sauvées.  On  parvien- 
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droit  par  cette  méthode  à en  purger  le  rucher,  ou  au 
moins  à diminuer  considérablement  ces  insectes. 
Comme  les  rayons  sont  à plus  des  trois  quarts  vides 
à cette  époque , et  qu’il  n y a pas  de  couvain , il  res- 
terait assez  d’alvéoles  pour  l’époque  de  la  ponte , et 
dès  que  les  abeilles  trouveroient  des  provisions  en 
campagne  ou  qu’on  leur  en  fourniroit,  elles  auroient 
bientôt  construit  de  nouveaux  rayons.  Le  vide  pro- 
duit dans  la  ruche  ne  leur  nuit  pas  j elles  se  retirent 
de  l’autre  côté  de  la  ruche. 

. Utilité  de  la  Ruche  à la  Bosc  sous  ce  rapport. 

La  ruche  que  je  propose  a un  grand  avantage  sous 
ce  rapport,  puisqu’on  peut  détacher  les  côtés  et  les 
nettoyer  aisément  sans  dégrader  les  gâteaux,  s ils 
sont  nouveaux,  ou  en  couper  quelques-uns  sans  tou- 
cher aux  autres , ce  qui  est  fort  difficile  dans  les 
ruches  d’une  pièce.  Elle  évite  un  autre  inconvénient 
majeur,  qui  est  souvent  la  cause  de  la  perte  des  es- 
saims, c’est  celui  de  vérifier  par  le  centre,  comme  par 
les  côtés,  laprovision  de  miel  ; point  essentiel,  puisque 
si  le  poids  des  ruches  est  un  indice  essentiel  et  sur 
pour  indiquer  la  provision  de  miel , il  ne  l’est  pas 
pour  en  connoître  la  qualité.  Or  le  miel  se  candit 
quelquefois,  et  alors  les  abeilles  ne  peuvent  en  faire 
usage,  au  moins  l’hiver,  car  j’ignore  si  dans  1 été 

elles  en  tirent  parti  au  moyen  de  l’eau. 

Les  ruches  anciennes  et  en  paille,  ainsi  que  celles 
dont  on  ne  prend  que  le  couvercle , et  dont  le  corps 
de  la  ruche  reste  intact  plusieurs  années , m’ont  para 
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plus  sujettes  à cet  accident  que  celles  à hausses , et 
celles  dont  on  renouvelle  les  rayons  de  temps  en 
temps. 

Miel  Candi. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  peser  ces  ruches,  il  faut 
encore  les  sonder  pour  s’assurer  si  le  miel  est  liquide  j 
autrement,  en  jugeant  seulement  par  le  poids,  on 
ne  donnera  aucun  secours  à une  ruche , parce  qu’elle 
est  lourde,  quoique  le  miel  soit  candi,  et  les  abeilles 
mourront  de  faim.  J’en  ai  eu  deux  fois  la  preuve.  J’ai 
trouve  deux  ruches  dont  les  abeilles  ëtoient  mortes 
de  faim,  quoiqu’il  y eût  beaucoup  de  miel  candi  dans 
les  alvéoles  dont  les  abeilles  avoient  enlevé  le  cou- 
vercle j tout  le  miel  liquide  avoit  été  consommé.  J’ai 
remis  ces  ruches  en  place,  après  en  avoir  enlevé  les 
abeilles  mortes.  Elles  y ont  resté  jusqu’à  ce  que  les 
fausses-teignes  , et  par  suite  les  fourmis,  y aient  pé- 
nétré. Les  abeilles  des  ruches  voisines  y entroient  tous 
les  jours,  mais  sans  une  réduction  sensible  du  poids 
de  la  ruche  ; ce  qui  m’a  fait  présumer  que,  même  au 
printemps , elles  ne  pouvoient  tirer  parti  de  ce  miel 
candi  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Nourrir  les  Abeilles  dans  les  beaux  jours 
de  l* Hiver. 

Si  le  beau  temps  dure  à l’époque  précitée  assez 
long-temps  pour  faire  craindre  que  les  abeilles  ne 
consomment  leurs  provisions,  il  faut  leur  fournir  du 
miel  ou  du  sirop.  On  y gagne  de  plusieurs  manières  ^ 
on  conserve  les  abeilles  ) le  couvain  est  également 
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sauvé,  et  s’il  survient  du  Iroid , moins  exposé  à périr  ; 
enfin  on  a des  essaims  de  bonne  heure,  et  ces  essaims 
primes  ayant  quinze  jours  ou  trois  semaines  de  plus 
que  les  autres  dans  la  saison  abondante  du  miel,  font 
de  plus  amples  provisions , et  passent  facilement  l’hi- 
ver , pendant  que  les  essaims  tardifs  sont  exposés  à 
périr,  même  à l’automne , si  on  ne  les  nourrit  pas. 

Je  donnerai  ici  un  exemple  frappant  de  ce  que 
j’avance.  Le  mois  de  février  dernier  a été  fort  beau  , 
comme  je  l’ai  déjà  observé.  Les  mères-abeilles  ont 
commencé  leur  ponte,  et  il  y avoit  déjà  des  jeunes 
abeilles  au  retqur  du  froid.  Deux  cultivateurs  de  ma 
connoissance  , persuadés  qu’il  ne  falloit  pas  nourrir 
les  abeilles , parce  que , dans  leur  pays  natal , qui  est 
plus  favorable  à ces  insectes  que  ce  département,  et 
où  on  n’a  pas  besoin  de  le  faire  , ne  voulurent  leur 
rien  donner  et  perdirent  les  trois  quarts  de  leurs  es- 
saims. M.  Beville  me  cita  dans  le  temps  un  cultiva- 
teur qui  en  perdit  plus  de  quatre-vingts  sur  cent. 

J’en  avois  vingt-deux  à qui  je  donnai  environ  trente- 
cinq  livres  de  miel  qui  me  restoient , et  que  je  crus 
devoir  suffire.  Je  me  trompai , j’en  perdis  deux. 

Un  de  mes  voisins  en  possédoit  vingt-quatre,  à 
qui  il  fournit  environ  cent  quarante  livres  de  miel. 
Il  ne  j>erdit  pas  un  essaim.  Ses  abeilles  déjà  multi- 
pliées se  défendirent  au  printemps  contre  les  fausses- 
teignes  qui  attaquèrent  trois  de  ses  ruches.  Elles  at- 
taquèrent leurs  larves  et  les  trainei’ent  hoi  s la  ruche 
après  les  avoir  tuées.  Dès  le  lo  mai,  cé  cultivateur 
eut  des  essaims , et  à la  fin  du  mois  , il  avoit  trente 
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nouvelles  ruches  composées  de  vingt-trois  premiers 
essaims  et  de  quatorze  seconds  , dont-il  avoit  réuni 
deux  ensemble  pour  les  rendre  plus  forts.  A l’au- 
tomne toutes  ses  ruches  étoient  en  bon  état. 

N’ayant  employé  que  trente-cinq  livres  de  miel , 
et  perdu  que  deux  essaims , je  pouvois  m’applaudir 
de  mon  économie  mais  les  suites  me  prouvèrent 
combien  j’avois  eu  tort. 

Mes  abeilles  n’essaimèrent  qu’au  mois  de  juin.  Je 
n eus  que  neuf  essaims  , dont  deux  très-foibles  pour 
des  premiers  essaims  , et  l’été  n’ayant  rien  valu  pour 
les  abeilles  , les  miennes  sont  en  général  mal  appro- 
visionnées. Les  fausses-teignes  ont  attaqué  deux  de 
mes  ruches  en  paille  et  les  ont  détruites. 

J observe  que^  voulant  faii’e  des  expériences.,  j’ai 
des  ruches  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  ma- 
tieies,  et  que  ce  n est  qu’après  beaucoup  d’essais 
que  j ai  adopte  la  ruche  a la  Bosc.  Encore  une  éco- 
nomie mal  entendue  m a-t-elle  déterminé  à em- 
ployer toutes  les  ruches  que  je  pbssédois  pour  éviter 
des  frais. 

Les  propriétaires  des  cantons  où  l’été  et  l’automne 
fournissent  d’amples  moissons  aux  abeilles  auront 
peine  à comprendre  qu’il  faille  les  nourrir , et  que 
j’entre  dans  tous  ces  détails.  Mais  tous  les  cantons 
de  la  France  ne  sont  pas  également  favorables.  Il 
en  est  où  la  nature  fait  tous  les  frais,  et  où  le  cul- 
tivateur n’a  en  quelque  sorte  qu’à  moissonner.  Il 
en  est  d’autres  , au  contraire  , où  il  faut  beaucoup 
de  soins  pour  obtenir  quelques  bénéfices. 
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Donner  la  Nourriture  en,  dehors. 

Quand  Je  suis  forcé  de  nourrir  les  abeilles  dans 
cette  saison  , je  préfère  leur  donner  la  nourriture  en 
dehors.  Toutes  , il  est  vrai,  en  profitent.  Cependant 
j’ai  remarqué  que  les  abeilles  qui  ne  manquoient 
pas  de  miel  s’écartoient  beaucoup  , et  rôdoient  au- 
tour des  coudriers  et  des  autres  arbres  qui  fleurissent 
de  bonne  heure,  pour  se  procurer  probablement  du 
pollen.  Mais  je  leur  donne  le  miel  un  peu  chauffé 
à I O heures  du  matin  , et  je  cesse  de  leur  en  fournir 
à 2 heures  de  l’après-midi,  afin  qu’elles  aient  le 
temps  de  le  digérer  avant  le  froid  , et  que  celles  qui 
se  sont  emmiellées  puissent  se  nettoyer  et  retourner 
à la  ruche  avant  la  nuit , autrement  elles  seroient  ex- 
posées à périr.  Quand  un  changement  de  temps  a 
lieu,  et  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  qui  ne  peuvent 
retourner  à leur  ruche  , je  prends  le  parti  de  les  ra- 
masser dans  un  crible.  Je  recouvre  ce  crible  d’un 
linge  , et  je  l’approche  du  feu.  Peu-à-peu  les  abeilles 
se  réchauffent , et  lorsqu’elles  sont  en  état  de  prendre 
leur  vol , je  lève  le  linge  et  je  leur  rends  la  liberté 
de  retourner  à leur  ruche.  11  m’est  arrivé,  après  un 
orage  violent  et  subit,  de  trouver  la  terre  couverte 
d’aheilles  auprès  du  rucher.  J’en  ramassai  plusieurs 
milliers  que  je  soignai  comme  ci-dessus , et  une  demi- 
heure  après  elles  avoient  repris  leur  vol  et  avoient 
rentré  dans  leurs  ruches;  au  lieu  que  celles  qui  res- 
tèrent dehors  moururent  pendant  la  nuit. 

Les  froids  qui  surviennent  en  mars  , à la  suite  des 
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beaux  jours,  interrompent  les  travaux  des  abeilles. 
Si  elles  sont  nombreuses , elles  couvrent  le  couvain 
et  le  conservent  j mais  si  elles  sont  en  petit  nombre , 
elles  se  réunissent  dans  la  partie  supérieure  de  la 
ruclie  pour  y concentrer  la  chaleur , et  le  couvain 
reste  découvert.  Si  le  froid  est  vif  et  se  prolonge , il 
est  exposé  à périr , ce  qui  arrive  quelquefois. 

Visiter,  les  Huches  après  les  Gelées, 

• 

On  doit  en  conséquence,  quand  le  froid  est  passe  , 
visiter  ses  ruches  pour  s’assurer  de  leur  état.  Si  le 
couvain  a péri , il  faut  couper  les  parties  de  rayon 
où  il  est  placé  pour  éviter  un  travail  long  et  pénible 
aux  abeilles , et  pour  empêcher  qu’il  ne  se  corrompe 
et  ne  répande  une  odeur  infecte  dans  la  ruche.  On  ne 
laisse  pas  ces  morceaux  de  rayon  à leur  disposition. 

Cette  corruption  seroit  très-nuisible  aux  abeilles  , 
pourroit  les  faire  périr , et  répandre , si  la  chaleur 
étoit  forte , la  contagion  dans  le  rucher  entier.  Ou 
en  a vu  quelques  exemples  , quoique  rares , dans  les^ 
latitudes  tempérées. 

L’abbé  délia  Roca  parle  d’une  maladie  épidé- 
mique qui  détruisit  dans'l’île  de  Syra  presque  toutes 
les  abeilles.  Cette  contagion  , d’après  la  description 
de  l’auteur , eut  pour  cause  le  couvain  corrompu 
d’une  ruche  qu’on  eut  l’imprudence  de  jeter  aux  en- 
virons du  rucher.  Les  abeilles  allèrent  y recueillir 
quelques  matières  , et  apportèrent  la  maladie  dans 
leurs  ruches.  On  ne  peut  arrêter  le  mal  qu’en  en- 
terrant les  débris  de  toutes  les  ruches  qui  périssent. 


( 248  ), 

M.  J yiarcliand  de  miel  à Versailles  , avoit 

au  commencement  du  printemps  une  ruche  qui  avoit 
line  odeur  insupportable.  Le  couvain  en  étoit  cor- 
rompu. Il  prit  le  parti  de  couper  toutes  les  portions 
de  rayons  où  il  y avoit  du  couvain  gâté.  Les  abeilles 
recommencèrent  alors  leurs  travaux,  et  la  ruche 
fut  sauvée. 

§.  X.  Soins  qiû’il  faut  prendre  des 
Abeilles  au  Printemps. 

Les  abeilles  dans  cette  saison  ne  demandent  pres- 
que aucun  soin  jusqu’à  l’essaimage  (i).  Il  ne  s’agit 
que  de  retirer  les  portes , ou,  suivant  leur  forme,  de 
les  tourner  pour  augmenter  l’ouverture  de  la  ruche, 
de  tenir  les  ruches  et  le  rucher  pi’opres. 


(i)  Quod  superest ) ubi pulsam  hiemem  sol  aureus  egit 
Suh  terras  , cœlumque  reslivâ  luce  reclusit  ; 

Illœ  continuô  saltus  sylvasque  peragrant , 
Purpureosque  metunl  flores  , et flumina  lihant 
Sumnta  leves.  Hinc  nescio  quâ  dulcedine  lœtœ 
P rogeniem  nidosque  flouent  : hïnc  arte  receutes 
Excudunt  ceras  , et  mella  tenacia  flngiint. 

I 

Mais  le  printem])S  renait-.j  l’iiiver  fuit , l’air  s’épure , 
Et  l’astre  des  saisons  rajeunit  la  nature. 

L’abeille  prend  son  vol , parcourt  les  arbrisseaux  } 

Elle  suce  la  rose , elle  effleure  les  eaux. 

C’est  de  ces  doux  tributs  de  la  terre  et  de  l’onde 
Qu’elle  revient  nourrir  sa  famille  féconde  , 

Qu’elle  forme  une  cire  aussi  pure  que  l’or  , 

Et  pétrit  de  son  miel  le  liquide  trésor. 
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Fournir  de  lŒau  aux  Abeilles. 


Les  abeilles  commencent  à cette  époque  à faire 
une  grande  consommation  d’eau  (i).  Oh  doit  en 
mettre  à leur  portée  dans  un  vase  large  et  peu  j)ro- 
fbnd.  On  enterre  ce  vase  à fleur  de  terre.  Coanme  il 
est  utile  de  la  conserver  pure  et  non  corrompue , 
M.  Lombard  a imagné  de  se  servir  d’une  barrique 
coupée  en  deux , qu’il  remplit  de  6 pouces  de  terre 
qu  il  recouvre  d’eau.  Il  j plante  du  cresson  d’eau  sur 
lequel  les  abeilles  se  posent  pour  boire.  On  le  coupe 
de  temps  en  temps , et  on  ajoute  de  l’eau  au  besoin. 

Cette  metbode  ménage  aux  abeilles  un  temps  pré- 
cieux ^ et  conserve  la  vie  à un  grand  nombre  qui  pé- 
nroit  dans  les  grandes  pièces  ou  les  eaux  courantes  , 
ou  qui  seraient  la  proie  de  leurs  ennemis.  Ou  place 
plusieurs  baquets  au  besoin. 

Je  dois  observer  ici  qu’il  arrive  quelquefois  que, 
lorsque  les  abeilles  sont  en  grand  nombre  à s’appro- 

(i)  Nec  -verà  à stabuhs  , pluvid  impendente , recedunt 
longiùs  ÿ aut  credunt  cœlo  , adventantibus  euris  , 

Sed  circum  tutœ  sub  mœnibus  urbis  aqiiantur  , 

Excursusque  brèves  tentant , et  sœpè  lapillos  , 

Ut  cymbœ  instabiles Jluctu  jac tante  saburram  , 

Eo liant  Z his  sese  per  inania  nubila  llbrant. 

L’air  est-il  orageux  et  le  vent'  incertain  ? 
n ne  hasarde  pas  de  voyage  lointain  • 

A l’abri  des  remparts  de  sa  cité  tranquille  , 

Il  va  puiser  une  onde  à ses  travaux  utile, 

Et  souvent  dans  son  vol  , tel  qu’un  nocher  prudent 
Lesté  d’un  grain  de  sable  il  affronte  le  vent.  ’ 


( 


visionner  d’eau  , un  coup  de  vent  ou  une  autre  cause 
peut  en  entraîner  beaucoup  qui  se  noient  ; lorsque 
l’on  s’aperçoit  de  cet  accident , il  faut  ramasser  toutes 
ces  abeilles  et  les  poser  dans  un  lieu  sec  au  soleil  ÿ 
elles  ne  sont  qu’aspliyxiées , et  donnent  pour  la  plu- 
part en  peu  de  temps  des  signes  de  vie  j dans  une 
demi- heure  elles  peuvent  retourner  à leurs  ruches. 
Cette  connoissance  a déterminée  plusieurs  cultivateurs 
à noyer  les  abeilles  d’une  ruche  pour  dilïérentes  ope- 
rations ; ils  les  séchoient  ensuite , et  les  rendoient  à 
la  vie.  Mais  il  résulte  deux  inconvéniens  de  cette  mé- 
thode  : le  premier  , c’est  qu’en  remplissant  la  ru- 
che d’eau , on  délaie  le  miel  de  tous  les  alvéolés 
qui  n’ont  point  de  couvercle  ; le  second , qu’on  dé- 
truit les  jeunes  larves.  J’ai  vérifié  que  les  abeilles  pou- 
voient  être  une  demi-heure  dans  l’eau  sans  périr. 

L’expérience  a encore  appris  que  les  abeilles  re- 
cherchoient  à cette  époque  les  marres  d eau  corrom- 
pue et  les  urines.  On  les  voit  au  printemps  en  cou- 
vrir les  bords.  On  pourroit  leur  éviter  des  dangers 
et  de  longues  courses  en  plaçant  auprès  d’un  rucher 
un  vase  de  quelques  pouces  de  profondeur , et  dont 
les  côtés  , au  lieu  d’être  verticaux  en  formant  un 
angle  de  90  degrés  avec  le  fond , seraient  tres-in- 
clinés  pour  établir  une  pente  douce.  On  le  remph- 
roit  aux  deux  tiers  d’urine , et  on  y jetteroit  une  poi- 
gnée de  sel.  ' 


Détruire  leslnsectes  et  surtoutla  Famse-Teigne. 
Le  plue  gra«d  travail  jusqu’A  l’essaimage  consiste 
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à détruire  les  insectes  qui  peuvent  nuire  aux  abeilles , 
et  à écarter  les  oiseaux  qui  s en  nouiiissent.  Dans 
les  cantons  où  la  fausse -teigne  est  a craindre  , il 
faut  visiter  les  ruches  j et  principalement  les  plus 
foibles , pour  s’assurer  si  elles  n’en  sont  pas  atta- 
quées , en  les  soulevant  par  derrière  et  les  inclinant 
sur  le  devant.  A cette  époque  la  destruction  de 
quelques  larves  ou  phalènes  prévient  la  multiplica- 
tion de  plusieurs  milliers  d’insectes  qui  porteroient 
la  désolation  dans  le  rucher. 

Il  est  facile  de  s’apercevoir  que  la  fausse-teigne 
s’est  multipliée  dans  une  ruche.  Les  abeilles  se  dé- 
couragent , ne  travaillent  plus  avec  activité. 

Si  on  se  doute  de  l’existence  de  ces  ennemis  dan- 
gereux , on  soulève  doucement  les  surtouts  où  les 
phalènes  se  placent  assez  communément,  ou  contre 
les  parois  extérieures  de  la  ruche.  On  tue  tous  les  pa- 
pillons ou  phalènes  qu’on  y trouve.  Ces  visites  se 
font  après  le  soleil  levé.  La  visite  des  surtouts  ter- 
minée , on  soulève  les  ruches , et  si  on  voit  sur  le 
plateau  des  débris  de  cire  , des  grains  jaunâtres  ou 
rouges  qui  ne  sont  que.  des  portions  de  pollen  , 
et  des  grains  noirs , excrément  de  la  larve  de  la 
fausse-teigne,  on  est  certain  qu’il  existe  des  larves 
de  fausse-teigne  dans  la  ruche.  On  peut  même  être 
assuré  qu’il  y en  a , si  on  voit  la  petite  fourmi  s’in- 
troduire dans  la  ruche  , parce  que  cet  insecte  ne  com- 
mence jamais  les  dégâts  dans  les  ruches , pas  plus  que 
dans  les  arbres.  Mais  il  en  profite  comme  l’abeille. 
On  doit  s occuper  sur-le-champ  de  leur  destruction. 
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Mais  avant  de  s’occuper  des  moyens  de  les  dé- 
truire , il  est  bon  de  faire  connoître  cet  ennemi , le 
plus  dangereux  dans  nos  climats  , et  qui  fait  de  tels 
ravages  dans  certaines  années,  que  leur  destruction 
complète  seroit  un  bienfait  inappréciable  pour  les  cul- 
tivateurs qui  s’occupent  spécialement  des  abeilles. 

Uescription  de  la  Fausse-Teigne. 

La  fausse -teigne  de  la  cire  , nommée  galerie  par 
d abricius  ^ parce  que  sa  larve  ou  chenille  n’avance 
que  dans  une-  galerie  ou  tuyau  composé  de  fils 
couverts  de  ses  excrémens  et  de  cire  , est  un  papillon 
de  nuit  ou  une  phalène.  Sa  couleur  est  d’un  gris 
obscur  , avec  de  petites  taches  ou  raies  noirâtres  sur 
le  bord  intérieur  de  ses  ailes  supérieures  qui  sont 
un  peu  échancrées.  Elle  a environ  6 lignes  de  lon- 
gueur. Il  y en  a une.  espèce  plus  petite  dont  la  tête 
est  jaunâtre.  Les  deux  espèces  s’accouplent  pendant 
la  nuit , et  les  femelles  peu  de  temps  après  cherchent 
il  s’introduire  dans  les  ruches  ; ce  qu’elles  font  faci- 
lement , si  elles  ne  sont  pas  peuplées , qu’il  n’y  ait 
pas  de  gardes  à l’entrée , ou  que  l’ouverture  de  la 
ruche  ait  de  la  hauteur , motif  pour  lequel  j’ai  re- 
commandé de  ne  pas  leur  donner  plus  de  fi  à 8 li- 
gnes de  hauteur, 
r) 

Elles  font  leur  ponte  contre  les  parois  intérieures 
de  la  ruche  , ou  dans  les  ordures  qui  sont  sur  le  pla- 
teau ou  même  contre  les  rayons  des  côtes.  Elles  sor- 
tent ensuite  , et  on  suppose  qu’elles  périssent  peu  de 
temps  après.  Chaque  œuf  contient  un  insecte  qui 
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doit  devenir  papillon  à son  tour.  Il  paroît  d’abord 
.sous  la  forme  de  larve , et  c’est  dans  cet  état  cju’il 
commet  les  plus  grands  ravages.  Il  est  pour  les 
abeilles  ce  que  la  larve  du  hanneton  ou  ver-blanc,  et 
tant  d’autres , sont  pour  les  plantes  légumineuses  et 
les  racines  des  arbres.  Ces  larves  ,d’un  blanc  terne  , 
lisse  et  à tête  brune  ont  seize  pattes , dont  elles  se 
servent  pour  faire  leurs  mouvemens  et  filer  la  soie 
dont  elles  forment  leurs  galeries. 

O 

Ces  galeries  ou  tuyaux  ne  sont  d’abord  composés 
que  de  quelques  fils  j mais  à mesure  que  les  Insectes 
croissent , ils  les  consolident  en  augmentant  le  nom- 
bre des  fils , et  en  y ajoutant  une  partie  de  leurs  ex- 
crémens-et  des  parcelles  de  cire. 

Comme  ce  n’est  ni  le  miel , ni  la  cire  qu’ils  recher- 
chent, quoiqu’ils  puissent  à la  rigueur  vivre  de  cire, 
ils  passent  d’un  rayon  à un  autre , jusqu'cà  ce  qu’ils 
soient  arrives  a ceux  qui  ont  servi  ou  qui  servent  de 
nid  au  couvain  des  abeilles , et  où  sont  contenues  les 
matières  qu’ils  préfèrent.  Alors  ils  changent  de  di- 
rection, ils  s’arrêtent  dans  un  rayon  tant  qu’ils  y 
trouvent  de  la  nourriture  , et  vont  d’un  alvéole  dans 
un  autre,  jusqu’cà  ce  qu’ils  aient  pris  tout  leur  ac- 
croissement. Leurs  galeries  augmentent  insensible- 
ment de  diamètre  , et  deviennent  assez  solides  pour 
mettre  leurs  corps  mous,  et  sans  aucune  défense,  à 
l’abri  des  coups  ‘d’aiguillon.  C’est  par  ce  moyen  qu’ils 
pénètrent  impunément  au  milieu  d’ennemis  curmés , 
contre  lesquels  ils  n’ont  aucun  moyen  de  défense  , 
n ayant  aucune  arme  offensive , et  leur  corps  , à la 
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tête  près  , qui  est  bien  cuirassée  , ne  pouvant  résister 
à la  moindre  attaque. 

Quand  le  temps  marqué  par  la  nature  pour  leur 
métamorphose  est  arrivé  , les  larves  se  retirent  entre 
le  plateau  et  le  bord  intérieur  de  la  ruche,  si  elle 
est  en  paille  , ou  contre  ses  parois , ou  dans  un  rayon 
abandonné  par  les  abeilles.  Elles  y hlent  une  toile 
ou  coque  dont  elles  s’enveloppent , et  où  elles  se  mé- 
tamorphosent en  phalène.  Alors  elles  sortent  pour  se 
reproduire.  Comme  on  trouve  ces  phalènes  au  com- 
mencement de  mai , et  souvent  à la  lin  d’avril , il  est 
essentiel  de  leur  donner  la  chasse  de  bonne  heure  , 
parce  qu’une  seule  qui  entre  dans  une  ruche  y pond 
assez  d’oeufs  pour  en  causer  la  l'uine. 

Nourriture  des  Fausses  - Teignes  ; leurs  '' 
Havages. 

La  marche  de  ces  insectes  m’a  prouvé  qu’ils  ne 
recherchoient  ni  le  miel  , ni  la  cire  nouvelle  , et 
qu’ils  vivoient  des  dépouilles  des  nymphes  des 
abeilles  , et  même  de  ces  nymphes,  et  peut-être  du 
pollen.  Si  les  fausses-teignes  mangent  quelquefois  de 
la  cire,  il  me  paroît  que  ce  n’est  qu’a  défaut  d autre 
nourriture,  et  les  premiers  jours  de  leur  naissance. 
En  effet  le  Heu  de  leur  naissance  est  précisément  placé 
à côté  de  la  plus  belle  cire  où  sont  aussi  les  pro- 
visions de  miel.  S’il  n’y  a pas  de  miel  dans  les  rayons 
des  côtés , les  larves  n’ont  qu’à  remonter  pour  se 
rendre  aux  magasins.  Ainsi  la  cire  les  environne  , et 
le  miel  est  à deux  pas.  Cependant,  au  lieu  de  ronger 
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les  rayons  de  cire  , de  ne  passer  à un  second  qu  après 
avoir  détruit  le  premier , et  de  se  rendre  aux  alvéolés 
remplis  de  miel , elles  traversent  le  premier  rayon 
sans  y faire  d’autres  dégâts  que  le  trou  necessaire  à 
leur  passage , et  l’enlèvement  de  quelques  parcelles 
de  cirepom’  consolider  leurs  galeries.  Elles  ne  remon- 
tent pas  directement  où  est  le  miel , elles  paroissent 
même  l’éviter.  Mais  dès  qu’elles  arrivent  aux  rayons 
qui  contiennent  le  couvain  ou  ses  dépouilles , elles 
cliangent  de  direction,  vont  d’un  alvéole  à un  autre  j 
et , pour  peu  qu’elles  soient  nombreuses,  la  popula- 
tion de  la  rucbe  diminue  dans  une  progression  telle- 
ment effrayante  que  je  ne  puis  croire  que  les  fausses- 
teignes  ne  détruisent  pas  une  partie  du  couvain.  Les 
abeilles  cèdent  du  terrein  peu-à-peu , et,  réduites  à 
un  petit  nombre , elles  abandonnent  enfin  la  rucbe. 

Si  la  population  est  nombreuse,  et  l’entrée  de  la 
ruche  très-basse,  les  abeilles  s’opposent  à l’entrée  de 
leurs  ennemies,  et  si  quelques-unes  ont  profité  d’un 
moment  de  uégligence  pour  s’introduire  dans  la 
ruche , elles  les  attaquent  dès  qu’elles  commencent 
leurs  dégâts , les  détruisent  et  réparent  le  mal  qu’elles 
ont  lait. 

Moyens  de  détruire  les  Fausses-  Teignes. 

Les  cultivateurs  peuvent  également  espérer  de 
sauver  leurs  ruches,  si  la  population  est  moyenne,  au 
moment  où  ils  s’aperçoivent  de  l’existence  des  fausses- 
teignes.  Ils  n’ont  pas  plutôt  coupé  quelques  portions 
de  rayon  et  détruit  une  partie  des  galeries,  que  les 
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abeilles  attaquent  courageusement  les  larves  de  la 
fausse-teigne , les  tuent  et  les  jettent  dehors. 

Mais  si  l’essaim  est  foible,  la  ruche  est  perdue,  à 
moins  que  les  cultivateurs  ne  parviennent  eux-mêmes 
à détruire  toutes  les  larves  de  la  fausse-teigne,  et  si 
elles  ont  fait  de  grands  progrès,  je  ne  vois  d’autre 
ressource  pour  l’essaim  , que  de  le  chasser  de  la  ruche 
et  de  le  faire  entrer  dans  un  autre  ; encore  faut-il  que 
la  saison  soit  favorable , ou  qu’on  le  nourrisse. 

J’ai  donné  une  recette  pour  détruire  leurs  œufs , 
dont  je  ne  garantirai  pas  cependant  tous  les  effets  ; 
mais  comme  son  odeur  écarte  les  phalènes  des  ruches 
pendant  plusieurs  jours,  elle  pourroit  être  utile,  en 
en  arrosant  de  temps  à auti’e  la  partie  extérieure  de 
la  ruche , pi’incipalement  les  environs  de  l’entrée , au 
moment  de  la  ponte  des  phalènes. 

Plusieurs  personnes  considérant  que  la  plupart  des 
phalènes  viennent  autour  des  lumières  et  s’y  brûlent 
les  ailes,  ont  proposé  de  mettre  une  lumière  le  soir 
dans  le  rucher.  Ce  moyen  produiroit  de  bons  effets 
dans  une  saison  où  les  phalènes  ne  sont  pas  nom- 
breuses, s’il  étoit  sûr  j mais  je  doute  de  son  effet , et 
il  est  dangereux  dans  un  rucher  dont  les  ruches  sont 
en  paille  ou  couvertes  de  surtout  de  paille. 

La  proposition  que  j’ai  faite  de  se  servir  de  ruches 
de  bois,  et  sur-tout  de  bois  résineux,  produiioit  des 
effets  plus  sûrs,  principalement  si  on  renouvelait 

fréquemment  les  rayons. 

M.  Lombard -à.  donné  un  très-bon  moyen  pour  en 
détruire  une  partie.  H consiste  a placer  dans  le  rucher 
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une  ruelle  garnie  de  rayons.  J’ajouterai  que  la  plus 
vieille  est  la  meilleure,  car  j’en  ai  mis  où  les  essaims 
avoient  fait  de  la  cire  nouvelle,  et  les  phalènes  n’y 
ont  point  pondu  , quoique  j’en  trouvasse  tous  les 
jours  dans  les  siirtouts  des  autres  ruches  et  dans  une 
ruche  remplie  de  vieux  rayons. 

Quand  on  a des  ruches  foibles  et  que  les  phalènes 
sont  multipliées  dans  le  canton,  on  visite  tous  les 
seconds  jours  ces  ruches  , ainsi  que  les  surtouts.  Si  on 
ne  détruit  pas  la  totalité  des  phalènes,  on  en  tue  un* 
assez  grand  nombre  pour  conserver  son  rucher.  Le 
point  essentiel  est  de  surveiller  les  ruches  foibles  jus- 
qu a ce  que  les  abeilles  soient  assez  nombreuses  pour 
faire  la  garde  a 1 entree  des  ruches.  Celte  garde  une 
lois  établie , il  devient  fort  difficile  aux  fausses-teiones 
de  pénétrer  dans  les  ruches,  si  l’entrée  est  basse.  Si 
elles  y entrent , les  abeilles  placées  au  bas  des  rayons 
leur  donnent  la  chasse. 

§.  XI.  Piqûre  des  Abeilles ^ soins  qidiL 
Jaut  prendre  pour  s’en  garajitir. 

Les  visites  qu’on  rend  aux  abeilles  ne  sont  pas  sans 
danger  pour  les  cultivateurs  (i).Tant  qu’elles  sont 

{i)  Melliferœ  tamen  haud promptum  est  cognoscere gentis 
Ingenium,  et  certes  in  publica  commode  leges  : 

Ncsciri  sese  geudent , lucemque  perosce 
Fleva  tenebroso  sub  cortice  mella  reponunt , 

Nec  speculetores  oculos  ercena  domorum 
Explorere  sinunt ^ sed  in  ora  nienusque  vole'ntes  ^ 

Visendi  cupuîos  abigunt  ; monitosque  turnenti 
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engourdies,  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais  dès  qu’elles 
sont  en  mouvement,  elles  attaquent  courageusement 
les  personnes  (jui  les  troublent  dans  leurs  habitations, 
et  les  poursuivent  souvent  à de  grandes  distances. 

L’état  de  l’atmosphère  et  les  émanations  qui  sortent 
du  corps  de  ceux  qui  les  approchent  contribuent  à 
les  mettre  en  fureur  et  augmentent  leur  acharne- 
ment. Il  est  tel  quelquefois  , qu’on  a vu  des  chiens  , 
des  ânes  et  des  chevaux  périr  sous  leurs  coups , et 
des  enfans  et  même  des  hommes  avoir  des  fièvres 
violentes.  Je  les  ai  vues  un  jour  poursuivre  un  fort 

V ulnere  deterrent , artes  quin  ainplius  ausint 
Attentare  suas  : atqui  tamen  agnita  magnam 
Ferret  apis  {tanta  est  operum  solertia')  laudein } 

Una  nisi  moveat  generandi gloria  mellis. 

Ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  parvient  à connoître  le  savoir- 
faire  de  cet  insecte  laborieux  , la  nature  de  son  intelligence 
et  les  principes  de  sou  art  et  de  son  industrie.  Modèle  delà 
modestie  jointe  au  vrai  mérite  , l’abeille  n’aime  point  à se 
trouver  en  évidence.  C’est  dans  un  obscur  atelier,  dans  une 
chambre  noire  , que  , dérobée  à tous  les  regards  , elle  donne 
la  blancheur  à la  cire  , au  miel  son  vermillon. 

Malheur  au  curieux  qui  vient  épier  le  secret  de  ses  pro- 
cédés ! Malheur  encore  plus  à l’indiscret  qui  porte  un  doigt 
téméraire  sur  son  ambroisie  ! L’abeille  lui  saute  aux  yeux  , 
aux  mains  , aux  parties  nues  de  sou  corps  , ét  de  cuisantes 
piqûres  de  gonflemeus  douloureux  lui  ôtent  assez  l’envie  d y 
retourner  à l’avenir.  Quel  dommage  ! L’abeille  ne  peut  que 
gagner  à se  laisser  approcher.  On  ne  peut  voir  son  travail  sans 
l’admirer  , sans  la  combler  d’éloges  : mais  la  louange  n’est 
pas  ce  qui  la  flatte;  elle  n’a  d’autres  motifs  que  celui  de 
faire  de  bonnes  choses  et  de  les  bitjn  faire. 
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mâtin  que  j’avois,  et  ne  le  quitter , quoiqu’il  eût  fait 
le  tour  de  mon  enclos  avec  la  plus  grande  vitesse, 
que  lorsque,  étant  entré  dans  ma  cligmbre , j en  eus 
lermé  les  volets  et  l’eus  bien  mouillé. 

Abeilles  plus  dangereuses  dans  les  temps 
. d’orage. 

Elles  sont  plus  dangereuses  lorsque  l’air  est  chargé 
de  fluide,  électrique , et.  que  le  temps  est  à l’orage , 
que  dans  les  autres  moriiens.  Il  est  alors  très-difficile 
de  les  calmer , même  en  e,rnployant  les  moyens  que 
j’indiquerai  ci-après.  Toutes  mes  expériences  à ce 
sujet  ont  eu  les  mêmes  résultats,  et  j’ai  vu  les  per- 
sonnes qu’elles  ménagent  le  plus  dans  les  autres  cir- 
constances forcées  d’abandonner  leurs  opérations, 
quand  elles  n’avoient  pas  pris  les  précautions  néces- 
saires pour  se  garantir  des  coups  d’aiguillon. 

Pour  juger  jusqu’à  quel  point  (i)  elles  poussoient 
leur  acharnement , j’ai  choisi  à deux  reprises  diffé- 
rentes des  temps  couverts,  où  une  chaleur  sourde 
annonçoit  l’orage.  Après  m’être  mis  à l’abri  des  coups 
d’aiguillon,  la  première  fois,  je  soulevai  une  ruche 
sans  aucune  disposition  préalable j et,  après  l’avoir 

(i)  Illis  ira  modiim  supra  est , Iccsœque  venenum 
Morsibus  inspirant , et  spicnla  cœca  relinquiint 
Affixœ  venis  J animasque  in  vulnere  pommt. 

L’abeille  est  implacable  en  son  inimitié, 

Attaque  sans  frayeur  , se  venge  sans  pitié  , 

Sur  l’ennemi  blessé  s’acharne  avec  furie  , 

Et  laisse  dans  la  plaie  et  son  dard  et  sa  vie. 
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détournée  et  considérée  une  demi- minute , je  laremls 
' en  place.  J’élois  déjà  couvert  de  cinq  à six  cents 
abeilles,  qui  secourboient  le  corps  etdardoient  conti- 
nuellement leur  aiguillon  contre  l’étoffe  en  battant 
des  ailes  et  en  produisant  un  bourdonnement  diffé- 
rent de  celui  ordinaire  j elles  avançoient  dans  cette 
position  jusqu’à  ce  que  les  aiguillons  ne  fussent  ar- 
rêtés par  les  fils. 

Je  restai  dix  minutes  sans  mouvement  auprès  de 
la  ruche  , et  voyant  que  les  abeilles  n’y  retournoient 
pas,  je  m’éloignai  de  trois  cents  pas , et  je  restai  im- 
mobile un  quart  d’heure.  Les  abeilles  continuèrent 
leur  attaque  pendant  ce  temps , et  peu  me  quittèrent. 
Je  remarquai  que  toutes  celles  dont  1 aiguillon  avoit 
pénétré  dans  l’étoffe  le  retiroient  avec  assez  de  faci- 
lité, après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  autour  du 
point  où  il  étolt  fixé  ; enfin , lassé  de  perdre  tant  de 
temps , je  revins  dans  ma  chambre  j j en  fermai  les 
volets  et  j’ouvris  un  peu  la  fenêtre.  Elles  se  tranquil- 
lisèrent alors  et  sortirent. 

La  seconde  fois,  j’employai  les  moyens  les  plus 
propres  à les  calmer  j mais  elles  m attaquèrent , et 
j’eus  beaucoup  de  peine  a les  adoucir. 

, Cependant , dans  les  temps  ordinaires , je  les  opère 
sans  qu  elles  cherchent  à me  piquer  j ce  qui  ne  m em- 
pêche pas  de  me  précautionner  contre  les  coups  d ai- 
guillon. Ce  n’est  pas  que  leur  piqûre  fut  douloureuse , 
si  elles  se  contentoient  de  percer  la  peau;  mais  elles 
versent  dans  la  blessure  une  liqueur  qui  e$t  un  véri- 
table poison , et  qui  occasionne , suivant  la  qualité  du 
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sari"  et  des  Iiumeurs,  un  gonflement  plus  ou  moins 
considérable,  et  qui  dure  environ  trois  jours. 

Elles  attaquent  certaines  personnes. 

J’ai  remarqué  que  tous  ceux  de  mes  ouvriers  qui 
avoient  les  cheveux  rouges  ne  pouvoient  pas  tra- 
vailler à lo  ou  12  pieds  des  ruches  sans  être  attaqués 
par  les  abeilles,  et  qu’ils  étoient  forcés  de  quitter  leur 
travail.  Les  personnes  dont  les  cheveux  sont  très- 
noirs  et  dont  la  sueur  a une  odeur  forte  sont  souvent 
dans  le  même  cas. 

Cette  conduite  des  abeilles  doit  déterminer  les  cuL 
tivateurs  à se  prémunir  contre  les  piqûres  lorsqu’ils 
les  soignent,  parce  qu’ils  n’ont  pas  touj-ours  la  certi- 
tude qu’ellesne  les  attaqueront  pas.  Leurs  piqûres, 
quand  elles  sont  multipliées,  peuvent  donner  un  ac- 
cès de  fièvre,  indépendamment  de, la  douleur  et  du 
gonflement , et  les  abeilles  qui  ont  blessé  laissent  or- 
dinairement leur  aiguillon  dans  la  plaie  etpérissent. 

L’urine  dont  on  se  frotte  les  mains  et  le  visage  , 
ainsi  que  l’éclaire  ou  chélidoine,  peuvent  être  utiles 
pour  prévenir  les  attaques,  mais  ne  sont  pas  toujours 
des  moyens  sufïisans. 

Vêtemens  pour  se  garantir  des  piqûres. 

Lorsqu’on  soigne  les  abeilles , il  faut  avoir  un  vête- 
Bfcnt  assez  épais  pour  que  leurs  aiguillons  ne  puissent 
pas  le  traverser.  Les  jambes  doivent  être  couvertes 
et , à défaut  d’un  pantalon  bien  long  et  même  L pied, 
on  met  des  guêtres  grossières ^ on  prend  des  gants  de 
laine  très-éj^is  ou  de  fort  cuir  j mais  il  est  ràre  d’en 
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IrouTer  de  cette  dernière  espèce  que  l’aiguillon  ne 
traverse  pasj  aussi  j’ai  pris  le  parti  d’en  faire  une 
paire  très  longue  de  toiles,  que  je  mets  sur  ceux  de 
peau,  et  que  j’arrête  au  milieu  dubr^s  avec  deslacets. 

On  se  garantit  la  figure  avec  un  masque  à jour  fait 
avec  de  l’osier,  du  crin,  du  fil  de  fer  ou  de  laiton.  Ce 
masque  est  composé  d’un  cercle  un  peu  ovale , de 
7 à 8 pouces  de  longueur  sur  6 de  large.  On  peut 
former  ce  cerçle  avec  une  baguette  de  bois  souple , 
ou  mieux  avec  un  morceau  de  fil  de  fer.  On  remplit 
le  vide  avec  un  grillage  bombé  qui  permet  de  voir, 
mais  dont  les  mailles  sont  assez  petites  pour  que  les 
abeilles  ne  puissent  passer  à travers.  On  place  ce 
masque  dans  un  camail  de  toile  , ou  mieux  de  coutil, 
qui  enveloppe  la  tête  et  le  cou,  et  retombe  un  peu 
sur  les  épaules  et  la  poitrine.  Quand  on  le  place,  on 
en  fait  passer  l’extrémité  sous  le  vêtement  j mais 
comme  il  pourroit  se  déranger , il  vaut  mieux  y atta- 
cher des  lacets  qu’on  tourne  au  milieu  du  cou , et 
qu’on  arrête  en  faisant  une  rosette,  à moins  qu’on 
ne  le  fasse  juste  et  boutonnant  par  devant. 

Dans  cet  état,  on  n’a  rien  à craindre  des  abeilles, | 
^t  on  peut  opérer  avec  tranquillité  j point  essentiel^ 
pour  ne  pas  trop  les  irriter  par  des  mouvemens  brus-» 
ques,  qui  en  font  en  outre  périr  un  grand  nombre.  | 

JVLo^en  de  rendre  les  Abeilles  paisibles. 

Il  ne  suffit  pas  d’être  à l’abri  des  piqûres,  il  faut| 
encore  pouvoir  examiner  l’intérieur  de  la  ruche; 
qu’on  ne  peut  faire  si  les  abeilles  en  couvrent  toute*  i 
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les  par^ties , et  si  j sortant  en  foule  de  la  ruclie,  elles 
empêchent  d’y  voir.  Pour  y parvenir,  on  prend  le 
parti  de  les  épouvanter  ati.  point  de  les  forcer  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  Il  suffit  à cet  effet  de  leur  faire 

craindre  pour  la  reine. 

L’expérience  a démontré  que  les  ouvrières  ont  un 
attachement  tel  pour  la  mère-abeille,  qu’elles  se  sa- 
crifient pour  la  mettre  à l’abri  du  moindre  danger  ; 
elles  la  couvrent  de  leurs  corps  et  ne  la  quittent  que 
lorsque  le  danger  est  passé  (i). 

On  sait  encore  que  la  mère-àbeille  est  très-vigi- 
lante , et  qu’elle  accourt  dans  la  partie  de  la  ruche 


(i) Spes  et  fortuna  penatum 

Illius  ex  vitâ  pendent  ■ opéra  omnia  cessant 
Reginâ  languente  : dolens plehs  assidet  œgrœ  ; 

Et  sifata  feruntut  morbo  concidat , uno 
Exequias  luctu  décorant , nec  fanera  ducunt  : 

Exanimum  circa  corpus  glomerantur  in  orbem  ; 

Et  tristes  querculo  gemitus  dant  murmure , donec 
Has  quoque  vel  tollat  mœror , causamve  dolorum 
Anferat  ex  oculis  manus  officiosa  cadaver.  î 
Ultima  regincB  post  fata,  juvencula  princeps 
Matris  in  imperium  succedit  lœta  ; novoque 
Cincta  satellitio  , vacuâ  dominatur  in  aulâ. 

L’espoir  et  la  prospérité  d’une  ruche  dépendent  de  la  vie 
de  la  reine.  Au  moindre  accident  qui  lui  survient  on  tremble, 
on  ne  dort  plus  , on  ne  travaille  plus  , on  ne  s’occupe  que 
d’elle.  La  ruche  ne  retentit  plus  que  des  accens  de  la  dou- 
leur. Point  de  convoi  comme  pour  les  autres  abeilles  , elles 
n’auroient  pas  le  courage  d’enlever  le  corps  mort  ; elles  le 
laissent  là.  Consternées  , désespérées , elles  le  couvrent 
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où  il  V a le  moindre  bruit.  C’est  d’après  ces  données 
qu’on  opère. 

On  porte  avec  soi  un  morceau  de  toile  grossière 
attaché  au  bout  d’une  baguette  •,  on  y met  le  leu  sans 
l’enflammer  ; on  enlève  le  surtout  de  la  ruche  et  on 
frappe  quelques  petits  coups  dans  la  partie  de  la 
ruche  où  on  veut  attirer  la  reine  et  les  abeilles.  On 
présente  de  suite  à l’entrée  le  morceau  de  toile,  et 
on  y dirige  la  fumée  pour  empêcher  la  sortie  des 
abeilles.  Bientôt  elles  arrivent  en  foule  à la  porte; 
alors  on  frappe  fortement  la  ruche  et  on  souffle  sur 
la  fumée  pour  la  faire  entrer  dans  la  ruche  et  mettre 
obstacle  à Iq  sortie  des  abeilles.  Si  on  a bien  opéré, 
les  abeilles  remontent , entourent  leur  reine  qu’elles 
croient  en  danger,  et  celles  qui  ont  les  ailes  libres 
font  un  bruit  sourd,  qui  a fait  dire  à.M.Bosc  qu’elles 
éloient  en  état  de  bruissement.  On  soulève  ensuite 
la  ruche  et  on  l’enfume,  ce  qui  étourdit  les  abeilles. 
Qn  peut  alors  ouvrir  la  ruche , la  manier , la  châtrer 
avec  facilité,  sans  que  les  abeilles  s’y  opposent,  tant 
qu’elles  sont  dans  pet  état.  Si  quelques-unes  viennent 

elles  y restent  collées  , et  elles  y resteront  en  masse  jusqu’à 
ce  que  la  mort  les  saisisse  à leur  tour,  à moins  qu’une  main 
charitable  ne  leur  rende  le  bon  office  de  l’enlever  et  d’é^ter  de 
leurs  yeux  la  cause  subsistante  de  leur  douleur  mbrtelle- 
Peut-être  alors  une  jeune  reine  remplacera  la  défunte  , mais 
il  faudra  que  cette  héritière  du  trône  attende  le  renouvelle- 
ment de  la  génération  qui  git  dans  les  alvéolés  avant  de 
pouvoir  dire  qu’elle  a une  souveraineté  ; en  attendant  elle 
n’aura  que  bien  peu  de  sujets. 
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<îans  la  partie  où  Tou  opère  , un  peu  de  fumée  les 
écarte. 

M.  JJ ose,  auteur  de  cette  théorie  aussi  ingénieuse 
qu’utile,  est  tellement  sûr  delà  tranquillité  des  abeilles 
dans  l’état  de  bruissement,  qu’il  opère  ses  ruches 
sans  masque  ni  sans  gants , et  il  est  très-rarement 
piqué  j ce  n’est  que  dans  le  cas  d’orage , ou  lorsqu’il 
presse  involontairement  une  abeille  entre  ses  doigts  : 
aussi  rejette- t-il  les  gants  et  le  masque.  Mais  comme 
il  peut  arriver  qu  apres  avoir  opéré  dix  fois  sans  dan- 
ger, les  abeilles  peuvent  être  furieuses,  faire  vingt 
piqûres  la  onzième  et  forcer  d’abandonner  l’opéra- 
tion, je  conseillerai  toujours  aux  cultivateurs  de  se 
prémunir  contre  les  coups  d’aiguillon. Rassurés  contre 
les  piqûres,  ils  travailleront  tranquillement,  et  ne 
seront  pas  exposes  a se  sauver  apres  avoir  commencé 
l’opération. 

Ces  précautions  prises , on  opère  .sans  perte  d’a- 
beilles. J’ouvre  fréquemment  ma  ruche  d’expérience , 
et  je  visite  les  autres  de  temps  en  temps.  Il  est  rare 
que  des  abeilles  soient  victimes  de  mes  soins,  et  je 
les  taillerois  ou  je  ferois  des  essaims  artificiels,  sans 
éprouver  plus  de  perte. 

J’avoue  que  j’ai  fait  long- temps  ces  opérations , au 
hasard  et  sans  connoître  la  cause  de  la  tranquillité 
des  abeilles.  C’est  M.  Base  qui  m’a  appris  que  le 

danger  de  la  mère  étoit  le  motif  de  l’état  des  abeilles 
pendant  l’opération. 

M.  Seram  ii’a  pas  réussi  à écarter  les  abeilles  avec 
delà  fumée  J mais  s’il  suivoit  la  méthode  ci-dessus, 
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il  se  convaincroit  de  la  facilité  qu’on  a pour  opérer 
lorsque  les  abeilles  sont  en  état  de  bruissement. 

Remède  pour  la  guérison  des  Piqûres. 

Il  est  bon  d’avoir  chez  soi  un  peu  d’alcali  volatil 
fluor  quand -on  cultive  des  abeilles;  des  imprudent 
peuvent  les  tracasser  et  en  être  piqués  ; des  personnes 
qui  s’arrêtent  pour  les  examiner  de  très-peu  peuvent 
l’être  également. 

Aussitôt  qu’on  a reçu  une  piqûre , il  faut  arracher 
promptement  l’aiguillon  de  la  plaie , tant  parce  qu’il 
s’enfonce  de  plus  en  plus,  quoique  détaché  de  l’a- 
beille, que  parce  qu’on  empeche  le  poison  de  se  ré- 
pandre en  totalité  dans  la  plaie  ; on  verse  sur  la  pi- 
qûre une  goutte  d’alcali.  On  vante  pour  ces  blessures 
les  feuilles  de  plusieurs  plantes,  comme  cassis,  per- 
sil, etc.,  qu’on  écrase,  et  avec  lesquelles  on  frotte 
la  plaie.  Le  miel,  l’huile  d’olive  ont  aussi  des  par- 
tisans; mais  1 alcali  volatil,  la  chaux,  et  a defaut 
l’eau  fraîche,  me  paroissent  les  moyens  les  plus  sûrs, 
si  on  ne  peut  pas  sucer  la  plaie  après  1 avoir  un  peu 
jiressée  avec  les  doigts  pour  en  faire  sortir  le  poison. 

Ce  dernier  moyen  est  le  plus  efficace  de  tous  ; mais 
il  faut  l’appliquer  de  suite,  ainsi  que  l’alcali  et  la 
chaux,  qui  neutralisent  le  venin;  autrement,  il  se 
mêle  avec  le  sang,  et  tous  les  remèdes  sont  iiisuffi- 

sans  , au  moins  pour  moi. 

Au  reste , le  venin  est  jilus  ou  moins  actif  , suivant 
la  température  et  le  tempérament  ; les  abeilles  sont 
également  plus  douces  dans  les  climats  tempérés  que 
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dans  ceux  très -cliauds.  C’estcequel  abbè  délia  Roca 
a été  à même  de  vërifierj  ayant  vécu  dans  les  îles  de 
rArcliipel  grec  et  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  où  la  température  est  plus  douce.  Il  affirme 
que  les  abeilles  de  ce  département  sont  rnoins  mé- 
chantes que  celles  de  l’Archipel,  et  il  cite  en  faveur 
de  ces  dernières  quelques  traits  dignes  d’être  consi- 
gnés dans  l’histoire. 

Un  petit  corsaire  de  quarante  à cinquante  hommes 
d’équipage,  ayant  à son  bord  quelques  ruches  de 
terre  cuite,  forma  le  projet  d’aborder  une  galère 
turque  de  cinq  cënts  hommes  d’équipage  qui  le  pour- 
suivoit.  Le  corsaire  jeta  de  la  hune  de  son  grand  mât 
les  ruches  dans  la  galère  turque.  Les  Turcs,  qui  ne 
purent  se  garantir  des  piqûres  de  ces  insectes , en 
furent  si  effrayés  , qu’ils  ne  songèrent  qu’à  se  mettre 
à l’abri  de  leur  fureur  5 mais  l’équipage  du  corsaire , 
muni  de  gants  et  de  masques  , se  jeta  sur  eux  à coups 
de  sabre  et  s’empara  de  la  galère,  sans  presque  au- 
cune résistance. 

11  ajoute  qu’Amurath,  empereur  des  Turcs,  ayant 
assiégé  Albe  la  grecque,  et  renversé  des  pans  de  mu- 
raille , trouva  les  brèches  défendues  par  les  abeilles , 
dont  on  avoit  apporté  les  ruches  sur  les  ruines.  Les 
janissaires,  quoique  les  milices  les  plus  braves  de 
l’Empire  ottoman,  n’osèrent  jamais  franchir  cet  obs- 
tacle. 

M.  Pingeron  ajoute  que  les  Espagnols  éprou- 
vèrent la  fureur  des  abeilles  au  siège  de  Tanly . Comme 
ils  se  disposoient  à donner  l’assaut , les  assiégés  gar- 
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nirent  les  brèches  avec  des  ruches , et  il  fut  imposa 
sible  aux  assiégeaus  de  passer  outre. 

Annonce  de  V Attaque  des  Abeilles. 

Nos  abeilles  ne  sont  pas  si  terribles  ^ celles  que 
nous  appelons  petites  hollandoises  sont  assez  douces 
et  n attaquent  ordinairement  que  pour  repousser  un-e 
agression  J elles  piquent  même  rarement  ceux  qui  les 
soignent  fi).  Cependant,  si  on  se  place  à quelques 
pieds  d une  ruche  pour  les  examiner,  et  si  on  fait 
des  mouvemens  brusques,  ou  que  le  temps  soit  à 
l’orage,  on  entend  bientôt  le  bourdonnement  d’une 
ou  de  deux  abeilles  qui  tournent  autour  de  la  per- 
sonne. Ce  bourdonnement  diffère  de  celui  ordinaire  j 
il  est  plus  clair  et  plus  brujant.  Le  meilleur  parti 
qu’on  puisse  prendre  est  de  s’écarter  ou  de  se  baisser, 
])arce  que  le  nombre  des  assaillans  augmente  et  que 
l’attaque  commence  assez  promptement.  Si,  quoique 
baisse , elles  continuent  leur  mouvement  autour  de 
la  personne,  il  faut  qu’elle  se  retire  tranquillement. 

Animaux  attaqués  par  les  Abeilles. 

En  suivant  cette  marche,  les  enfans  et  les  hommes 
évitent  facilement  les  coups  d’aiguillou  des  abeilles, 
qui  ne  peuvent  les  attaquer  qu’à  la  figure  ^ mais  les 

(i)  Sensibles  à tes  soins  tu  les  verras  t’aimer , 

De  ta  main  sur  leurs  toits  ne  jamais  s’alarmer  ; 

Les  abeilles  enfin  à leurs  maîtres  fidèles  , 

Des  meilleurs  serviteurs  sont  les  touclians  modèles. 

Ljl  R. 
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animaux  courent  quelquefois  de  grandsdangers , s’il^ 
entrent  dans  un  ruclier  ouvert,  sur-tout  s’ils  se  frottent 
ou  renversent  une  rucIie,  ou  même  si  on  les  attache 
auprès  d’un  rucher.  Dans  ce  dernier  cas , une  abeille 
vient  à la  tête  de  l’animal , et  semble , par  ses  mou- 
vemens  et  son  bourdonnement,  vouloir  l’éloigner  du 
rucher.  Plusieurs  autres  se  réunissent  à la  première , 
et  les  mouvemens  de  l’animal  les  mettant  en  fureur, 
elles  1 attaquent  et  le  blessent  dans  toutes  les  parties 
qui  ne  sont  pas  couvertes  de  poils , les  oreilles , lés 
naseaux,  etc.  S’il  ne  peut  rompre  ses  liens,  et  qu'on 
ne  vienne  pas  a son  secours,  il  est^xposé  à périr  en 
peu  de  temps. 

S’il  est  libre,  qu’il  entre  dans  im  rucher,  et  sur- 
toutqu’il  renverse  une  ruche,  il  courtle  même  danger. 

Remèdes  ^our  les  dnimaux  piqués  par  Les 

Abeilles. 

Comme  peu  de  vétérinaires  connoissent  la  marche 
à suivre  pour  soigner  les  animaux  attaqués  par  les 
abeilles,  je  vais  joindre  ici,  à raison  de  leur  utilité, 
les  instructions  que  MM.  Chabert  et  Flandrïn  ont 
publiées  par  la  voie  *\.w  Mercure,  quoiqu’elles  soient 
un  peu  longues^  mais  je  craindrois  de  n’être  pas  as- 
sez  clair  dans  une  partie  qui  m’est  étrangère,  en  les 
analysant. 

« Les  chevaux,  les  ânes,  les  bœufs , tous  les  her- 
bivores dômes  tiques,  sont  exposés,  lorsqu’ils  pâturent 
auprès  des  ruches,  à être  assiégés  parles  essaims  qui 
couvrent  toute  la  surface  de  leurs  corps,  et  les  toui- 
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mentent  le  plus  souvent,  jusqu’à  ce  qu’enüés,  il.i 
succombent  clans  les  convulsions  après  s’être  aoités 
en  tout  sens.  On  a même  vu,  ce  cpii  est  aussi  extraor* 
dinaire  que  certain , des  essaims  se  jeter  sur  des  ani- 
maux éloignés  des  habitations  de  plus  de  quatre  à 
cinq  cents  toises.  » 

(Le  fait  n’ést  pas  aussi  extraordinaire  que  ces 
messieurs  le  pensent.  Il  suffit  que  la  reine,  fatiguée, 
s’arrête  et  se  repose  dans  un  lieu  pour  que  toutes 
les  ouvrières  s’y  réunissent.  Si  l’homme  ou  l’animal 
ne  faisoit  pas  de  mouvemeiit , et  qu’on  recueillit 
l’essaim  avec  tranquillité,  il  n’en  résulteroit  aucun 
mal  pour  les  personnes  ou  les  animaux  sur  lesquels 
l’essaim  se  seroit  fixé  ). 

<c  Lorsque  l’un  ou  l’autre  de  ces  accidens  arrive  ^ 
l’animal  attaqué  fuit,  s’il  est  en  liberté.  Il  se  roule 
à terre , se  livre  à des  bonds  désordonnés  et  se  plaint. 
On  en  a vu  se  précipiter,  d’autres  se  jeter  dans  les 
eaux  qu’ils  rencontroient  sur  leur  passage  , et  n’y  pas 
trouver  le  soulagement  qui  paroitroit  devoir  résulter 
du  bain  qu’ils  prenoient , car  ils  en  sortoient  tout 
couverts  de  mouches  qui  bourdonnoient  encore  pour 
la  plupart. 

(Je  trouve  ici  un  peu  d’exagération.  Quand  les 
abeilles  sont  bien  mouillées,  elles  ne  bourdonnent 
plus  J mais  l’animal  souffre  de  ses  piqûres  et  n est 
pas  soulagé  par  l’élément,  parce  que  les  aiguillons 
qui  sont  dans  les  jdaies  les  bouchent,  et , par  1 effet 
des  muscles,  y pénètrent  encore,  quoique  sépaiés 
du  corps  de  l’abeille } d ailleurs,  les  mouches  qui 
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n’ont  pas  été  mouillées  peuvent  l’attaquer  à sa  sortie 
de  l’eau). 

« On  a vu  plusieurs  de  ces  animaux , le  cheval  sur- 
tout, succomber  après  une  i demi-heure,  de  sou£- 
france,  et  y résister  rarement  au-delà  d’une  heure 
i et  demie. 

» L expérience  a constaté  que  l’effroi  qu’éprouvent 
; ces  animaux  par  le  bourdonnement  des  mouches,  le 
j trouble , l’essouflement  qui  résultent  de  l’inquiétude ,. 
1 de  l’agitation  extrême  à laquelle  ils  s’abandonnent, 

5 sont  les  causes  principales  de  leur  mort,  et  non  pas 
1 la  violence  des  douleurs  qu’ils  ressentent,  et  qu’ils 
meurent  plutôt  suffoques  qu’épuisés  par  l’excès  des 
: soufïrances. 

I » Le  premier  moyen  de  remédier  à cet  accident 
i est  de  chercher  à aborder  l’animal.  On  le  fait  en  s’ar- 
j mant  d un  brandon  de  paille  allumée , ou  d’une  pou- 
I pée  de  linge  embrasé  hxé  à l’extrémité  d’un  bâton , 
jdont  la  lumée , moins  efficace  que  la  flamme,  mais 
plus  durable  , écarté  seulement  ces  insectes  pendant 
que  l’autre  les  détruit.  Alors  on  saisit  l’animal  par 
son  licou , ce  qui  est  facile  à exécuter  s’^il  est  fixé  à 
un  pieu.  Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’il  est  en  liberté, 
sur-tout  s’il  est  sans  licou , parce  qu’il  fuit  à toute! 
jambes  et  par  bonds  pour  échapper  à ses  ennemis, 
fl  devient  alors  très-dangereux  , et  quelquefois  même 
fl  est  impossible  de  l’arrêter.  L’animal  saisi  on  achève 
d enecarter  les  mouches  avec  la  torche  allumée,  ou 
promène  celle-ci  autour  de  lui;  on  la  dirige  sur  les 
parties  couvertes  de  poils , comme  la  crinière , la 
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queue  dans  le  cheval , le  chignon  dans  le  bdeul’:  car 
les  mouches  s’y  logent , et  s’y  embarrassent.  Elles 
entrent  aussi  dans  les  oreilles  , les  nazeaux , le  four- 
reau , cavités  où  il  faut  les  chercher , et  les  pour- 
suivre. y> 

y 

( Si  on  pouvoit  couvrir  la  tête  de  l’animal  après’ 
en  avoir  écarté  les  abeilles , ainsi  que  le  reste  du 
corps  , les  abeilles  quitteroient  prise,  ou  au  moins- 
ne  pourroient  plus  le  piquer.  Il  seroit  également  bon 
de  lui  mouiller  la  tête  et  les  autres  parties  du  corps 
à défaut  de  couverture.  Les  abeilles  qui  l’attaque- 
roient  encore  abandonneroient  les  parties  mouillées 
où  elles  n’aiment  pas  à se  reposer  ). 

« Pendant  cette  opération  , et  dès  qu’elle  est  finie , 
il  faut  enlever  les  abeilles  attachées  à l’animal , et 
retirer  de  suite  tous  les  aiguillons  implantés  dans  la 
peau  , quoique  détachés  des  abeilles.  On  distingue  ai- 
sémentleur  extrémité  blanchâtre.  On  les  trouve  prin- 
cipalement sur  les  lèvres  , les  nazeaux  , les  environs 
de  l’anus , le  dehors  des  cuisses  , sur  le  corps  au  dt*- 
faùt  du  coude.  On  les  enlève  avec  le  doigt  ou  des 
pinces  à poils. 

» L’animal  reste  ti’anquille  pendant  cette  opéra- 
tion. Il  s’abandonne  à son  abattement  et  s’essouffle  j 
mais  dès  qu’une  mouche  engagée  et  couverte  par  les 
poils  apei’çoit  un  jour  pour  se  dégager  , et  qu’elle 
bourdonne  en  cherchant  à s’échapper,  1 animal  se 
tourmente  de  nouveau , ce  qui  prouve  ce  qui  a etc 
dit  précédemment  sur  la  cause  de  la  suffocation.  » 

(Si  on  pouvoit  faire  entrer  les  animaux  dans  un  Heu 
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on  rendroit  obscur,  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’ils 
sont  attaqués,  on  préviendroit  une  parlie  des  acci- 
dens , parce  que  les  abeilles  cesseraient  le  combat, 
et  se  relireroient  par  la  partie  de  la  porte  ou  de  la 
fenêtre  qu’on  laisseroit  entr’ouverte  ). 

« Cette  extz’action  aclievee  , il  faut  bassiner  les 
parties  piquées  avec  de  l’eau  tiède , si  on  peut  s’en 
procurer.  A son  défaut  on  se  sert  de  l’eau  froide  , et 
on  continue  les  lotions  le  plus  long-temps  possible. 

» Si,  après  les  premiers  soins,  le  flanc  ne  se  calme 
pas , que  le  pouls  reste  dur  et  élevé , et  si  l’animal 
a souffert  pendant  long -temps,  on  le  saigne  à la 
jugulaire.  On  tire  quatre  a cinq  livres  de  sang  à un 
cbeval  de  moyenne  taille  et  dans  la  vigueur  de 
1 âge.  Il  faut  lui  présenter  de  l’eau  jiure  : il  seroit 
plus  convenable  de  lui  faire  avaler  de  l’eau  acidulée 
avec  le  vinaigre  , à laquelle  on  ajouteroit  du  sel  com- 
mun une  cuillière  à bouclie  sur  une  pinte  j au  reste, 
Ü faut  lui  donner  ce  breuvage  dès  qu’on  le  peut. 

» Ces  premiers  soins  donnés  , on  ramène  le  clieval 
à 1 écurie  : on  répète  les  lotions  sur  les  piqûres  , et 
on  fait  celles-ci  avec  de  l’eau  tiède.  Il  est  bon  dJles 
continuer  long-temps. 

» L animal  séché  le  mieux  possible  à la  suite  de 
cette  opération,  on  bassine  les  parties  du  corps  les 
plus  maltraitées  par  les  piqûres  avec  de  l’eau  vinai- 
grée. Ce  moyen  très-bon  est  plus  à la  portée  des  gens 
de  la  campagne  que  l’eau  où  on  étend  de  l’alcah  vo- 
latil fluor  3 mais  ce  dernier  mélange  est  préférable. 

” Si  le  pouls  reste  encore  élevé , et  si  la  respira- 
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tioii  est  accélérée  trois  heures  après  la  saignée , il 
faut  en  pratiquer  une  seconde  aussi  forte  que  la  pre- 
mière , et  répéter  une  demi -heure  après  le  breuvage 
mentionné. 

» Il  faut  avoir  soin  de  tenir  le  ventre  libre  par  des 
lavemens  d’eau  tiède  , de  présenter  a 1 animal , et 
même  de  lui  faire  boire  de  l’eau  blanche  , de  lui 
donner  une  petite  quantité  de  nourriture  choisie  , de 
faire  de  quatre  en  quatre  heures  les  lotions  prescrites 
sur  les  piqûres  , dont  les  enflures  qui  les  accompa- 
gnent pour  l’ordinaire,  et  qui  à l’aide  de  ces  soins 
perdent  leur  caractère  douloureux , se  résolvent  les 
troisième  et  quatrième  jours. 

» 11  faut  tenir  l’animal  couvert , le  promener  au 
pas  de  quatre  heures  en  quatre  heures  pendant  le 
traitement.  Cette  derniere  précaution  impoite  sur- 
tout les  premiers  jours , afin  d’éviter  l’engourdisse- 
ment qui  succède  inévitablement  aux  mouvemens  vio- 
lens  et  désordonnés  auxquels  l’animal  s’est  livré.  » 

§.  XII.  Transvasement  des  Ruches 
'villageoises. 

O 

Tels  sont  les  soins  à donner  aux  abeilles  jusqu’à 
l’essaimage.  Mais  dans  les  ruches  villageoises , il  est 
en  outre  essentiel  de  jiréparer  le  ti'ansvasement  du 
corps  des  ruches  dont  la  cire  est  vieille.  Celte  ope- 
ration a lieu  au  commencement  de  la  belle  saison. 

Pour  réussir  , on  met  les  abeilles  dans  une  posi- 
tion qui  les  oblige  de  travailler  dans  une  nouvelle 
ruche.  A cet  effet , on  enlève  le  couvercle  de  la  ruche 
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pleine  ; on  bouclie  les  fentes  du  plancher  et  le  trou 
du  milieu  avec  une  petite  planchette  , de  manière 
que  les  abeilles  ne  puissent  plus  passer  sur  ce  plan- 
cher. On  met  sur  la  ruche  un  couvercle  vide  afin  de 
pouvoir  replacer  le  surtout. 

On  enlève  la  ruche  pleine  de  dessus  le  tablier  , on 
en  met  unç  vide  à sa  placer  et  sur  cette  nouvelle 
ruche , on  place  et  on  lutte  la  vieille , dont  on  bouche 
l’entrée. 

Les  abeilles  n’ajant  plus  d’issue  que  par  la  ruche 
nouvelle  s’y  habitueront  aussitôt.  Comprimées  par 
le  haut  de  l’ancienne  ruche , ne  pouvant  passer  à 
travers  le  plancher , leur  nombre  augmentant  par 
la  naissance  du  couvain , génées  dans  la  ruche  pleine , 
et  leur  instinct  les  fbrcant  à travailler  dans  cette  sai- 


son , elles  s’établiront  bientôt  dans  la  nouvelle  ruche. 
La  renie  étant  dans  sa  grande  ponte  , attirée  par  la 
pureté  des  cellules  , viendra  s’y  établir  aussi. 

Il  faut  laisser  les  deux  ruches  en  cet  état  jusqu’à 
ce  que  les  édifices  aient  été  construits  dans  la  ruche 
nouvelle  , et  que  le  couvain  de  la  veille  ait  eu  le 
temps  de  se  développer  , et  de  prendre  son  essor  , 
ce  qui  arrive  au  bout  de  cinq  à six  mois  , ou  dans 
i cte  de  1 année  suivante.  Telle  est  la  marche  indi- 
quée par  M.  Lo,.àard.  En  examinant  les  soins  et 
les  embarras  que  donnent  cette  méthode,  ceux  qui 
sont  la  suite  des  essaims  naturels  5 en  calculant  la 
difficulté  de  maintenir  eu  plein  air  des  ruches  aussi 
elevees,  et  qui  donnent. tant  de  prise  au  vent;  en 
comptant  la  perte  des  essaims  que  ces  transvaseiLns 


( 27^  ) 

occasionnent , et  les  autres  inconvénlens  de  cette  ru- 
che que  j’ai  détaillés  plus  haut , et  en  pesant  dans 
une  exacte  balance  le  pour  et  le  contre  , les  cultiva- 
teurs seront  à même  de  se  décider  pour  cette  ruche, 
une  des  meilleures , ou  celle  que  je  propose. 

Cependant  la  difficulté  du  transvasement  pourroit 
disparoître  par  le  procédé  suivant  : 

Mo^en  d’éviter  le  Transvasement. 

Au  moment  où  les  abeilles  sortent  de  leur  engour- 
dissement pour  recommencer  leurs  travaux , on  pour- 
roit  visiter  ses  ruches , et  enlever  à toutes  celles  qui 
seroient  pleines  de  cire  la  moitié  des  rayons  d’un  seul 
côté  du  corps  de  la  ruche.  Comme  il  n’y  a à qette 
époque  , ni  couvain  , ni  même  de  provisions  dans  le 
corps  de  la  ruche  , à moins  que  les  abeilles  n aient 
pas  travaillé  dans  le  couvercle , ce  qu’on  vériKeroit 
auparavant , on  ne  leur  feroit  aucun  tort  par  cette 
opération  , parce  qu’il  resteroit  assoit  d’alvéoles  pour 
recevoir  le  nouveau  couvain,  etque,  lorsqu  il  augmen- 
teroit , les  nouvelles  fleurs  lournlroient  aux  abeilles 
les  moyens  de  rétablir  de  nouveaux  rayons.  L’année 
suivante  , on  renouvelleroit  cette  opération  sur  l’an- 
tre côté  de  la  ruche  ; et  indépendamment  de  la  ré- 
colté de  cire , on  n’auroit  jamais  que  des  rayons  d un 
ou  deux  ans  dans  la  ruche. 

Pour  faciliter  l’opération  , on  chasseroit  les  abeilles 

dans  le  couvercle  , qu’on  pourrolt  détacher  du  corps 
de  la  ruche , et  poser  sur  une  ruche  vide.  S.  les  abeilles 
n’avoient  pas  travaillé  dans  le  couvercle  , et  qu  il  y 
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eût  du  miel  dans  le  corps  de  la  ruche  , on  1 y lais- 
seroit,  après  s’être  assuré  qu’il  n est  point  candi.  Si 
on  l’enlevoit,  il  iaudroit  le  leur  rendre  pour  peu  que 
le  temps  leur  fût  contraire. 

On  profileroit  de  ce  moment  pour  bien  nettoyer 
la  ruche , et  frotter  ses  parois  intérieures , afin  de 
détruire  les  œufs  de  la  fausse-teigne. 

XIII.  Récolte  des  Essaims ^ 

■ Considérations  générales. 

Les  soins  que  les  cultivateurs  prennent  des  abeilles 
ont  deux  motifs.  Le  premier,  de  les  conserver  et 
multiplier le  second  , de  partager  leurs  provisions. 
S’ils  réussissent  à multiplier  les  abeilles  en  temps 
favorable , ils  parviendront  aisément  à la  fin  prin- 
cipale de  leurs  travaux.  Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  que 
de  leur  conservation , de  manière  cependant  à faci- 
liter l’augmentation  du  couvain.  Maintenant  je  vais 
m’occuper  des  ressources  que  la  nature  nous  fournit 
pour  augmenter  le  nombre  de  nos  ruches. 

Le  point  essentiel  des  cultivateurs  , pendant  la  fin 
de  l’automne  et  l’entrée  du  printemps,  est,  après 
la  conservation  des  abeilles  , de  les  traiter  de  manière 
à avancer  autant  que  possible  la  sortie  des  essaims. 
C’est  pour  cette  raison  que  j’ai  recommandé  de  ne 
pas  ménager  le  miel  ou  le  sirop  à l’entrée  du  prin- 
temps, et  d’en  donner  plus  que  moins,  principale- 
ment dans  les  cantons  où  l’été  et  l’automne  four- 
nissent peu  de  vivres  aux  abeilles , et  où  le  prin- 
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temps  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  la  ré- 
colte du  miel. 

L’expérience  constate  que  la  ponte  des  meres- 
abeilles  est  en  quelque  sorte  relative  à l’abondance 
de  la  nourriture  pour  le  couvain  , et  que  plus  il  y 
a d’abeilles  , jdus  la  récolte  est  considérable.  Elle 
paroît  même  dans  une  proportion  plus  grande  que 
l’augmentation  de  la  population.  Il  ne  s’agit  donc  pas 
seulement  de  conserver  les  abeilles  au  printemps  , il 
faut  encore  qu’on  les  aide  à élever  un  couvain  nom- 
breux , afin  que  les  essaims  sortent  de  bonne  heure , 
aient  le  temps  de  faire  d’amples  provisions , et  que 
les  ruches-mères  aient  celui  de  réparer  leurs  pertes. 

La  consommation  du  miel  peut  être  considérable 
dans  certaines  années  j mais  c’est  une  avance  neces- 
saire et  qu’on  retireroil  avec  usure.  Il  en  est  des  can- 
tons médiocres  pour  les  abeilles  , comme  des  terres 
de  qualité  inférieure  pour  les  blés , les  légumes  et 
les  fruits.  On  ne  réussit  qu’en  faisant  des  dépenses 
qui  seroient  Inutiles  , ou  même  dangereuses  pour  les 
bonnes  positions  ou  les  excellentes  terres. 

On  a dû  calculer  d’avance  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  d’un  grand  nombre  d’essaims,  et  don- 
ner à ses  ruches  des  dimensions  relatives  aux  loca- 
lités , très-grandes  dans  les  excellentes  positions, 
médiocres  dans  les  bonnes , et  petites  dans  les  mé- 
diocres positions. 

J’ai- dit  que  la  mère-abeille  commençoit  sa  ponte 
par  des  oeufs  d’ouvrières  , et  qu’après  en  avoir  fait 
une  grande  quantité  , elle  en  faisait  de  mâles.  Si 
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le  couvain  des  ouvrières  a bien  réussi , et  que  la  po- 
pulation soit  forte , les  abeilles  pendant  la  ponte  des 
mâles  construisent  des  alvéoles  royaux  j ainsi  des 
qu’on  aperçoit  un  ou  plusieurs  alvéoles  commencés , 
on  peut  compter  sur  un  ou  plusieurs  essaims , à moins 
que  des  circonstances  défavorables  et  contraires  à l’es- 
saimage ne  donnent  le  temps  à l’ancienne  reine  de 
détruire  toutes  les  jeunes. 

Indice  de  la  Saison  des  Essaims. 

L’apparition  des  mâles  annonce  la  saison  des  es- 
saims. Dès  qu’on  les  voit  paroître,  on  est  certain 
que  la  mere-abeille  a pondu  dans  les  alvéoles  royaux. 
On  peut  alors  visiter  quelques  rucbes  pour  vérifier 
si  ces  alvéoles  sont  garnis  d’un  couvercle.  Dans  ce 
cas  on  doit  commencer  la  garde  depuis  huit  à neuf 
heures  du  matin  jusqu  a quatre  à cinq  heures  du 
soir  , suivant  la  température  , à l’exception  des  jours 
froids  , pluvieux  et  venteux. 

E réparation  des  Ruches  ordinaires. 

On  se  munit  d’avance  d’un  certain  nombre  de  ru- 
ches , et  on  les  prépare.  Si  ce  sont  des  vieilles  ruches  , 
on  en  retire  les  rayons  qui  pourroient  contenir  des 
œufs  de  fausse-teigne , on  les  nettoie  bien,  puis  on 
les  tient  quelque  temps  sur  un  brasier  , ou  on  prend 
une  poignée  de  paille  qu’on  allimie  par  une  de  ses 
extrémités  , et  qu’on  insère  dans  la  ruche  en  faisant 
porter  la  flamme  sur  toutes  ses  parties.  On  les  frotte 
ensuite  avec  une  poignée  de  thym , ou  des  extré- 
mités de  tiges  de  fèves , et,  à défâut,  d’autres  plantes 
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dont  l’odeur  est  agréable  aux  abeilles.  Quant  aux  ru- 
ches neuves  ordinaires , il  ne  s’agit  que  de  les  frotter. 

Dans  les  îles  de  l’Archipel  grec , on  frotte  les  ru- 
ches avec  une  cire  aromatique , tirée  de  la  partie 
supérieure  des  rayons  du  centre , mêlée  de  propolis. 
Il  faut  que  ces  rayons  aient  six  à sept  ans  pour  que 
la  cire  acquiert  une  odeur  propre  à attirer  les  abeilles. 
Lorsqu’elle  a l’odeur  forte  ^ il  suffit  de  placer  les  ru- 
ches frottées  à quelque  distance  du  rucher  quelques 
jours  avant  l’essaimage.  Les  essaims  s’y  logent. 

On  pourroit  tenter  ce  moyen  dans  les  lieux  où 
l’on  fait  des  essaims  naturels.  Quelques  jours  avant 
l’essaimage , on  prendroit  des  ruches  qui  ont  déjà 
sei’vi  j on  les  mettroit  quelques  momens  sur  des 
charbons  allumés  pour  ramollir  la  propolis  , puis  on 
les  frotteroit  avec  de  la  cire  , et  on  les  placeroit  avec 
leurs  plateaux , soit  sur  quelques  piquets  , soit  sur 
des  troncs  d’arbres  dans  la  fourche  que  forment  les 
branches , soit  suspendues  à des  branches.  L’expé- 
rience justifieroit  la  bonté  de  ce  moyen,  qui  évite- 
roit  souvent  bien  des  embarras,  s’il  réussissait. 

Fréparatioîi  de  la  Ruche  à la  Bosc. 

Les  ruches  où  il  est  nécessaire  de  diriger  les  rayons 
exigent  un  autre  préalable.  C’est  d’y  placer  un  mor- 
ceau de  rayon  dans  le  sens  où  on  veut  faire  travailler 
les  abeilles.  Les  culllvateurs  qui  n ont  pas  1 usage  de 
ces  ruches  , et  qui  craindroient  de  ne  pas  bien  conso- 
lider le  morceau  de  rayon  , peuvent  prendie  les  pié- 
cautions  suivantes  ; 
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Apres  avoir  tracé  clans  la  partie  intérieure  de  la 
couverture  un  trait  à 2 lignes  des  bords  qui  forment 
les  points  de  Jonction  des  deux  parties  de  la  ruche  , 
ils  prolongeront  ce  trait  bien  verticalement  sur  les 
cotés , à environ  1 pouce  à 18  lignes.  Ensuite  ils  cou- 
peront des  morceaux  de  gâteaux  qui  auront  toute 
la  largeur  de  la  couverture , et  1 pouce  ou  18  lignes 
de  hauteur , et  ils  les  attacheront  contre  le  long  du 
trait  avec  du  fil  de  fer  bien  souple  , parce  que  les 
abeilles  coupepient  la  ficelle  ou  le  fil  ordinaire.  Us 
le  maintiendront  dans  la  direction  verticale  par  un 
autre  fil  ordinaire , placé  de  chaque  côté  à 9 ou  10  li- 
gnes au-dessous  de  la  couverture.  Une  alêne  rougie 
ou  une  petite  vrille  leur  serviront  à fâlre  les  tro^us 
pour  passer  le  fil  de  fer.  Le  morceau  de  rayon  main- 
tenu dans  le  haut  de  la  ruche , et  sur  les  côtés , ne 
pourra  plus  varier,  et  on  sera  plus  sûr  de  son  opéra- 
tion. Les  cultivateurs  qui  auroient  encore  des  craintes 


pourront  mettre  un  morceau  de  rayon  à chaque  por- 
tion de  la  ruche  , et  s’ils  sont  placés  comme  je  l’ai 
indique  , lorsqu’on  joindra  les  deux  parties  de  la  ru- 
cbe  ensemble,  les  deux  morceaux  de  rayon  seront  à 
4 Ignés  de  distance,  et  la  réussite  est  infaillible. 

Sicependant,  contre  touteattente,  un  desmorceaux 

de  rayon  s dto.t  un  peu  écartd  de  la  ligne  verticale , 
que  les  abetlles  en  le  prolongeant  se  fdssent  rap- 
prochées du  bord.onnedoitpass’en  inquiéter.  U n’y 

««  deux  parues  de  la  ruche , ce  qui  empécheroit  de 
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l’ouvrir.  Pour  s’en  assurer  , quatre  à six  jours  après 
avoir  fait  entrer  un  essaim  dans  une  ruche  neuve, 
on  l’ouvre  par  un  des  côtés  pour  vérifier  la  direction 
du  rayon,  et  s’il  étoit  mal  tourné  on  le  détacheroit 
sur  les  côtés  avec  une  lame  bien  mince  , et  on  le  re- 
dresseroit.  Un  petit  morceau  de  cire  ou  un  petit  coin 
de  bois  sulfiroit  pour  le  maintenir  dans  sa  nouvelle 
position  , et  les  abeilles  l’attacheroient  de  suite.  Elles 
n’y  manquent  pas , et  je  ne  leur'  al  jamais  donné  un 
morceau  de  rayon,  quoique  posé  sur  le  plateau  , et 
seulement  appuyé  contre  un  des  côtés  delà  ruche, 

qu’elles  ne  l’aient  attache. 

Si  on  n’avoit  pas  un  morceau  de  rayon  pour  corn- 
mencer  l’opération  , on  mettroit  un  petit  morceau  de 
bois  saillant  dans  la  direction  indiquée  plus  haut. 
Deux  jours  après  l’entrée  d’un  essaim  dans  une  ru- 
che, onl’ouvriroit,  et  si  les , abeilles  n’avorent  pas 
bien  dirigé  leurs  rayon»  , pn  les  détachero.t , on  les 
placeroit  comme  on  le  désirerolt  , et  on  grattero.t 
l’endroit  où  elles  l’auroient  attaché  pour  enlever  a 
propolis  et  les  empêcher  de  recommencer  dans  la 


même  place. 

Cette  opération  n’est  necessaire  que  pour  es  p 
migres  ruches  neuves  qu’on  emploie  , parce  que 
celles  dont  on  fera  usage  par  la  suite  seront  toujours 

disposées  une  moitié  vide  avec 

dont  les  rayons  sulfiront  pom  g ^ 

Quant  aux  ruches  qui  ont  d j ^ 

pas  enlevé  la  propolis  , on  peut  etre  sur  que  les  ou- 
vrières , pour  en  tirer  parti , y disposeront  les  rayons 
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comme  la  première  fois.  Tout  consiste  donc  à diriger 
les  rayons  la  première  année  dans  les  ruches  neuves, 
et  quand  on  a disposé  ou  vu  préparer  une  ruche , ce 
n est  plus  qu  un  jeu,  qui  ne  prend  pas  la  sixième 
partie  du  temps  que  j’ai  mis  à décrire  l’opération. 

§.  XIV.  Essaims  naturels. 


Tout  étant  préparé  pour  le  logement  des  essaims  , 
on  hiit  provision  d’un  peu  de  sable  fin , d’un  seau 
plein  d eau  , et  les  cultivateurs  qui  ont  de  petites 
pompes  pour' laver  les  feuilles  des  arbres  où  éteindre 
le  feu  des  cheminées  basses,  les  tiennent  prêtes. 

Ils  doivent  en  outre  préparer  leur  camail  et  leurs 
gants,  parce  que,  quoique  les  abeilles  soient  en  gé- 
néral fort  douces  au  moment  de  l’essaimage,  étant  en 
état  de  bruissement  pour  l’ordinaire,  il  peut  arriver 
qu  un  temps  orageux,  ou  un  faux  mouvement  de  celui 
qui  opère  , excite  leur  colère. 

F réparation  pour  recevoir  les  Essaims. 


On  ajoute  à ces  préparatifs  un  morceau  de  lin^e 
grossier  attaché  à une  baguette,  une  plume  à poils 
longs,  ou  un  plumasseau,  ou  même  une  petite 
branche  garnie  de  feuilles  souples.  On  pourroit  y 
joindre  un  sac  fait  d’un  canevas  clair,  tel  que  celui 
aoi  sert  à passer  la  cire  et  le  miel.  Ce  sac  a un  fond 
circulaire  de  i5  à i6  pouces  de  diamètre,  et  2 pieds  - 
environ  de  hauteur.  On  le  ferme  au  moyen  d’une 
eouhsse,  dans  laquelle  on  passe  un  lacet  qu’on  serre 
esoin.  Il  seroit  bien  d’insérer  dans  le  sac  à 
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10  pouces  du  fond  , un  cercle  du  même  diamètre,  et 
placé  parallèlement  à ce  fond  pour  maintenir  l’écar- 
tement des  côtés.  Un  brin  d’osier  formant  le  cercle 

suffit  à cet  effet.  i 

Enfin  il  peut  être  utile  d’avoir  une  ou  deux  bran- 
ches d’un  pied  et  demi  delong,  auxquelles  on  conserve  | 
leurs  petits  rameaux,  dont  on  coupe  l’extrémité , et  j 

qui  ne  doivent  former  qu’un  ensemble  de  8 à 1 0 pouces 

au  plus  de  diamètre.  On  attache  à l’autre  extrémité 
une  ficelle  pour  suspendre  au  besoin  la  branche. 

On  peut  encore  joindre  à tout  cet  attirail  un  cou- 
vercle de  ruche. 


Surveillance  et  moyens  de  diriger  les  Essaims. 

Ces  dispositions  établies , on  fait  une  garde  exacte 
pendant  le  temps  prescrit,  et  dès  qu’un  essaim  part 
d’une  ruche,  on  le  laisse  tranquillement  se  balancer 
dans  l’air  ; mais  dès  qu’il  est  sorti , on  examine  le  côté  : 
où  il  se  dirige  , et  s’il  paroît  vouloir  s’éloigner  ou  se  • 
porter  vers  une  partie  du  local  dénuée  d’arbrisseaux , , 
on  l’arrête  avec  l’eau  ou  le  sable  que  l’on  lance  pour 
diriger  le  vol  des  abeilles  d’un  autre  côté.  Le  sable  et! 
l’eau  sont  pour  les  abeilles  des  avant-coureurs  de  l’o- 
rage. Elles  se  détournent  pour  les  éviter  et  se  xent^ 


promptement. 

On  ne  se  contente  pas  de  ces  moyens  dans  bean-- 
coup  de  cantons , on  feitencore  untrès-grand  bnut  en^ 
iiappant  sur  des  vases  decuivre.  Cetancennsage(i),. 


(.)  Hlnc  ubi  jam  emissnm  caveis  ad  si^ra  cœh 
NarepercBStatem  Uqnidam  suspexeris  agntcn, 
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fort  répandu,  a paru  ridicule  à plusieurs  auteurs  qui 
l’ont  condamné,  comme  plus  propre  à éloigner  les 
abeilles  qu’à  les  arrêter.  J’ai  eu  la  même  opinion  j 
mais  les  réflexions  suivantes  m’ont  déterminé  à pen- 
ser qu’il  étolt  mieux  fondé  qu’il  ne  le  paroissoit  au 
premier  coup-d’œll. 

-Beaucoup  d’observations  réunies  confirment  l’opi- 
nion que  J ai  emise,  que  les  abeilles  se  préparoient 
d’avance  à émigrer,  et  que  leur  sortie  n’étoit  pas 
spontanée.  J’ajouterai  ici,  en  faveur  de  cette  opinion, 
que  les  abeilles  sont  chargées  de  miel  au  moment 
du  départ,  et  qu  elles  font  de  suite  des  portions  de 
rayons  assez  grands,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  sorties 
de  la  nouvelle  ruche  pour  aller  aux  provisions  j ce 
qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’on  fait  un  essaim  forcé,  en 

Gbscuramque  trahi  vento  mrabers  nubem  , 

Contemplator , aquas  dulces  etfrondea  semper 
Tecta  petunt  : hue  tu  jussos  asperge  sapores. 

Tri  ta  melisphylla  , et  cerinthœ  ignobile  gramen  : 
Tinnitusque  cie  , et  matris  quate  cymbala  circùm. 

Ipsœ  consident  medicatis  sedibus  , ipsœ 
Intima  more  suo  sese  in  cunabiila  condent. 

Bientôt  abandonnant  les  ruches  maternelles. 

Ce  peuple  , au  gré  des  vents  qui  secondent  ses  ailes, 

Fend  les  vagues  de  l’air  et  sous  un  ciel  d’azur 
S’avance  lentement  tel  qu’un  nuage  obscur  : 

Suis  sa  route;  il  ira  sur  le  prochain  rivage 
' Chercher  une  onde  pure  et  des  toits  de  feuillage  ; 

Fais  broyer  en  ces  lieux  la  mélisse  ou  le  thym  ; 
i De  Cybèle  à l’entour  ftis  retentir  l’airain. 

I Le  bruit  qui  l’épouvante  et  l’odeur  qui  l’appelle 
L a^e^t:ssent  d’entrer  dans  sa  maison  nouvelle. 
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chassant  une  partie  des  aheiües  d’une  ruche  pour  les 
faire  entrer  dans  une  autre,  comme  je  l’expliquerai 
plus  bas.  M.  Bosc  pense  qu’elles  s’approvisionnent 
pour  trois  jours. 

On  ne  peut  aussi  rejeter  le  témoignage  de  plu- 
sieurs personnes  qui  ont  vu  des  abeilles  chercher  un 
logement  avant  le  départ  de  l’essaim,  qui  s’est  rendu 
en  droite  ligne  dans  le  lieu  désigné. 

On  ne  peut  également  se  dissimuler  que  le  bour- 
donnement des  abeilles  varie  beaucoup  j elles  rendent 
des  sons  plus  ou  moins  aigus  et  graves , plus  ou  moins 
prolongés,  suivant  les  circonstances,  et  la  ruche  que 
j’ai  dans  ma  chambre  m’en  fournit  fréquemment  la 
preuve.  Ces  variations  dans  les  sons  ont  nécessaire- 
ment un  but.  Nous  en  avons  la  preuve  lorsqu’elles 
nous  attaquent  et  lorsqu’elles  font  le  rappel  à l’en- 
trée de  la  ruche.  Nous  savons  également  qu’elles 
choisissent  toujours  un  lieu  solitaire  et  éloigné  du 
bruit,  quand  elles  en  ont  la  liberté;  enfin  le  chant 
de  la  reine  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Huber 
soutient  y avoir  distingué  des  intonnations , tantôt 
plus  fortes  et  tantôt  plus  foibles. 

On  veut  en  vain  repousser  ces  faits , en  prétendant 
que  SI  on  accordoit  aux  abeilles  la  préméditation 
dans  le  départ , le  soin  de  se  chercher  des  logemens , ; 
l’attention  d’emporter  des  pi’o visions,  enfin  la  faculté  ; 
de  s’entendre , on  accorderoit  ù ces  insectes  une  in- 
telligence  égale  à celle  de  Ihonune.  1^ 

Ce  raisonnement  ne  me  paroît  pas  plus  fondé  pour, 
les  abeilles  que  pour  1 oiseau  qui  choisit  un  lieu  pour  . 
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construire  un  nid,  pour  la  poule  qui,  liabituée  à 
pondre  dans  un  endroit  préparé  pari’liomine,  clierclie 
un  endroit  plus  retiré  pour  y cacher  ses  oeufs  et  les 
couver,  ramène  ensuite  ses  petits  dans  le  lieu  où  elle 
est  habituée  cà  trouver  sa  nourriture,  la  leur  indique 
par  ses  mouvemens  et  ses  cris,  et  varie  les  intonna- 
tions  de  son  chant  pour  conduire  sa  couvée,  les  pré- 
server du  danger,  etc.  3 enfin  on  peut  appliquer  ce 
raisonnement  aux  mulots  et  autres  animaux  qui  s’ap- 
provisionnent de  vivres. 

Tous  ces  animaux  ont  reçu  de  leur  créateur  l’ins- 
tinct nécessaire  à leur  conservation,  et  l’abeille  en  a 
ete  pourvue  comme  les  autres , sans  qu’on  puisse  les 
assimiler  à l’homme  sous  les  rapports  d’intelligence 
et  de  raisonnement. 

Or  la  conservation  des  abeilles  exige  que , vivant 
en  société  et  concourant  aux  mêmes  travaux , elles 
puissent  s’avertir  par  des  sons  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  dangers. 

Cette  conservation  exige  qu’elles  ne  sortent  pas 
sans  être  approvisionnées,  puisqu’un  beau  jour  peut 
être  suivi  de  quatre  ou  cinq  autres  très-mauvais,  qui 
les  empêcheroient  de  sortir  de  leur  demeure. 

Cette  conservation  demande  encore,  qu’avant  de 
sortir  de  la  mère  ruche,  elles  aient  été  à la  décou- 
verte d’un  nouveau  logement,  et  que  si  elles  n’ont 
pas  pu  en  trouver  avant  cette  époque,  elles  envoient 
de  nouveau  à la  découverte  quelques  abeilles,  qui 
leur  serviront  ensuite  de  guides  ; autrement  les  es- 
saims seroient  exposés  à vaguer  çà  et  là  en  allant  en 
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masse  cliercher  une  retraite , et  la  plupart  périroient. 

Enfin,  il  est  indispensable  qu’elles  puissent  re- 
connoître  les  guides  qui  doivent  les  diriger  vers  le 
logement,  et  que  le  bourdonnement  de  ces  abeilles 
les  détermine  à les  suivre. 

Mais  si , au  moment  où  elles  viennent  de  sortir  de  la 
ruche  mère,  on  leur  jette  du  sable  et  de  l’eau,  on  les 
force  de  s’arrêter  pour  éviter  le  danger  dont  elles  s^ 
croient  menacées.  Il  doit  en  être  de  même  si  on  les 
empêche  de  s’entendre  par  un  grand  bruit  qui  les 
met  dans  l’impossibilité  de  reconnoître  le  signal  que 
les  guides  leur  donnent.  La  mère-abeille  ne  pouvant 
se  diriger  va  se  placer  sur  un  arbuste  ou  un  arbre  ; 
les  ouvrières  parcourent  rapidement  les  parties  voi- 
sines du  lieu  où  s’est  placée  la  reine , comme  pour  vé- 
rifier s’il  n’y  a pas  de  danger,  et  bientôt  l’essaim  s’y 
réunit  en  totalité. 

Au  surplus , quelle  que  soit  la  solidité  de  ce  raison- 
nement,  le  législateur  a fait  un  devoir  aux  cultiva- 
teurs de  faire  un  grand  bruit  à la  sortie  de  leurs  es- 
saims , en  leur  donnant  le  droit  de  les  suivre  et  en 
déterminant  que  celui  qui  auroit  fait  connoître  par 
ce  moyen  la  fuite  d’un  essaim , auroit  seul  le  droit 
de  les  réclamer  en  justice. 

Soins  à prendre  pour  ramasser  les  Essaims. 

Dès  qu’on  a déterminé  l’essaim  à se  porter  vers  le 
Heu  qu’on  lui  a fixé,  et  qu’on  voit  les  abeilles  se 
poser  sur  une  branche  et  la  parcourir  avec  rapidité , 
on  s’écarte  un  peu  et  on  les  laisse  tranquilles,  jusqu  à 

\ 
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ce  que  la  plus  grande  partie  des  abeilles  s’j  soit  fixée. 
Lorsqu’on  n’aperçoit  plus  que  quelques  ouvrières 
tourner  autour  de  l’essaim,  on  doit  le  ramasser  de 
suite  J sur-tout  si  le  soleil  est  très-cbaud,  et  si  ses 
rayons  portent  directement  sur  l’essaim  ; autrement, 
si  les  abeilles  avaient  d’avance  une  habitation  choisie, 
les  guides  prendraient  leur  vol , et  l’essaim  entier  les 
suivroit.  Il  ne  serait  pas  alors  fkcile  de  les  arrêter v, 
parce  qu’au  lieu  de  tourner  çà  et  là  autour  du  ru- 
cher, les  abeilles  iroient  d’un  vol  rapide,  élevé  et 
direct  vers  le  heu  où  les  guides  les  dirigeroient. 

Si  l’essaim  s’est  arrêté  à peu  de  distance  du  rucher, 
et  qu  il  soit  attaché  à une  branche  fbible  et  à hauteur 
d homme,  le  cultivateur,  couvert  de  son  camail  et 
ganté,  choisit  le  plus  près  possible  du  lieu  où  s’est 
fixe  1 essaim  une  place  abritée,  et,  à défàut,  il  la 
garantit  des  rayons  solaires  avec  un  paillasson  5 il  y 
pose  un  plateau  ou  une  serviette  ou  un  paillasson.  11 
prend  alors  la  ruche , l’ouverture  en  haut,  et,  la  pla- 
çant directement  sous  l’essaim , il  saisit  la  branche 
et  la  secoue  vivement  à deux  ou  trois  reprises.  L’es- 
saim s en  détache  et  tombe  dans  la  ruche.  Il  k porte 
de  suite  sur  le  plateau  ou  le  linge,  et  il  hy  pose  en 
la  retournant  doucement  et  en  la  mettant  dans  sa 
position  naturelle ^ mais,  au  moyen  d’un  petit  mor- 
ceau de  bois,  d’une  pierre  ou  même  d’une  motte,  il 
Ja  tient  un  peu  élevée  d’un  côté. 

Le.  abeilles  qui,  pour  la  plupart,  „e  .ont  point 
attachées  contre  les  parois  de  la  ruche,  roulent  comme 
»S'’am  sur  le  plateau  et  sortent  par  flots  de  k ruche; 

^9 
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mais  ce  mouvement  ne  doit  pas  inquiéter  le  cultiva- 
teur. Il  attend  deux  ou  trois  minutes  pour  s’assurer 
si  la  reine  est  au  nombre  des  abeilles  restées  dans  la 
rucbe.  Il  en  a bientôt  connoissance.  Si  elle  y est, 
quelques  ouvrières  se  placent  à l’entrée  de  la  rucbe, 
et,  s’élevant  sur  les  pattes  de  derrière,  la  tête  baissée , 
elles  battent  les  ailes  et  sonnent  le  rappel.  Plusieurs 
abeilles  placées  plus  loin  et  même  contre  les  parois 
extérieures  de  la  rucbe,  suivent  leur  exemple.  A ce 
signal , les  abeilles  sorties  de  la  rucbe  y rentrent  en 
foule;  celles  qui  volent  autour  y descendent  peu-à- 
peu,  et  il  a la  certitude  que  son  opération  a réussi.  Il 
la  termine  promptement , en  forçant  avec  de  la  lumee 
les  abeilles  qui  sont  autour  de  la  branche,  de  1 aban- 
donner et  de  se  réunir  aux  autres.  Comme  l’odeur  de 
la  reine  peut  les  y attirer  long-temps,  il  frotte  la 
brandie  avec  de  l’éclaire  ou  cbelidoine , s’il  en  a à sa 
disposition.  L’odeur  de  cette  plante  écarte  les  abeilles . 
On  prétend  également  que  la  camomille  puante  ou 
maroute,  et  la  persicaire  âcre  ou  poivre  d’eau,  pro- 
duisent le  même  effet.  Si  la  branche  ou  est  1 essaim 
est  foible,  et  qu’il  soit  difficile  de  mettre  la  ruche 
dessous , il  la  coupe  , la  met  dans  la  ruche,  l’y  secoue 
et  pose  ensuite  la  ruche  sur  le  plateau  ou  le  linge. 

U Essaim  mis  en  place. 

L’essaim  étant  ramassé  et  1 opération  terminée 
entre  neuf  heures  du  matin  et  midi,  le  cultivateur, 
une  demi-heure  après , tire  le  morceau  de  bois  ou  la 
pierre  qui  soutenait  la  ruche , et  la  place  bien  douce 
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ment  comme  elle  doit  être  sur  le  plateau , et  il  la  porte 
sans  secousse  dans  le  lieu  qui  lui  est  destiné.  Si  c’est 
un  linge,  il  le  saisit  par  ses  extrémités  et  l’enlève 
pour  le  mettre  à sa  place.  Cette  place  doit  être  aussi 
éloignée  qu’il  est  possible  de  la  mère  ruche.  Il  ne 
retire  le  linge  que  quelque  temps  après  et  souvent 
môme  le  soir  j mais  comme  il  pourvoit  gêner  l’entrée 
de  la  ruche,  il  la  soulève  un  peu  d’un  côté.  Il  la 
couvre  ensuite  d un  surtout , qu  il  place  de  manière 
a garantir  1 entrée  de  la  ruche  des  rayons  du  soleil 
jusqu’au  soir  seulement. 

Les  abeilles  quivolent  autour  de  la  ruche  la  suivent 
pendant  le  déplacement  et  y entrent  dès  qu’elle  est 
mise  sur  le  plateau. 

En  opérant  ainsi,  on  met  les  abeilles  à même  de 
connoître  dans  la  journée  non  seulement  leur  ruche , 
mais  encore  sa  place.  On  empêche  que  le  lendemain 
et  le  surlendemain  beaucoup  d’abeilles  n’aillent  rô^- 
der  autour  du  lieu  où  l’essaim  s’étoit  posé,  et  où  elles 
auroient  déjà  mis  du  propolis , si  on  l’avoit  laissé  jus- 
qu au  soir,  et  qu’elles  ne  se  rendent  ensuite  à la  mère 
ruche,  où  le  second  jour  elles  sont  tuées. 

Enfin  on  n est  pas  exposé  à ce  qu’un  essaim  qui 
part  quelque  temps  après  l’autre  se  mêle  avec  lui 
sur  la  branche,  ou  vienne  se  loger  dans  la  ruche. 

Si  l’essaim  ne  sort  qu’après  midi  , on  peut  at- 
tendre jusqu’au  soir  pour  porter  la  ruche  dans  le 
rucher,  mais  on  la  couvre  d’un  paillasson  pour 
éviter  qu’elle  soit  frappée  des  rayons  du  Soleil,  qui 
pourraient  déterminer  l’essaim  à quitter  une  ha- 
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bllation  qu’il  trouveroit  trop  cliaude.  Ce  paillasson 
cache  en  outre  la  ruche  à un  autre  essaim  qui  sor- 
tiroit  après. 

C’est  un  spectacle  agréable  que  la  sortie  d’un  es- 
saim , et  quoique  j’y  sois  accoutumé , je  ne  le  vois  ja- 
mais sans  plaislr.''C’est  également  un  jeu  de  le  ra- 
masser et  de  le  faire  entrer  dans  la  ruche  quand  il  est 
facile  à cueillir  j mais  on  éprouve  souvent  des  difficul- 
tés qui  en  rendent  la  cueillette  incommode,  et  qui 
font  perdre  un  temps  précieux. 

Difficultés  dans  la  Cueillette  de  quelques 
Essaims  , et  Moyens  pour  les  recueillir. 

Il  arrive  qu’en  secouant  la  branche  la  mère-abeille, 
qui  n’est  pas  ordinairement  au  milieu  du  groupe,  ne 
tombe  pas  dans  la  ruche,  ou  s’envole,  et  se  replace  sur 
la  branche.  Toutes  les  abeilles  qui  voltigent  autour  de 
la  branche  l’entourent  aussitôt,  et  celles  qui  sont  dans 
la  ruche , s’apercevant  au  bout  de  quelques  minutes 
que  la  reine  n’y  est  pas,  retournent  à la  branche. 

Alors  on  se  munit  d’un  couvercle  de  ruche,  et 
lorsqu’on  voit  un  groupe  un  peu  gros  formé  sur  la 
branche , et  que  celles  qui  sont  dans  la  ruche , au 
lieu  de  sonner  le  rappel,  la  quittent  peu-à-peu, 
on  prend  le  couvercle  , on  le  pose  sur  la  branclio 
et  on  le  secoue  de  nouveau.  On  porte  promj)tement 
ces  abeilles  à la  ruche , en  appuyant  le  couvercle 
contre  le  plateau  et  en  le  redressant  doucement 
contre  la  ruche.  Les  abeilles  et  la  leine,  si  elle  y 
est,  ne  tardent  pas  à entrer  dans  la  ruche.  A défaut 
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de  couvercle,  on  prend  la  ruche  dans  laquelle 
fait  tomber  les  abeilles. 

Quand  les  abeilles,  au  lieu  de  se  placer  sur  une 
branche  qu’on  peut  secouer,  s’attachent  contre  un 
gros  tronc  d’arbre,  on  les  fbrce  à se  ramasser,  soit  avec 
la  plume  qu’on  appuie  légèrement  sur  les  groupes 
séparés  pour  les  réunir  en  un  seul,  soit  avec  un  peu 
de  fumée.  Du  vent  produiroit  le  même  effets  mais  il 
faudroit  se  servir  d’un  soufflet,  parce  que  l’air,  après 
avoir  été  décomposé  dans  nos  poulinons,  déplaît  aux 
abeilles  et  excite  leur  colère.  On  ne  doit  se  servir  de 
haleine  que  pour  diriger  la  üimée. 

Quand  les  abeilles  forment  une  grosse  pelotte  ou 
une  grappe,  telle  qu’on  puisse  en  détacher  les  trois 
quarts  ou  la  moitié  à-la-fois,  ou  appuie  la  ruche  ren- 
versée contre  le  tronc,  pour  y faire  entrer  le  plus 
grand  nombre  possible  d’abeilles , et  puis , en  passant 
a plume  emre  le  tronc  et  les  abeilles,  on  les  en  dé- 
ache.  S .1  n en  est  tombé  qu’une  partie,  on  renouvelle 
1 opéra, ton  deux  ou  trois  fois  avec  la  plume,  et  puis 
on  me,  la  ruche  sur  le  plateau . Les  abeilles  se  plaLnt 
souvent  dans  la  fourche  ou  le  triangle  formé  par  les 
branches  a leur  point  de  jonction  avec  le  tronc  ou  la 
ige  de  arbre.  St  les  angles  sont  obtus  et  que  les 
branches  s ecartent  assez  pour  permettre  de  placer 

la  ruche  sur  l’essaim,  on  le  fait , et  les  abeÎs  ! 

montent  d’elles-mémes , ou  on  les  stimule  a^ 
peu  de  fumée  ou  la  plume.  Dans  ce  cas  , on  précipite 
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a eau,  dont  on  mouille  l’intérieur  do  la 
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ruche.  Les  abeilles,  attirées  par  l’odeur  du  miel , y 
montent  promptement.  On  la  retire  quand  elles  y 
sont  logées. 

L’opération  devient  plus  diificile  quand  les  bran- 
ches forment  des  angles  aigus , sont  tres-rapprocbees 
et  ne  laissent  pas  assez  d’espace  entre  elles  pour  la 
ruche.  On  est  alors  forcé  d’employer  la  plume  et  la 
fumée  pour  les  déterminer  à se  mettre  sur  une  partie 
d’où  on  puisse  les  faire  entrer  ou  les  jeter  dans  la 
ruche  ; mais  comme  ces  moyens  sont  longs , la  mé- 
thode grecque  peut  être  employée  avec  avantage. 

On  trempe  la  partie  de  la  branche  d’un  pied  et 
demi  de  long,  garnie  do  son  branchage,  dans  de  l’eau 
miellée  j on  la  met  au. milieu  du  triangle  en  la  posant 
doucement  sur  les  mouches  et  en  1 enfonçant  peu-a- 
peu  dans  le  plus  épais  du  groupe.  Les  abeilles,  atti- 
rées par  le  miel , la  couvrent  bientôt,  et  on  les  en 
rapproche  avec  la  plume  ou  la  fumee.  Quand  la  plus 
grande  partie  de  l’essaim  y est  attachée,  on  1 enleve 
doucement  en  forçant  ce  qui  reste  d’abeilles  à y mon- 
ter j ensuite  on  la  secoue  dans  la  ruche. 

Il  est  à désirer,  lorsqu’on  Lût  des  essaims  naturels, 
que  les  arbres  sur  lesquels  ils  peuvent  se  reposer  ne 
soient  pas  très-élevés.  Dans  le  cas  contraire,  les  dif- 
ficultés augmenterolent.  Il  faudrait  monter  dans  ces 
.arbres  ou  suspendre  la  ruche  a des  peiclies  foit  Ion 
gués , pour  déterminer  les  mouches  à y entrer.  Si  la 
branche  très-élevée  où  elles  se  sont  placées  était 
faible  , on  la  couperoit  sans  secousses  j mais  si  elles 
se  plaçoient  sur  une  branche  qu  on  ne  pourioit  at 
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teindre,  il  faudroit  la  secouer  avec  un  crochet  si  elle 
étoit  loible , ou  mettre  de  la  fumée  dessous  pour  en 
chasser  l'essaim. 

Il  est  souvent  difficile  de  les  tirer  de  trous  de  mur  ; 
la  branche  trempée  dans  de  l’eau  miellée  peut  alors 
être  très-utile. 

Mais  si  l’essaim  s’est  posé  à terre , rien  de  plus  aisé 
que  de  les  ramasser.  Cette  position  annonce  la  lassi- 
tude de  la  mere-abeille , et  donne  l’espoir  que  l’es- 
saim ne  reprendra  pas  de  suite  son  essor.  En  consé- 
quence , on  pose  doucement  la  ruche  sur  l’endroit  où 
les  abeilles  sont  en  plus  grand  nombre  j on  la  tient 
soulevee  d un  côté,  et  on  oblige  celles  qui  sont  au- 
dehors  d’y  rentrer  avec  la  plume  ou  la  fumée.  Je  me 
sers  toujours  du  mot  plume , quoiqu’on  produise  le 
même  effet  avec  un  plumaçon  ou  une  petite  branche 
garnie  de  feuilles  souples  à son  extrémité. 

J ai  supposé  toutes  ces  opérations  faites  autour  du 
rucher  J mais,  malgré  les  soins  qu’on  se  donne,  les 
abeilles  s’élèvent  quelquefois  fort  haut , et  parcourent 
alors  un  grand  espace  de  terrein  sans  s’arrêter.  Les 
seconds  essaims  y sont  plus  sujets  que  les  premiers. 
On  est  forcé  de  suivre  l’essaim  si  on  ne  veut  pas  le 
perdre,  et  il  faut  apporter  tout  son  attirail  avec  soi. 

Les  Grecs,  que  les  abeilles  exposent  plus  souvent 
à ces  courses , parce  qu’elles  sont  plus  vigoureuses  et 
plus  sauvages  que  les  nôtres , ont  imaginé  le  sac  dont 
j’ai  donné  la  description,  parce  qu’ils  ont  en  outre 
des  ruches  qui  ne  sont  pas  portatives.  Il  fkut  avouer 
qu  un  sac  est  d’autant  plus  commode  qu’une  ruche  ^ 
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et  sirr-toiit  qu’une  ruche  de  terre  cuite,  qu’il  est  lé- 
ger, et  que  l’essaim  ramassé  peut  se  rapporter  de 
suite  J ce  qui  économisé  le  temps  si  précieux  dans  les 
campagnes  à cette  époque. 

Voici  comme  on  s’y  prend  : Lorsque  l’essaim  est 
place  sur  une  branche  ou  sur  un  tronc  d’arbre , on  lui 
présente  la  branche  miellée  ci-dessus j on  l’enfonce 
peu-a-peu  dans  le  groupe  d’abeilles,  et  on  la  tourne 
doucement;  on  en  rapproche  les  abeilles  avec  la 
plume  ou  la  fumée , et  lorsque  l’essaim  y est  attaché , 
on  la  fait  entrer  dans  le  sac.  On  l’y  suspend  en  fer- 
mant le  sac  et  en  serrant  fortement  l’extrémité  su- 
périeure de  la  branche,  dont  un  pouce  reste  en  de- 
hors du  sac.  On  emporte  ainsi  l’essaim  ; on  le  suspend 
a 1 ombre.  Le  soir,  au  soleil  couché,  on  ouvre  le  sac 
et  on  en  retire  la  branche  qu’on  secoue  dans  une 
ruche.  S il  restoit  des  abeilles  dans  le  sac,  on  les  ver- 
sei’oit  préalablement  sur  le  plateau,  ou  on  en  place- 
roit  l’ouverture  à l’entrée  de  la  ruche. 

Ces  courses  fatigantes,  et  le  temps  précieux  qu’on 
emploie  souvent  inutilement  après  les  essaims , ont 
fait  naître  l’idée  aux  Grecs  de  préparer  des  ruches  et 
de  les  placer  aux  environs  du  rucher  quelques  jours 
avant  la  sortie  des  essaims.  Le  moment  de  la  sortie 
des  mâles  est  celui  favorable.  Les  cultivateurs  ffan- 
çois  qui  préfèrent  les  essaims  naturels  pourront  es- 
sayer ce  moyen.  Ils  fi’btteront  ces  ruches  avec  un 
mélange  de  cire  et  de  propolis  et  un  peu  de  miel.  Ils 
les  placeront  dans  les  endroits  ombragés , éloignés 
des  passages  et  du  bruit  ; ils  pourront  les  poser  sur 
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des  piquets  ou  entre  les  grosses  branches  d’arbres, 
ou  même  les  suspendre  à ces  branches  en  attachant  le 
plateau  à la  ruche. Les  abeilles  qui  cherchent  un  nou- 
veau logement,  attire'esparl’odeur,  j entrent  et  ser- 
vent de  conducteurs  aux  essaims  pour  les  y conduire. 

Des  cultivateurs  françois  ont  imaginé  un  autre 
moyen  J c’est  celui  de  rapprocher  une  ruche  vide 
d une  ruche  pleine , et  de  les  faire  communiquer  par 
le  côté  au  moyen  d’une  ouverture  faite  à chacune,  et 
d un  conduit  qui  va  d’une  ouverture  à l’autre.  Les 
abeilles  , trouvant  un  nouveau  loigement  auprès  du 
leur,  peuvent  y travailler,  et  l’essaim,  au  lieu  de 
s elever  dans  l’air , se  loge  dans  le  nouvel  emplace- 
ment. Cette  méthode,  qui  est  incommode  à raison 
des  dimensions  de  nos  plateaux,  de  nos  ruches  et  des 
paillassons,  auroit  de  grands  avantages  si  elle  réus- 
sissait^ mais  elle  n’est  pas  toujours  suivie  du  succès. 
Pour  obliger  les  abeilles  à s’habituej-  dans  ce  nouveau 
logement,  j ai  pousse  la  précaution  jusqu’à  boucher 
la  porte  de  1 ancienne  ruche  quinze  jours  avant  la 
sortie  des  essaims,  et  j’ai  eu  le  désagrément  de  voir 
1 essaim  traverser  la  nouvelle  ruche  et  en  sortir. 

^ Au  surplus,  ces  deux  moyens  ont  un  inconvénient 
majeur  dans  les  lieux  où  les  fourmis  et  les  fausses- 
teignes  sont  multipliées.  Attirées  aussi  fortement 
que  les  abeilles  par  l’odeur  de  la  cire  et  du  miel,  les 
premières  enlèvent  les  matières  qui  s’y  trouvent,  et 
leur  grand  nombre  dégoûte  les  abeilles  de  s’y  lo^erj 
les  secondes  y pondent  et  préparent  d’avance  la  des- 
truction de  l’essaim. 
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Séparation  de  deux  Essaims  réunis. 

Il  peut  arriver,  quand  on  a beaucoup  de  ruches, 
que  deux  essaims  sortent  en  même  temps  et  se  posent 
sfir  la  même  branche.  Ils  sont  l’un  auprès  de  l’autre 
ou  totalement  confondus,  et  neformantqu’un groupe. 

Dans  lé  premier  cas , on  parvient  facilement  avec 
la  plume  ou  la  lumee  a ecarter  un  peu  les  essaims  ^ 
ensuite  on  pose  deux  ruches  dessous  et  on  secoue  la 
branche.  Si  elle  est  trop  grosse  pour  être  secouée,  on 
détache  le  plus  fort  essaim  et  on  le  fait  tomber  dans 
une  ruche.  On  attend,  pour  détacher  le  plus  foible, 
que  les  abeilles  qui  ont  pris  leur  vol  s’y  soient  réu- 
nies pour  le  renfoi’cer , et  on  le  fait  entrer  dans  une 
autre  ruche.  On  pose  ces  ruches  à égale  distance  de 
l’arbre. 

Mais  si  les  deux  essaims  sont  réunis  et  ne  forment 
qu’un  groupe,  l’opération  est  difficile  et  douteuse; 
il  n’est  point  aisé  de  diviser  les  abeilles  en  deux  par- 
ties, encore  moins  de  s’assurer  où  sont  les  reines, 
pour  en  conserver  une  dans  chaque  essaim.  Si  la  po- 
sition des  essaims  permet  de  tenter  cette  opération, 
et  qu’on  réussisse  à les  diviser,  on  examine  après  la 
division  la  marche  des  abeilles.  Si  celles  de  chaque 
groupe  y restent,  c’est  un  heureux  présage  pour  la 
réussite;  mais  si  les  abeilles  d’un  groupe  le  quittent 
peu-à-peu  pour  se  rendre  à l’autre , c’est  une  preuve 
qu’on  a laissé  les  deux  reines  dans  l’un  des  groupes, 
et  qu’il  faut  recommencer.  Cependant,  si  un  second 
essaim  s’éloit  réuni  à un  premier , cet  indice  ne  seroit 


( 299  ) 

pas  sûr  J parce  cjue  toutes  les  abeilles  tendroient  tou- 
jours à se  réunir  auprès  de  la  reine  du  premier  es- 
saim qui  est  fécondée,  pendant  que  celle  du  second 
ne  l*est  pas.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  des  qu  on  a 
formé  deux  groupes.,  enlever  promptement  celui  sur 
lequel  les  abeilles  se  portent,  et  éloigner  la  rucbe , 
sans  quoi  les  abeilles  de  l’autre  groupe,  quoique 
mises  dans  une  autre  rucbe,  se  rendroient  toutes 
dans  celles  où  seroit  la  reine  fécondée. 

C’est  par  cette  raison  que  dans  les  ruchers  dont  les 
ruches  sont  ti  ès-rapprochées , on  ne  doit  pas  placer 
l’un  auprès  de  l’autre  deux  nouveaux  essaims  sortis 
à-peu-près  dans  le  même  temps , et  dont  l’un  seroit  un 
premier  essaim  et  auroit  une  reine  féconde,  et  l’autre 
un  second  essaim  dont  la  reine  est  encore  vierge  ; 
parce  que  le  second  essaim  qui  n’est  point  affectionné 
pour  sa  reine -vierge  pourroit  se  joindre  au  pre- 
mier, où  il  seroit  reçu  sans  difficulté,  attendu  cjue 
les  travaux  sont  à peine  ébauchés  et  les  ouvrières 
trop  nouvelles  dans  la  ruche  pour  en  repousser  les 
autres.  Ce  fait  tend  encore  à prouver  que  c’est  la 
vieille  mère-abeille  qui  sort  avec  le  premier  essaim. 

Plusieurs  auteurs  proposent  de  ramasser  le  groupe 
entier  dans  une  ruche , qu’on  apporte  de  suite  sur  un 
linge.  On  la  retourne  vivement,  et  comme  le  mou- 
vement détache  les  abeilles  et  qu’elles  tombent  sur 
le  linge  et  le  couvrent , on  prend  une  seconde  ruche  , 
dont  on  couvre  une  partie  des  abeilles.  S’il  y a une 
reine  dessous,  elle  y monte  avec  une  portion  des 
abeilles,  et  le  surplus  se  rend  dans  la  première  ruche. 
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Si  les  deux  reines  se  trouvent  dans  la  même  ruche, 
l’opération  est  manquée  et  est  à refaire j le  rappel 
que  les  ouvrières  sonnent  aux  deux  ruches  ou  seule- 
ment à une,  indique  s’il  y a une  reine  dans  chacune , 
ou  si  elles  sont  dans  la  même.  Cette  méthode  réussit 
difficilement,  sur-tout  s’il  y a un  premier  et  second 
essaims  réunis. 

Les  difficultés  que  présentent  ces  opérations,  sans 
la  certitude  de  réussir,  m’ont  déterminé  à adopter  la 
méthode  grecque  pour  séjiarer  les  deux  essaims.  Je 
prends  deux  branches  miellées.  Je  les  attache  par 
leuis  extrémités  supérieures,  en  faisant  un  angle 
pour  ecarter  1 autre  extrémité , garnie  des  petits  ra- 
meaux. Je  les  approche  du  groupe,  et  peu-à-peu  je 
les  y enfonce.  J oblige  les  abeilles  à s’y  placer,  et 
lorsqu  elles  y sont,  je  sépare  les  deux  branches  j je 
mets  celle  qui  est  la  plus  chargée  d’abeilles  dans  une 
ruche,  où  on  la  secoue,  et  je  conserve  l’autre  à sa 
jilace,  pour  que  les  abeilles  qui  voltigent  viennent 
s y réunir  et  rétablir  l’égalité  entre  les  deux  essaims. 

Inconvéniens  de  la  réunion  de  deux  forts 

JEjSSaims. 

Si  les  deux  essaims  étaient  foibles,  on  s’éviterait 
de  grands  embarras  en  les  laissant  réunis  ) mais  s’ils 
étaient  forts,  leur  réunion  présenteroit  de  grands  in- 
convéniens. Mis  dans  une  ruche  ordinaire,  ils  l’au- 
roient  bientôt  remplie,  et  ils  doimeroient  un  second 
essaim  environ  un  mois  après'.  Ce  nouvel  essaim  par- 
tant trop  tard  dans  plusieurs  cantons  périroit  l’hiver  j 


/ 
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c’est  ce  qui  ari  iYe  quelquefois  aux  essaims  très-primes, 
qui  jettent  un  mois  après  leur  sortie.  Ces  essaims  se- 
condaires, si  précieux  dans  les  cantons  où  les  pâtu- 
rages sont  abondans  l’été  pour  les  abeilles,  doivent 
être  réunis  à la  mère  rucbe  dans  les  cantons  mé- 
diocres, où  elles  trouvent  peu  de  miel  et  de  miellée 
pendant  l’été  et  l’automne. 

On  empecberoit  la  sortie  de  ces  essaims , en  pla- 
çant les  deux  essaims  réunis  dans  une  ruclie  double. 
Mais  il  faudroit  au  printemps  suivant  la  réduire  , au- 
trement on  seroit  exposé  à n’avoir  point  d’essaim , 
et  une  première  perte  en  entraîneroit  d’autres. 

^ On  doit  donc  éviter  ces  réunions , à moins  qu’on 
ait  autant  d’abeilles  qu’on  en  désire , et  qu’on  veuille 
augmenter  sa  récolte  de  miel. 


Division  des  seconds  Essaims. 


Les  second  et  troisième  essaims , contenant  sou- 
vent deux  ou  trois  reines  , sont  sujets  à se  séparer, 
parce  que  , quoiqu’ils  soient  ordinairement  plus  foi- 
bles  que  les  premiers  , une  partie  des  abeilles  suit 
une  reine,  et  le  surplus  en  accompagne  une  autre. 
Mais  la  foiblesse  d’un  de  ces  petits  groupes  déter- 
mine assez  souvent  les  ouvrières  à abandonner  leur 
rèine  pour  se  réunir  à l’autre  groupe.  La  reine  dé- 
laissée est  forcée  de  les  suivre , et  quand  la  réunion 
est  opérée  on  ramasse  l’essaim. 

Si  les  deux  parties  restent  séparées  , on  ra- 
masse la  plus  forte , et  si  elles  sont  rapprochées,  on 
s empresse  également  à faire  rentrer  l’autre  dans  la 
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ruche  avant  de  la  poser.  On  la  place  ensuite  à une 
distance  à-peu-près  égale  des  lieux  où  les  abeilles 
s’éloient  posées. 

Moyen  de  se  procurer  des  Reines. 

Quand  je  désire  une  reine-abeille  en  vie  , je  pro- 
fite de  ce  moment  pour  me  la  procurer.  Je  ramasse 
une  des  portions  de  l’essaim  5 et,  après  avoir  placé 
la  ruche  sur  un  plateau  ou  du  linge , j’attends  (^ue 
les  abeilles  , en  sonnant  le  rappel , m’aient  fait  con- 
noître  cju’une  reine  est  dans  la  ruche.  Alors  je  vais 
cueillir  l’autre  groupe  dans  un  couvercle.  Je  le  pose 
au  pied  de  la  ruche , en  l’inclinant  assez  popr  que  le 
rebord  soit  au  niveau  du  plateau  , ou  touche  l’entrée 
de  la  ruche.  J’examine  attentivement  les  abeilles  pour 
reconnoître  la  reine  ; si  je  ne  la  vois  pas  , je  laisse 
entrer  toutes  celles  qui  sont  les  plus  voisines  de  la 
ruche , et  je  stimule  les  autres  avec  une  plume , en  dé- 
truisant les  petits  groupes  formés  dans  le  couvercle 
pour  y chercher  la  reine.  Dès  que  je  l’aperçois  je 
la  saisis  5 elle  est  fort  douce , et  aucune  ne  m’a  ja- 
mais piqué.  Mais  cette  opération  demande  un  peu 
de  patience  , parce  que  si  la  jeune  reine  est  dans 
le  couvercle , les  abeilles  la  couvrent , et  on  ne  peut 
l’avoir  qu’après  l’entrée  de  la  plus  grande  partie  des 
abeilles.  Souvent  elle  s’envole  sur  la  ruche  ou  le  pail- 
lasson , et  ne  rentre  qu’une  des  dernières. 

On  ne  doit  pas  craindre  dans  ce  moment  d exciter 
la  colère  des  ouvrières  en  saisissant  la  reine.  Le  son 
du  rappel  leur  annonce  qu’il  y en  a encore  une  dans 
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la  ruche,  et  comme  elles  ont  peu  d’attachement  pour 
ces  reines  qui  ne  sont  pas  encore  fécondées , elles  ne 
font  aucun  mouvement  pour  les  défendre. 

Différence  du  Travail  des  forts  Essaims  et  des 

faibles. 


Les  seconds  essaims  sont  souvent  fbibles , et  l’expé- 
rience a constaté  que , lorsque  le  nombre  des  abeilles 
n étoit  pas  proportionné  à la  grandeur  de  la  ruche  , 
elles  n y travailloient  pas  avec  ardeur , et  qu’elles 
finissüient  quelquefois  par  abandonner  la  ruche.  On 
a même  vérifié  qu’un  fort  essaim  faisait , propor- 
tion gardée,  le  double  de  travail,  et  de  provision 
d’un  essaim  foible  , c’est-à-dire  que  vingt  mille  ou- 
vrières faisoient  quatre  fois,  ou  environ,  autant  d’ou- 
vrage que  dix  mille  ^ et,  en  supposant  qu  elles  tra- 
vaillent autant  , il  est  certain  que  l’essaim  foible 
consommera  ses  provisions  journalières  pour  le  cou- 
vain , pendant  que  le  fort  essaim  aura  un  excédant. 

Réunion  des  faibles  Essaims, 


Il  est  donc  utile , quand  on  a des  essaims  de  ce 

genre,  d’en  réunir  deux  ensemble.  Pour  cet  effet 

SI  on  les  a eus  dans  la  même  journée , on  les  porte  le 

soir  tous  les  deux  auprès  du  lieu  destiné  à une  des 

ruches.  On  en  détourne  une,  on  pose  l’autre  dessus: 

on  la  frappe  fortement  sur  la  partie  supérieure  pour 

en  détacher  1 essaim  qui  tombe  dans  celle  renversée 

qu  on  pose  de  suite  sur  le  plateau  , en  là  tenant  un 

P soulevee  d un  côté  avec  des  petits  coins  de  bois 
ou  des  pierres. 
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Les  abeilles  des  deux  essaims  , qui  n’ont  d’autres 
points  d’appui  que  les  parois  de  la  ruclie  , roulent 
sur  le  plateau  et  le  couvrent.  Une  grantle  partie 
sort  même  de  la  ruche  , et  monte  sur  sa  surface  ex- 
térieure. Mais,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  calme 
renaît.  Les  abeilles  qui  sont  dans  la  ruche  s’aperce- 
vant qu’il  y a une  reine  sonnent  le  rappel 5 les  abeilles 
entrent  en  foule  , et  s’il  s’est  formé  quelques  groupes 
contre  le  plateau  ou  la  ruche  , on  les  force  avec  de  la 
fumée  à se  réfugier  dans  la  ruche.  On  est  bien  mal- 
adroit si  l’opération  n’est  pas  terminée  en  quelques 
minutes.  On  en  est  quitte  pour  la  perte  d’une  reine  j 
mais  les  ouvrières  ne  s’attaquent  pas  , et  la  réunion 
est  faite. 

L’opération  est  plus  délicate  lorsqu’il  y a un  in- 
tervalle de  quelques  jours  entre  la  sortie  des  essaims, 
sur-tout  si  le  temps  n’est  pas  favorable  pour  la  ré- 
colte. Pour  réussir  avec  peu  de  perte  d’ouvrières,  on 
doit  mettre  l’essaim  , qui  est  depuis  quelques  jours 
dans  la  ruche  , en  état  de  bruissement.  On  l’enfume 
bien  , et  il  est  bon , après  avoir  détourné  la  ruche , 
‘ d’y  faire  une  aspersion  d’eau  miellée.  Ensuite  on 
pose  dessus  l’essaim  nouvellement  sorti , et  on  ira])j  e 
sur  la  partie  supérieui’e  de  la  ruche  pour  le  faite 
tomber.  On  place  promptement  la  ruche  sur  le  pla- 
teau, et  on  en  bouche  l’entrée  pendant  quelques  mi- 
nutes. Alors  on  la  débouche  pour  laisser  aux  abeilles 
qui  sont  dehors  la  facilité  de  rentrer.  Les  abeilles 
'du  premier  essaim  étant  en  état  de  biuissement , et 
étourdies , n’attaquent  pas  celles  du  second , et  quand 
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elles  en  sortent  il  faut  qu’elles  se  nettoyent , et  se  dé- 
barrassent de  l’eau  miellée  dont  elles  sont  couvertes. 
La  réunion  des  deux  essaims  se  fait  pendant  ce  temps  , 
et  la  mort  d’unedes  mères-abeilles  termine  l’opération. 

Essaims  qui  travaillent  séparément  dans  la 
même  Ruche. 


Je  préféré  ce  mode  de  réunion  à celui  qui  consiste 
a frapper  la  partie  supérieure  qui  est  posée  sur  le 
plateau  pour  en  détacher  1 essaim , et  à mettre  de 
suite  à sa  place  la  ruche  qui  contient  l’essaim  nou- 
vellement recueilli. 

Si  le  premier  essaim  est  depuis  quelques  jours 
dans  la  ruche  , on  perd  tout  le  travail  qu’il  j a fait , 
ainsi  que  le  couvain  qui  s’y  trouve.  Si  ce  sont  deux 
essaims  du  même  jour , il  n’j  a point  de  perte.  Mais 
il  arrive  quelquefois  que  l’essaim  répandu  sur  le  pla- 
teau ne  se  réunit  pas  à l’autre , et  forme  un  groupe 
séparé,  ce  qui  n’arriveroit  pas  si  on  conservoit  la 
ruche  où  il  y a déjà  des  rayons  commencés  , ou  si 
l’on  mêloit  les  deux  essaims.  Les  deux  reines  étant 
chacune  dans  leurs  groupes  ne  se  combattent  pas , et 
chaque  essaim  travaille  séparément  dans  la  ruche.  On 
s’en  aperçoit  facilement  àla  position  des  rayons,  dont 
environ  la  moitié  forme  l’angle  droit  avec  les  aJtres. 

Ces  ruches  réussissent  rarement.  Les  ouvrières 
des  deux  essaims  se  battent  souvent  à la  porte  se 
dépouillent  de  leurs  provisions  , et  se  tuent  jusq\i’à 
ce  que  les  rayons  des  deux  essaims  étant  rapprochés , 
et  les  deux  reines  s’étant  aperçues  se  battent  en  duel 
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sans  que  leurs  sujets  se  mêlent  delà  querelle.  Celle  qui 
triomphe  reste  seule  souveraine  de  toute  la  ruche. 

Quelquefois  un  des  essaims  séparés  sort  , et  va 
chercher  un  autre  logement. 

, Aussi  lorsque  j’ai  réuni  deux  essaims,  ou  ramasse 
des  essaims  secondaires , j’examine  la  ruche  le  lende- 
main matin.  Si  je  trouve  à la  porte  des  reines  mortes , 
c’est  un  indice  qu’il  n’en  reste  qu’une , et  que  toutes 
les  ouvrières  sont  réunies.  Mais  si  ma  recherche  est 
inutile,  je  vérifie  le  soir  la  ruche,  et  s’il  y a deux 
groupes , je  frappe  sur  la  ruche  pour  faire  tomber  les 
deux  essaims  , ou  portions  d’essaims  sur  le  plateau. 
Cette  chute  les  mêle,  et  une  reine  est  tuée. 

Ces  seconds  essaims  sont  fort  utiles  dans  les  cantons 
favorables  aux  abeilles , et  ils  doivent  être  conserves,  a 
moins  d’une  trop  grande  multiplication.  Mais  ils  pro- 
duisent l’effet  contraire  dans  les  lieux  où  l’été  et  1 au- 
tomne leur  fournissent  peu  de  ressources. 

Moyens  d’arrêter  les  seconds  Essaims. 

Les  cultivateurs  doivent  donc  calculer  les  avan- 
tages ou  les  inconvéniens  de  ces  essaims  , et  donner 
à leurs  ruches  des  dimensions  relatives  à leurs  be- 
soins. S’ils  désirent  plusieurs  essaims  d’une  ruche , ils 
en  réduiront  les  dimensions  relativement  à 1 abon- 
dance de  la  nourriture  j s’ils  n’en  veulent  qu  un  , ils 
la  feront  plus  grande.  Veulent-ils  arrêter  la  sortie 
d’un  second  essaim , ils  examineront  le  lendemain 
la  mère  ruche , et  détruiront  tous  les  alvéoles  royaux. 
Il  leur  suffira  souvent  d augmenter  le  jour  même  de 
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1 essaimage  les  dimensions  de  la  rucIie  , en  lui  met- 
tant une  hausse,  ou  d’j  faire  du  vide  en  enlevant 
une  partie  des  rayons , sur-tout  en  s’emparant  de  la 
moitié  du  miel.  Ce  dernier  moyen  produit  le  double 
effet  de  donner  de  la  place  aux  abeilles  et  d’augmenter 
leur  ardeur  (i).  Par  ces  moyens  ils  augmenteront  l’ar- 
deur des  abeilles  en  concentrant  dans  ces  ruches  la* 
chaleur  nécessaire  qui  manque  quelquefois  dans  les 
grandes  ruches  quine  contiennent  qu’un  petit  essaim. 

Si  on  ne  veut  leur  rien  prendre , et  qu’on  n’ait 
pas  de  haussse  , ou  que  la  forme  de  la  ruche  n’en 
comporte  pas , on  pourra  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour  mettre  les  abeilles  en  état  de  bruissement,  et 
les  bien  enfumer.  Celles  qui  gardent  les  jeunes  reines 
dans  leurs  alvéoles  qu’on  n’a  pas  vus  et  détruits,  les 
abandonneront  pour  se  réunir  à la  mère-abeille  ré- 
gnante, et  ces  jeunes  reines  pourront  profiter  de  l’oc- 
casion pour  s’échapper.  Il  en  résultera  des  combats 
qm  réduiront  le  nombre  des  reines  cù  une  seule. 


(^)CeUeobservation,fondéesurPexpérience,tendàprouver 

erreur  de  ceux  qui  pensent  que  les  essaims  forcés  faits  dans 
es  ruches  à hausses  ou  villageoises,  dont  on  enlève  la  hausse 
supeneure  ou  le  couvercle  pour  le  donner  à l’essaim,  assurent 
la  sort.e  des  essaims  secondaires.  Ils  conservent  les  jeunes 
remes  par  cette  opération  qui  met  la  reine  mère  hors  d’itat  de 
es  détruire.  Mais  en  enlevant  les  provisions  et  en  f ' 
grand  vide  dans  la  ruche  , ils  arrêtent  la  sortie  de!  es:;::;; 
condaires , parce  que  les  ouvrières  , forcées  de  s’or  i 
Jablir  le  déficit , négligent  la  garde  des  alvéoles  rZrx  do^t 


Les  second  et  troisième  Essaims  affaiblissent 
la  Mère  Ruche. 

Les  second  et  troisième  essaims  afïoiblissent 
beaucoup  la  mère  ruche.  Les  ouvrières  par  ces  émi- 
grations s’y  trouvent  en  petit  nombre.  Elles  tra- 
vaillent avec  ardeur  à élever  le  couvain  j mais  elles 
sont  trop  occupées  à fournir  aux  besoins  journaliers 
pour  ramasser  des  provisions  pour  l’hiver  dans  les  can- 
tons médiocres . D’une  autre  part,  forcées  de  conserver 
les  mâles  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en  nombre  suf- 
fisant dans  la  ruche  pour  y concentrer  la  chaleur  suf- 
fisante au  couvain  , elles  nourrissent  long-temps  des 
bouches  inutiles.  Leurs  approvisionnemens  n’étant 
pas  considérables  , la  ponte  de  la  reine  diminue  , la 
ruche  s’affoiblit  insensiblement  par  les  pertes  journa- 
lières, et  l’essaim  est  souvent  dans  l’impossibilité  de 
passer  l’hiver.  S’il  ne  périt  pas  , il  est  trop  foible  pour 
fournir  un  essaim  au  printemps,  à moins  qu’on  ne  lui 
prodigue  les  soins,  ouil  le  donne  si  tard  que  ce  qu  il  y a 
de  mieux  à faire  est  de  le  rentrer  de  suite  dans  la  ruche. 

Je  conseille  donc  aux  cultivateurs  qui  ont  des 
abeilles  dans  les  cantons  médiocres  de  prévenir  et 
d’empêcher  les  seconds  essaims , ou  de  les  reunii  a 
leur  souche.  Je  pense  également  que  dans  les  cantons 
eiÿcellens  on  doit  s’opposer  à leur  sortie,  ou  au  moins 
à celle  des  troisièmes  essaims,  lorsqu  on  a le  nombre 
suffisant  d’abeilles. ‘Un  essaim  par  ruche  est  suffisant 
pour  conserver  et  même  multiplier  les  abeilles.  Un 
plus  grand  nombre  miiroit  a la  bonté  de  la  récolté. 
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Ké union  d*un  secondaire  Essaim  à la  Mère 

Ruche, 


s; , malgré  les  soins  qu’on  s’est  donnés  , il  sortoit 
un  second  essaim , on  le  réuniroit  à la  mère  ruche. 
L opération  est  on  ne  peut  plus  simple  : on  met  les 
abeilles  de  la  ruche  mère  en  état  de  bruissement, 
on  la  détourné  et  on  la  couvre  par  celle  qui  contient 
l'essaim  qu’on  y fait  tomber.  Ensuite  ou  remet  la  ru- 
che  mère  à sa  place  , et  s’il  reste  des  abeilles  dans  la 
nouvelle  ruche , on  la  frappe  de  nouveau  pour  les 
en  chasser.  Ces  ouvrières  reconnoissant  leur  ancienne 
demeure  y entrent  sans  difficulté.  La  reine  ou  les 
reines  qui  étoient  avec  l’essaim  sont  tuées  dans  la 


nuit,  et  tout  rentre  dans  l’ordre,  à moins  qu’il  ne 
reste  encore  de  jeunes  reines  dans  les  alvéoles,  ce 
qui  détermmeroit  une  seconde  sortie;  mais  ce  qui 
n est  pas  à supposer  si  on  a pris  la  précaution  de  dé- 
duire les  alvéoles  royaux , et  de  mettre  cinq  ou  six 
jours  après  les  abeilles  en  état  de  bruissement.  Les 
ouvrières  ne  courent  aucun  risque  dans  cette  réu- 
nion , parce  qu’elles  sont  connues  des  autres. 

l'est  très-utile  d’avoir  ses  ruches  numérotées,  et 

ae  ne  pas  se  tromper  en  réunissant  un  essaim  à une 
ancienne  ruche.  L’essaim  sortid’une  ruche,  et  rentré 
dans  une  autre,  seroit  en  entier  massacré  ; il  n’échap. 
peroit  a la  mort  que  les  ouvrières  qui  sortiroient  de 

.tZ  d’où  elles  sont 

SOI  lies  s y refngieroient. 
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Kentrée  d’un  Essaim  dans  la. Mère  Kuche. 

Un  essaim  après  s’être  attaché  contre  unebranche , 
et  même  avoir  été  ramassé , retourne  à la  ruche  mère. 
C’est  un  signe  que  la  reine  y est  revenue.  Si  c’est 
un  premier  essaim , on  peut  compter  qu’il  sortira 
le  lendemain,  ou  le  même  jour,  si  le  temps  est 
beau.  Mais  s’il  ne  sort  de  la  ruche  nouvelle  que  pour 
se  placer  sur  un  arbre  (i)  , c’est  que  la  ruche  ne  lui 
convient  pas  , soit  par  une  odeur  désagréable , soit 
peut-être  parce  qu’il  y a beaucoup  d’oeufs  de  fausse- 
teigne  , soit  parce  qu’elle  est  trop  grande  si  l’essaim 

(i)  At  cùm  incerta  volant  ^ cœloque  examina  ludunt , 
Contemnuntque  favos  , et frigida  tecta  relinquimt  ; 
Instabiles  animas  ludo  prohibehis  inani. 

JSfec  magnus  prohibere  labor  ; tu  regibus  alas 
Eripe  : non  illis  quisquam  cunctantibus  allum 
Ire  iter,  aut  cas  tris  audebit  vellere  signa. 

Invitent  croceis  halantes Jloribus  liorti  , 

Et  custos  furum  atque  avium  , cum  falce  saligna  , 
Jîellespontiaci  servet  tutela  Priapi. 

Ipse  thymum  pinosque  ferens  de  montibus  altis 
Tecta  serai  latè  circùm  , cui  talia  curœ  : 

Ipse  labore  manum  dura  terat  : ipse  feraces 
Figathumo  plantas  ^ et  amicos  irriget  imbres. 

Cependant  si  ce  peuple  en  son  humeur  volage 
Quittoit  ses  ateliers  , suspendoit  son  ouvrage, 

Sans  peine  on  le  rappelle  à ses  premiers  emplois; 

Arrache  seulement  les  ailes  de  ses  rois  ; 

Quels  sujets  oseront,  quand  leur  chef  est  tranquille  , 
Abandonner  leur  poste  et  déserter  la  ville? 

Toi-même  pour  fixer  leurs  folâtres  humeurs, 

Parfume  tes  jardins  des  plus  douces  odeurs  j 
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est  foible.  Il  faut  alors  passer  cette  rncLe  au  feu,  et 
si  l’essaim  est  peu  nombreux  lui  en  donner  une  plus 
petite.  Mais  si  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de 
la  sortie  d’un  second  essaim  il  retourne  à la  mère 
ruche,  c’est  la  preuve  qu’il  a perdu  sa  reine  qui  a 
péri  en  sortant  pour  se  faire  féconder. 

Si  deux  ou  trois  jours  après  le  départ  des  essaims 
le  temps  devenoit  mauvais , et  continuoit  plusieurs 
jours  , il  faudroit  les  nourrir  , tant  pour  leur  conser- 
■V'alion  que  pour  ne  pas  retarder  leurs  travaux  j au- 
trement elles  périraient  ou  profiteroient  d’un  quart 
d’heure  favorable  pour  abandonner  la  ruche. 

On  cesse  de  leur  donner  à manger  dès  que  le  temps 
est  beau,  et  on  ne  commence  qu’après  trois  jours  de 
mauvais  temps.  On  leur  met  alors  à manger  dans 
leurs  ruches,  qu’on  soulève  bien  doucement , et  bien 
verticalement  pour  ne  pas  déranger  les  rayons  qui 
sont  encore  très  - foibles  , et  seulement  attachés  sur 
quelques  points  du  couvercle. 

Si  le  mauvais  temps  durait  plus  de  quinze  jours ^ 
on  serait  exposé  à perdre  les  seconds  essaims,  dont  les 
reines  sèroient  fécondées  trop  tard.  On  n’auroit  d’au- 
très  ressources  que  de  les  marier  avec  d’autres  essaims. 

On  continue  à surveiller  les  ruches  depuis  l’appa- 

Ombrage  de  pins  verts  les  dômes  qu’ils  habitent; 

Que  les  vapeurs  du  thym  au  travail  les  invitent  ; 

Que  Priape  en  ces  lieux  écarte  avec  sa  faux 
Et  la  main  des  voleurs  et  le  bec  des  oiseaux  ; 

Fais-y  naîtfe  des  fruits  , fais-y  croître  des  plantes , 

E-  verse  aux  tendres  fleurs  des  eaux  rafraîchissantes- 
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rition  des  mâles  jusqu’à  ce  que  le  grand  bourdonne- 
ment et  l’agitation  des  abeilles  diminuent  beaucoup. 
Alors  on  ne  doit  pas  compter  sur  la  sortie  des  essaims , 
et  il  devient  inutile  de  garder  les  ruches , à moins 
qu’un  temps  doux  et  très-làvorable  pour  la  récolte 
du  miel  dans  les  bons  cantons  ne  ramène  une  seconde 
saison  pour  l’essaimage.  Le  massacre  des  mâles  est 
un  indice  sûr  que  le  temps  des  essaims  est  passé. 

XV.  Essaims  artificiels. 

La  grande  surveillance  nécessaire  pour  ne  pas 
perdre  les  essaims  naturels  , les  peines  et  les  fati- 
gues qu’ils  occasionnent  souvent  , enfin  les  pertes 
auxquelles  on  est  exposé  par  les  circonstances  que 
je  viens  de  détailler  , ont  engagé  plusieurs  cultiva- 
teurs à faire  des  essaims  artificiels.  Ceux  même  qui 
préfèrent  les  essaims  naturels  ont  quelquefois  des 
ruches  qui  les  mettent  dans  la  nécessité  d’en  faire 
d’artificiels.  Ce  sont  celles  dont  la  mère-abeille  a dé- 
truit toutes  les  jeunes  reines,  et  dont  la  population 
est  trop  forte  pour  la  ruche. 

j'îficipes  pour  lu  foriTLUttOTi  des  Essuiius  urti~ 

Avant  d’expliquer  la  manière  de  faire  ces  essaims,  il 
faut  faire  connoître  quelques  principes  dont  la  connois- 
sance  est  essentielle  pour  la  réussite  de  ces  opérations. 

Le  premier  est  qu’on  ne  doit  jamais  faire  un  essaim 
artificiel  que  lorsqu’il  y a du  couvain  dans  les  alvéoles 
royaux , ou  des  œufs , ou  de  jeunes  larves  A’ouvrlères 
de  trois  jours  au  plus  dans  la  ruciie , a moins  qu  on 
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n’ait  en  sa  disposition  une  jeune  reine  ou  du  couvain 
de  reine  dans  une  autre  ruche,  ou  même  du  couvain 
ou  des  larves  d’ouvrières , pour  mettre  dans  la  ruche 
dont  on  a tiré  l’essaim  , autrement  la  mère  - abeille 
suivant  l’essaim , la  ruche  mère  ne  pouvant  s’en  pro- 
curer une  autre,  sera  nécessairement  perdue. 

Le  deuxième  est  qu’il  ne  faut  jamais  faire  d’es- 
saims artificiels"  que  lorsqu’il  y a des  mâles  en  état 
d insectes  parfaits.  Quoique  les  abeilles  manquent  de 
couvain  de  reine  , elles  s’en  procureront  facilement 
avec  des  œufs  ou  des  vers  d’ouvrières  ; mais  cette 
reine  deviendra  nulle  pour  la  prospérité  de  la  ruche  j 
si  elle  ne  peut  être  fécondée  à temps  , elle  ne  pondra 
que  des  mâles , et  la  ruche  sera:  j^erdue  , ou  elle 
pondra  autant  de  males  que  d’ouvrières , ce  qui  nuira 
beaucoup  a la  prospérité  de  la  ruche.  I3‘’ailleurs  si 
on  fait  l’essaim  six  jours  après  la  ponte  com- 
mencée des  males  , la  ruche  niere  Sera  perdue  , parce 
que  la  ponte  des  œufs  de  reines  et  d’ouvrières  ne 
recommence  qu  apres  celle  des  mâles  , et  qu’au  bout 
de  six  jours  , il  n’y  a ni  œufs  d’ouvrières  , ni  larves 
dont  les  ouvrières  puissent  faire  une  reine  pour  rem- 
placer celle  qu’on  a enlevée  avec  l’essaim. 

Le  troisième  enfin , c est  qu  on  ne  doit  faire  des 
essaims  que  dans  la  saison  ou  ils  partent  naturelle- 
ment, et  qu  on  ne  doit  prévenir  les  essaims  naturels 
que  de  huit  jours  au  plus.  Trop  têt,  on  affoiblit  la 
luche  mere , parce  que  les  ouvrières  qui  y restent 
sont  en  trop  petit  nombre  pour  concentrer  la  cha- 
leur dans  la  ruche  , pour  nourrir  le  couvain  do 
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mâles  qui  est  alors  très-nombreux , et  augmenter  les 
provisions  j parce  qu’en  outre  les  œufs  étant  à peine 
pondus  dans  les  alvéoles  royaux , il  faut  quinze  à 
dix-huit  jours  pour  que  la  reine  nouvelle  puisse  être 
en  état  de  pondre.  Ce  défaut  de  ponte  pendant 
quinze  jours  peut  faire  un  tort  d’autant  plus  consi- 
déi’able  que  c’est  le  moment  où  les  abeilles  sortent 
en  plus  grand  nombre , et  où  conséquemment  il  en 
périt  beaucoup  qui  ont  besoin  d’être  remplacées.  Il 
n’est  qu’une  exception  à cette  règle , c’est  le  cas  où 
on  voudrolt  éviter  la  trop  grande  multiplication  des 
abeilles , la  sortie  des  essaims  secondaires  , et  aug- 
menter les  provisions  de  miel.  Alors  on  force  un 
essaim  à la  fin  de  la  ponte  des  mâles,  lorsque  celle 
des  ouvrières  et  des  reines  est  commencée,  parce  que 
le  couvain  de  mâles  étant  en  partie  métamorphosé 
en  nymphes,  et  continuant  tous  les  jours  à l’être,  les 
abeilles  déchargées  du  soin  de  nourrir  du  couvain  , 
pendant  quelques  jours  , peuvent  ramasser  du  miel 
et  le  mettre  dans  les  magasins.  Mais  pour  réussir 
dans  celte  opération  , il  faut  que  la  ruche  soit  bien 
peuplée  d’ouvrières  , après  qu’on  a forcé  l’essaim  , 
et  il  est  bon  de  détruire  une  partie  du  couvain  de 
mâles  , en  enlevant  des  portions  qui  contiennent  les 
œufs  et  les  vers  , et  en  ne  laissant  que  les  nymphes. 
On  ménage  ainsi  beaucoup  de  vivres. 

Trop  tard,  si  l’année  n’est  pas  favorable,  l’essaim 
n’a  pas  le  temps  défaire  des  provisions,  et  la  multiplia 
cation  y estfoible.  Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
le  défaut  de  vivres  abondans  arrête  la  multiplication. 
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J’avois  émis  quelques-uns  de  ces  principes  dans  ma 
discussion  avec  M.  Lombard.  M.  Bosc ^ l’un  des  sa- 
vans  de  l’Europe  le  plus  instruit  dans  cette  partie , les 
a approuvés , et  les  a consignés  dans  son  article 
Abeille  J du  Cours  d* Agriculture  précité. 

Cas  où.  il  est  indispensable  d^ en  faire. 

Avant  de  détailler  aux  cultivateurs  la  manière  de 
former  ces  essaims , il  est  bon  de  faire  connaître  à ceux 
qui  la  rejettent  le  cas  où  il  est  nécessaire  de  l’employer. 

Des  ruches  très-chargées  de  population  n’essai- 
ment pas  J si  au  moment  ou  on  a vu  des  mâles  sortir 
de  la  ruche  , il  survient  des  jours  pluvieux  ou  des 
vents  auxquelles  ruches  sont  exposées.  On  en  con- 
naît bientôt  la  raison.  On  fait  de  grand  matin  une 
visite  exacte  au  pied  de  ces  ruches  , et  si  on  y trouve 
de  jeunes  ineres  mortes , c’est  un  mauvais  signe  pour 
1 essaimage  de  ces  ruches.  Il  faut  alors  s’empresser 
de  faire  un  essaim , autrement  la  reine  tueroit  toutes 
les  jeunes  mères  dans  leurs  alvéoles.  Si  le  mauvais 
temps  continue  , on  en  sera  quitte  pour  nourrir  l’es- 
saim pendant  quelques  jours,  autrement,  il  retour- 
neroit  à la  ruche. 

Si,  pour  éviter  cet  embarras,  on  attend  le  retour 
du  beau  temps , on  vérifiera  de  nouveau  la  ruche,  et 
61  on  n’y  voit  pas  d’alvéoles  royaux  garnis  d’un  cou- 
vercle , on  fait  l’essaim  artificiel  j autrement,  les 
abeilles  qui  sont  si  nombreuses , qu’elles  ne  peuvent 
tenir  dans  la  ruche,  perdent  leur  activité  après  avoir 
rempli  leurs  magasins,  à moins  qu’on  ne  les  châtie 
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où  qu’on  ne  leur  donne  une  hausse,  et  qu’on  ne  les 
force  par  ce  moyen  à travailler. 

Les  cultivateurs  qui  ont  assez  d’essaims  peuvent 
tirer  parti  de  ces  ruches , en  les  faisant  travailler  en 
miel  et  en  cire  ; mais  ceux  qui  ont  besoin  démultiplier^ 
le  nombre  de  leurs  ruches  doivent  en  tirer  un  essaim. 

Des  cultivateurs  ont  pensé  qu’en  faisant  des  es- 
saims forcés  de  bonne  heure,  ils  rendroient  les  es* 
saims  secondaires  plus  primes,  et  conséquemment 
meilleurs.  J’ai  prouvé  plus  haut  le  contraire,  en  dé- 
montrant que  la  reine  étant  enlevée  avant  qu’une 
jeune  mère  pût  la  remplacer,  il  pouvoit  s’écouler 
quinze  à dix  huit  jours  avant  que  l’œuf  d’ouvrière 
dont  les  abeilles  se  servent  pour  faire  une  nouvelle 
reine  soit  devenu  un  insecte  parfaiten  état  de  pondre. 
La  population,  pendant  ce  temps,  diminuera  tous 
les  jours,  et  mettra  conséquemment  obstacle  à la 
sortie  de  nouveaux  essaims.  D’ailleurs,  si  les  abeilles 
ont  fait  plusieurs  reines,  il  n’en  restera  bientôt  qu’une , 
puisqu’elles  ne  s’opposent  pas  aux  combats  de  ce.s 
reines  vierges;  ainsi,  il  n’y  aura  pas  lieu  à l’essai- 
mage. Si,  au  contraire,  on  fait  l’essaim  forcé  au  mo- 
ïnent  où  la  reine  vient  de  pondre  dans  quelques  al- 
véoles royaux,  il  arrivera  que  la  première  reine  éclose 
sortira  pour  se  faire  féconder,  et  une  fois  fécondée , elle 
ne  trouvera  aucun  obstacle  à détruire  les  autres  reines, 
ou  bien  la  première  reine  éclose  apercevra  avant 
sa  fécondation  les  autres  reines  prêtes  a sortir  des 
alvéoles,  et  elle  voudra  les  combattre.  Si  les  ouvrières 
g’y  opposent,  elle  ne  s’occupera  pendant  plusieurs 
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jours  que  des  moyens  de  destruction  de  ses  rivales  ; 
nouveau  retard  dans  la  ponte.  Enfin  je  suppose  qu’elle 
sorte  avec  un  essaim , il  sera  bien  foible,  ainsi  que  la 
mère  ruche , et  l’essaim  forcé  aura  seul  été  avantagé 
dans  cette  opération  qui,  dans  lespositions  médiocres, 
pourra  devenir  funeste  à la  mère  ruche  et  aux  seconds 
essaims,  si  le  temps  n’est  pas  très-favorable. 

Emploi  du  Couvain  de  mâles  pour  faire  cons- 
truire des  Alvéoles  royaux. 

MM.  Gelieu  et  Pingeron  ont  pensé  que  le  défaut 
de  mâles  dans  une  ruche  empêcheroit  l’essaimage , 
et  ils  ont  eu  raison  dans  ce  sens,  qu’il  n’y  a jamais 
d’alvéoles  royaux  dans  une  ruche  que  lorsqu’il  y a 
du  couvain  de  mâles.  En  conséquence  , ils  proposent 
d en  mettre  dans  la  ruche  ou  d y porter  un  morceau 
de  gateau  ou  rayon  contenant  du  couvain  de  mâles. 
Il  est  tres-possible  que  la  vue  de  ce  couvain  détermi- 
nât les  ouvrières  à construire  des  alvéoles  royaux  et 
a faciliter  la  sortie  d’un  essaim;  mais  ce  moyen  est 
dangereux,  parce  qu’il  ne  manque  de  mâles  dans 
une  ruche  à l’époque  de  l’essaimage  que  lorsqu’elle 
est  foible  , et  non  lorsque  la  population  y est  consi- 
dérable; ainsi  un  essaim  d’une  pareille  ruche  l’affoi- 
biiroit  trop.  Il  y a des  motifs  de  croire  qu’on  prendroit 
unepeineinutile,etqueles  ouvrières  détruiroient  ce 
couvain . Cependan  t,  si  la  destruction  des  jeunes  reines 
etoit  la  seule  cause  du  non  essaimage , il  seroit  utile  de 
tenter  ce  moyen  après  en  avoir  constaté  la  bonté,  lors- 
qu’on ne  veut  pas  faire  d’essaim^ artificiels. 
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§.  XVI.  Essawis  artificiels  forcés. 

Pour  faire  ces  essaims  dans  les  ruclies  d’une  pièce, 
il  est  utile  d’avoir  un  cadre  ou  triangle,  ou  cercle  en 
fcois , de  1 pouce  | à 2 pouces  d’épaisseur.  On  le 
soutient  sur  3 ou  4 pieds  de  même  force,  et  on  les 
maintient  par  deux  traverses  en  croix,  à 8 à lopouces 
au-dessous  du  cadre  ou  même  plus,  suivant  la  gran- 
deur de  la  ruche.  Le  diamètre  du  cadre  est  relatif  à 
celui  extérieur  de  la  ruche,  de  manière  qu’elle  entre 
facilement  dans  le  cadre  quand  elle  est  renversée , et 
que  sa  partie  supérieure , qui  se  trouve  alors  l’infé- 
rieure, puisse  poser  sur  les  traverses. 

Heure  oîi  il  faut  les  faire. 

On  fait  l’opération  depuis  neuf  à dix  heures  du 
matin  jusqu’à  deux  ou  trois  du  soir,  parce  qu’à  cette 
époque  de  la  journée  il  y a un  quart  ou  un  tiers  des 
ouvrières  aux  champs. 

Manière  de  les faire. 

Pour  opérer,  on  dépouille  la  ruche  de  son  surtout  et 
on  la  détache  du  plateau , si  on  ne  l’a  pas  fait  le  matin 
ou  la  veille.  On  met  les  abeilles  en  état  de  bruisse- 
ment j ensuite  on  enlève  la  ruche  qu’on  a duouqu’ou 
doit  vérifier,  conformément  aux  principes  étabhs.  On 
la  retourne , on  la  porte  à quelques  pas  de  distance  , 
et  on  la  fait  entrer  dans  le  cadre  j on  la  recouvre  de 
suite  d’une  ruche  préparée,  et  on  enveloppe  avec  un 
linge  ou  une  lisièx’e  fort  large  les  deux  ruches  au 
point  de  jonction  pour  boucher  les  jours  et  particu- 
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ilèrement  les  entrées  des  ruclies,  si  elles  ne  sont  pas 
pratiquées  dans  le  plateau  (^i). 

On  laisse  les  niches  une  ou  deux  minutes  en  cet 
état,  et  on  profite  de  ce  temps  pour  mettre  une  ruche 
vide  à la  place  de  celle  qu’on  a enlevée,  afin  d’amu- 
ser les  abeilles  qui  reviennent  des  champs,  et  les  em- 
pêcher d entrer  dans  les  ruches  voisines. 

Les  abeilles  sortent  de  l’état  de  bruissement  et  re- 
montent a 1 extrémité  deleqrsrayons;  plusieurs  même 
entrent  dans  la  ruche  vide.  On  frappe  alors  la  ruche 
pleine  dans  la  partie  la  plus  basse  avec  deux  baguettes, 
et  on  continue  à battre  en  remontant,  jusqu’à  ce  qu’on 
entende  un  fort  bourdonnement  dans  la  ruche  supé- 
rieure ^ alors  on  détache  le  linge  ou  la  lisière,  et  on 
soulève  doucement  la  ruche  vide , en  examinant  avec 
attention  de  quel  côté  montent  les  afieilles,  pour  ne 
pas  interrompre  la  chaîne  qu’elles  forment  ^ on  l’é- 
leve  un  peu  du  côté  opposé  à la  chaîne,  et  si  on  juge 
qu  il  y ait  assez  d’abeilles,  c’est-à-dire ''si  le  quart  au 
moins  de  la  ruche,  est  rempli,  on  sépare  les  deux 
rue  lesj  on  rapporte  la  mère  ruche  à sa  place,  et  on 
met  1 essaim  à une  certaine  distance.  S’il  n’y  a pas 
assez  d’abeilles  montées,  on  frappe  de  nouveau.  On 
lie  doit  pas  craindre  de  fàire  l’essaim  un  peu  fort 
parce  que  les  ouvrières  qui  sont  aux  champs  retour- 
neront a la  mere  i^ueiie , et  que  plusieurs  des  abeilles 
deU^n  y reviendront  aussi.  Le  point  essentiel  est 

les  platltr^pt "T 

I laceaiix  en  plâtre  peuvent  Je  lâire  avec  rie  ■<,:«  i* 

1"  <U  ré„ms,ent  le  n.o„le  en  y co„la„,  Je  pUtZLr'” 
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de  ne  pas  laisser  la  mère  dans  l’ancienne  ruche  j sans 
quoi  les  ouvrières  y retourneroient,  et  il  faudroit 
recommencer.  On  le  sait  bientôt  : si  elle  est  avec  l’es-  . 
saim,  l’ordre  s’y  rétablit  promptement.  Des  ouvrières 
sonnent  le  rappel  à la  porte  pour  faire  rentrer  celles 
qui  voltigent  autour  ; mais  si  le  silence  règne  dans  la 
ruche,  si  on  voit  des  ouvrières  sortir , et , après  quel- 
ques mouvemens,  retourner  à la  mère  ruche , on  peut 
ctre  sûi’  que  l’operation  est  manquee. 

La  ruche  mère  en  fournit  également  l’indice  ; si  la 
mère  n’y  est  plus , les  ouvrières  qui  y rentrent  n en 
sortent  pas,  et  le  plus  grand  silence  y règne  pendant 
quelques  heures  ; mais  la  vue  des  alvéoles  royaux  ou 
des  œufs  d’ouvrières  leur  rend  le  courage , et  elles  re- 
prennent leurs  travaux  avec  activité.  Si  elles  conti- 
nuoient  à ne  pas  sortir,  et  si  le  lendemain  elles  n al- 
loient  pas  aux  champs,  ce  seroit  un  indice  çèrtain 
qu’elles  n’auroient  aucun  moyen  de  réparer  la  perte 
de  leur  reine , et  la  ruche  seroit  perdue  si  on  ne  lui 
rendoit  pas  l’essaim,  ou  si  on  ne  lui  fourmssoit  pas 
du  couvain  de  reine  ou  propre  à le  devenir. 


Moyen  de  fournir  une  Reine  à une  Ruche 
Mère  après  l’Essaimage. 

Lorsqu’on  fait  celte  opération  à une  ruche  dont  les 

abeilles  n’ont  qu’une  reine , sans  la  possi  ne  e s en 

t .O  il  pst  indispensable  de  se  munir 
•procurer  une  autre , il  es  1 

^ . - , u’nn  morceau  de  rayon  qui 

d’une  jeune  reine  ou  r • «a 

. J ;,Trlpreines,oudesœulsoujeunes- 

contienne  du  couvain  de  > 

,,crs  d’ouvrières.  On  coupe  un  morceau  de  l'ayoïi  do. 
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la  ruclio  à-peu-près  dans  les  proportions  du  morceau 
qu’on  veut  mettre  à sa  place , et  on  le  remplace  par 
celui  qui  contient  l’espoir  de  la  famille.  Quand  on  a 
la  certitude  que  la  reine  estf  avec  l’essaim,  et  pas 
plus  tôt,  on  place  ce  morceau  de  rayon  , ou  la  jeune 
reine,  dans  la  mère  ruche.  La  joie  et  l’activité  rem- 
placent bientôt  le  silence  et  le  découragement  des  ou- 
vrières, et  le  travail  recommence  à la  vue  de  la  nou- 
velle »uveraine,  ou  même  dans  l’espoir  d’en  &ire  une 

bientôt  et  de  prévenir  la  perte  de  la  famille  entière. 

Quelquefois,  dans  ces  opérations,  la  reine  s’obs- 
tme  a rester  dans  l’ancienne  ruche,  et  quoiqu’on  ait 
assez  d abeilles  dans  la  nouvelle,  et  qu’on  la  mette 
eu  place,  elle  est  vide  quelques  heures  après:  il  fàut 
alors  recommencer  sur  nouveaux  frais. 

Dans  les  ruches  à hausses  et  villageoises,  il  suffi- 

r ch  “d  " r P0--ne 

e vide  surlaruche  découverte , et  d’enfumerpour 

fane  monter  les  abeilles  ; mais  ce  moyen  pins  prompt 

que  quelois  dangereux,  parce  qu’il  ne  reste  pas 

de  mouches  dans  la  ruche  mère,  et  qu’elle  peut  êie 

trop  aflo.blie , si  celles  qui  sont  aux  provisions  ne  sont 

pas  nombreuses.  Le  danger  n’est  grand  cependant 

que  dans  les  positions  médiocres.  ^ 

etinconvéniens  des  Essaims  forcés . 

Celle  méthode  de  faire  des  essaims  a des  avantaa 

sur  les  essaims  naturels  j elle  n’oblige  pas  à fri  ^ 
dant  Jrvn/vif  o”  ^ laire  pen- 

nard  , , P®  “acte  dans  le  rucher 

g ‘*'="^“-8«nante  pour  les  cultivateurs,  qui  ne  ’ 


S oc- 
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cupent  pas  seulement  d’abeilles,  et  qui  n’ont  pas 
d’aides  assez  intelligens  pour  les  remplacer. 

Elle  ëvite  les  désagrémens  de  la  cueillette  des  es- 
saims placés  dans  des  lieux  très -difficiles.  On  n est 
pas  obligé  de  courir  après  ses  essaims  des  heures  en- 
tières , et  on  n’est  pas  exposé  à les  perdre. 

Cette  perte  a été  évaluée  au  quart  des  essaims  dans 
les  grands  établissemens,  sans  compter  les  essaims  qui 

sortent  ensemble  et  se  réunissent. 

Enfin  on  peut  les  faire  en  temps  convenable , quand 
on  n’a  pas  ungrandnombre  d’essaims , el  on  évite  par- 

là  que  les  reines  ne  soient  tuées,  et  que  conséquemment 

leur  perte  n’empêche  plusieurs  ruches  d’essaimer. 

Les  inconvéniens  sone,  i°.  de  laisser  la  reine  dans 
la  mère  ruche;  ce  qui  oblige  de  recommencer  l’ope- 
ration, de  prendre  trop  ou  trop  peu  d’abeilles,  quan 
on  n’a  pas  l’usage  de  cette  méthode,  et  de  trop  al- 
foiblir  la  mère  ruche  ou  d’avoir  des,  essaims  trop  lé- 
gers : ce  dernier  inconvénient  est  plus  à craindre  que 
fe  premier,  parce  que  les  abeilles  qui  sont  à la  provi- 
sion sont  nombreuses,  et  que  plusieurs  de  celles  qui 
composent  le  nouvel  essaim  retournent  a la  mere 
ruche , soit  par  attachement , soit  par  habitude  ; 

2»  De  n’avoir  jamais  de  données  bien  sûres  pour 

P,poque  la  plus  favorable 

que  dans  les  ruches  d une  piece  ? ® 1 , . 

" , -1  rvisfacde  de  ventier, 

visées  que  sur  la  hauteur,  lin  P • 

ILme  dans  celles  à la  üosc,  s’il  y a du  couvain  d 
reine  et  s’il  est  près  d’éclore.  Je  sais  que  la  sortie  des 
mâles  peut  servir  d’incücej  mms  elle  varie  smvan 
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température.  Si  lea  mâlea  ont  un  temps  fkrorabie 
on  peut  en  voir  Je  vingt-sirième  jour  de  la  ponte  dl 
oes  mâles,  et  alors  la  ponte  des  oeufs  de  femell  es 
«uven,  a peine  commencée;  ce  qui  laisse  quinre  à 

tuolie.  Ce't  inconvéur  /q  ‘n  esrpt  ““  “r 
<'ons  les  cantons  favorisés',  plt  ^C  I** 

dans  les  autres  ; tres-nuisible 

3°.  D’exposer  ces  essaims  à Périr  si  I.  , ' 

*uit  l’opération  est  mauvais  pendant’o  I 

on  surprend  les  abeilles,  et  elles  n’ont  ’ 

1«  volonté  de  s’approvisionner,  comme”!!'’'',^  " 
quand  elles  partent  naturellement  L’ex  ’ "" 
constaté  qu’ellesne  pouvoientexiste'r  pue 

-^-essair::ptX~^^^^ 

immédiatement  la  formatio  ri  temps  suit 

portes  qu’on  retire  dès  nue  le  I,  ’ ““ 

ies  met  è même  de  se  suffire. 

est::  atüi,;:  STu’-r"“^- 

I-presàam„serouàvérili;L  -nt  pi.., 

celles  de  &/t/r«c4  et  ffuiJrZ7"" ’■ 

™ a servir  à la 
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multiplication  des  abeilles.  J’en  dirai  un  mot  en  par- 
lant  des  ruches  d'expériences  ; mais  je  ne  les  propo- 
serai pas  pour  modèles  enFrance , non  plus  que  celles 
des  Candiotes,  que  JÏ«A«/-n’a  faitque  perfectionner, 
parce  que  la  ruche  à la  Base  réunit  tous  les  avantages 
possibles  pour  former  les  essaims  artificiels,  sans 

avoir  les  inconvéniens  des  autres. 

Cette  ruche  s’ouvrant  des  deux  côtés  et  par  le  milieu 
fournit  non  seulement  le  moyen  de  vérifier  la  ruche, 
mais  aussi  de  se  procurer  des  alvéoles  royaux  remplis 
de  couvain , quand  il  y en  a plusieurs  dans  une  ruche, 

etqu’il  en  manque  dans  une  autre,  quoique  peuplee. 

On  examine  l’état  de  ses  ruches,  et  quand  on  les 
trouve  propres  à former  des  essaims  artificiels,  c est-a- 
dire  quand  la  population  est  nombreuse , qu  il  y a des 
„âles  et  qu’il  s’y  trouve  des  alvéoles  royaux  garnis 
de  leur  couvercle  de  cire,  on  peut  procéder  aux  es- 
saims  par  séparation. 

Moyens  défaire  les  Essaims  par  séparation. 

Pour  y parvenir  sûrement , on  fait  attention  au  côté 
où  on  a remarqué  des  alvéoles  royaux,  ou  en  plus 
grande  quantité.  On  frappe  légèrement  de  “ 

our  y Lirer  la  reine,  ensuite  on  meU^ 

état  de  bruissement,  comme  )e  1 ai  déj  i ^ 
état  UC  ,.nrhe  en  deux  par- 

olors  on  divise  tranquillement  la  lucli 
alors  on  U ^ , -n  j .arrière  les  rayons  du 

fies*  on  chasse  les  abeilles 

^ fflant  de  la  fumée  entre  ces  deux 

centre,  en  i,  ruche;  on  prend 

rayons  au  moment  ^ 

deux  pqü.t'^s  de  ruches  Vides,  et  n , 
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une  partie  pleine  j on  les  applique  doucement  l’une 
contre  l’autre,  en  rapprochant  un  côté,  et  puis  l’autre, 
comme  les  pages  d’un  livre.  Si  quelques  abeilles  se 
présentent,  on  les  écarte  avec  de  la  fumée,  pour  ne 
pas  les  écraser  aux  points  de  jonction.  On  rétablit  les 
ligatures  avec  le  fil  de  fer,  et  on  a deux  ruches  moitié 
vides , égalés  en  nombre  d’abeilles , de  couvain  et 
même  de  provision. 

On  commence  par  clore  et  lier  la  ruche  où  est  la 
mere,  et  on  la  porte  de  suite  à la  place  indiquée. 

On  conçoit  que , pour  réunir  ces  moitiés  de  ruches  , 
il  faut  qu’elles  soient  toutes  construites  sur  le  même 
modèle , que  les  clous  et  chevilles  soient  placés  aux 
mêmes  distances. 

Si  on  a établi  la  cloison  dont  ]’ai  pari après  avoir 
éprouvé  qu  à raison  des  dimensions  des  trous  pour 
établir  des  communications  entre  les  deux  côtés,  elle 
ne  seroit  pas  un  obstacle  à la  ponte  égale  dans  les 
deux  parties  de  la  ruche,  l’opération  est  encore  plus 
facile.  On  frappe  légèrement  d’un  côté  pour  y attirer 
la  reine  ,_puis  on  ferme  les  clôtures  pour  intercepter 
les  communications  J ce  qu’on  fait  doucement,  pour 
ne  pas  éèraser  d’abeilles.  On  met  les  abeilles  en  état 
de  bruissement , et  on  ouvre  la  ruche  : à ce  moyen , on 
ne  peut  avoir  d’abeilles  libres  de  sortir  que  d’un  côté , 
et  celui  qui  est  clos  ne  donne  aucun  embarras. 

UgUT0  ou  zL  J'CLUt 

Il  faut  choisir  le  grand  matin  ou  le  soir  pour  procé- 
der aux  essaims  par  séparation  \ et  si  le  temps  est  assea 
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mauvais  pour  empêcliçr  les  abeilles  de  sortir,  on  peut 
le  faire  toute  la  journée. 

Je  cboisis  pour  la  formation  de  ces  essaims  une 
heure  différente  que  pour  les  essaims  forcés , parce 
que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  Dans 
la  première  opération,  le  temps  de  neuf  heures  du 
matin  a deux  heures  du  soir  est  à préférer,  parce  que 
le  quart  ou  le  tiers  des  abeilles  est  aux  champs  j 
qu’elles  embarrassent  moins  ; qu’on  ne  les  fatigue 
pas  inutilement  J qu’on  est  beaucoup  pins  sûr  de  faire 
monter  la  reine  dans  la  nouvelle  ruche,  en  y faisant 
passer  les  trois  quarts  des  abeilles  qui  sont  dans  la 
mère  ruche,  que  si  on  ne  pouvoit  en  prendre  que  la 
moitié , et  qu’on  a plus  de  données  pour  diviser  les 
abeilles  en  dîîux  parties  égales. 

Dans  cette  nouvelle  méthode,  au  contraire,  il  ne 
s’agit  pas  de  chasser  les  mouches,  mais  de  les  parta- 
ger également  entre  les  deux  ruches , sans  les  tra- 
casser. Il  est  donc  essentiel  que  toutes  les  abeilles 
soient  également  réparties  dans  la  ruche  ; sans  quoi , 
en  supposant  un  tiers  des  abeilles  dehors,  et  un  tiers 
dans  chaque  portion  de  la  ruche,  il  en  résulterait 
que  la  portion  qui  resterait  en  place  aurait  les  deux 
tiers  des  abeilles,  parce  que  les  absentes,  pendant  le 
partage , y retourneroient  toutes. 

Si  cependant  on  ne  pouvoit  opérer  qu’à  l’heure  où 
les  abeilles  sont  absentes,  on  y parviendroit encore, 
en  sacrifiant  deux  ou  trois  minutes  de  plus.  Ilsuffiroit 
d’appliquer  seulement  d’un  cote  la  fumee  par-des- 
sous, eu  allant  du  côté  vers  le  centre.  Les  abeilles  se 
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rendroient  de  l’autre  côté,  et  quand  les  trois  quarts 
y seroient,  on  sépareroit  la  ruche.  On  doit  faire  pas- 
ser les  abeilles  du  côté  où  on  a frappé  pour  attirer  la 
reine.  On  parviendroit  alors  à établir  l’égalité,  en 
opérant  à toutes  les  heures  de  la  journée. 

On  conçoit  facilement  qu’on  emporte  toujours  la 
partie  de  la  ruche  la  plus  garnie  d’abeilles,  et  qu’on 
remet  à la  place  de  la  ruche  celle  qui  en  contient  le 
moins,  qui  doit  être  le  rendez-vous  de  toutes  les  ou- 
vrières absentes.  On  voit  aussi  pourquoi  je  conseille 
d’enlever  la  mère.  Elle  retient  des  ouvrières  dans  la 
ruche  déplacée,  dont  beaucoup pourroient retourner 
a la  portion  restee  en  place,  si  elles  ne  l’avoient  pas 
avec  elles , au  lieu  que  les  autres,  ignorant  où  est  leur 
reine,  ne  peuvent  la  rejoindre , et  se  consolent  bien- 
tôt de  sa  perte  à la  vue  du  couvain  propre  à la  rem- 
placer. 

Avantages  des  Essaims  par  sépai'ation. 

Pour  peu  qu  on  ait  cultivé  des  abeilles  et  qu’on  ait 
sur-tout  essayé  à faire  des  essaims  artificiels , on  doit 
sentir  combien  cette  méthode  est  facile  et  prompte; 
elle  réunit  tous  les  avantages  des  essaims  forcés  sur 
les  essaims  naturels,  et  n’a  aucun  de  ses  inconvéniens. 
On  n’a  d’embarras  avec  ces  ruches  que  la  première 
fois,  pour  y fkire  entrer  un  essaim  forcé  ou  un  essaim 
naturel,  et  la  peine  n’est  pas  plus  grande  que  pour 
les  autres,  à moins  qu’on  ne  mette  un  fond  aux  ruches. 

Alors  j1  faut  recevoir  l’essaim  avec  la  moitié  de  la 
»^uche,  qu’on  recouvre  de  suite  avec  l’autre  moitié, 
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ou  le  recueillir  dans  une  ruche  ordinaire.  Le  soir  on 
ouvre  la  ruche  à fondj  on  fait  tomber  l’essaim  dans 
une  des  moitiés , et  on  le  recouvre  ensuite  avec  l’autre 
moitié. 

Les  principes  pour  les  essaims  forcés  et  par  sépa- 
ration étant  les  mêmes  , il  faut  la  même  instruction 
pour  opérer  j mais  un  essaim  forcé  peut  être  manqué, 
si  la  reine  est  restée  dans  la  mère  ruche.  On  ne  craint 
jamais  cet  inconvénient  dans  le  partage.  Dès  qu’on 
a des  alvéoles  royaux , on  est  sûr  qu’il  y aura  des 
mères  dans  les.  deux  ruches  qu’on  a faites. 

Il  est  facile,  comme  on  le  voit,  de  répartir  égale- 
ment les  abeilles  dans  les  deux  ruches,  et  on  n’a  pas 
à craindre  qu’elles  en  abandonnent  une,  puisqu’elles 
ont  dans  les  deux  une  mère,  ou  l’espoir  d’en  avoir 
une  sous  peu  de  jours,  et  du  couvain,  auquel  elles 
sont  fort  attachées  j elles  sont  d’ailleurs  habituées"  à 
bes  ruches  et  les  connpissent.  Le  seul  inconvénient 
sous  ce  rapport,  ce  seroit  d’avoir  une  ruche  un  peu 
plus  forte  que  l’autre , si  on  avoit  laissé  la  reine  dans 
la  ruche,  qui  prend  la  place  de  l’ancienne,  ce  qui  est 
facile  à vérifier. 

Si  quelques  jours  pluvieux  succèdent  aux  beaux 
jours,  les  abeilles  sont  pourvues  de  provision,  et  si 
elles  n’ont  plus  que  la  moitié  des  provisions  et  des 
alvéoles,  leur  nombre  et  celui  du  couvain  sont  ega- 
lement réduits  de  moitié,  et  la  consommation  dimi- 
nuée dans  la  même  proportion. 

Il  faut  du  temps  pour  faii'c  un  essaim  foictJ.  Pour 
en  former  par  séparation,  on  en  emploie  moins,  et 
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le  travail  est  beaucoup  plus  facile.  Ou  feroit  cinq  à 
six  essaims  par  séparation,  meme  en  chassant  les 
abeilles  d’un  côté,  pendant  qu’on  force  un  essaim. 
Cet  avantage  est  inappréciable  pour  ceux  qui  ont  trois 
à quatre  cents  essaims  à faire.  Il  est  bien  difficile  de 
forcer  une  aussi  grande  quantité  en  temps  conve- 
nable , au  lieu  qu’on  peut  les  faire  aisément  par  sé- 
paration. 

On  voit,  sous  tous  ces  rapports,  combien  cette 
méthode  a de  supériorité  sur  les  essaims  forcés  et  les 
essaims  naturels^  combien  elle  assure  aux  cultiva- 
teurs la  multiplication  de  leurs  abeilles  sans  aucun 
danger  de  les  perdre ^ combien  elle  leur  procure  de 
bons  essaims,  faits  en  temps  favorable,  soit  que  le 
temps  s’oppose  aux  essaims  naturels  ou  non  ; combien 
enfin  elle  leur  ménage  de  soins,  de  temps  si  précieux 

a la  campagne  dans  la  belle  saison,  et  jedirois  même 
de  dépenses. 

En  effet,  si  ces  ruches  en  bois  coûtent  plus  de  pre- 
mær  achat  que  celles  en  paille,  la  première  dépense 
ai  te,  on  en  a pour  la  rie,  si  elles  sont  ménagées 
La  conservation  des  abeilles  qui  y sont  à couvert  de 
enrs  ennemis  et  j sont  moins  ravagées  par  les  fans- 
ses-te,gnes,  tend  encore  à augmenter  les  profits  et  i, 

redmre  la  dépense;  enfin  les  soins  étant  moins  grands 
a garde,  toujours  dispendieuse,  devenueinutile  pen- 
dant 1 essaimage  et  les  essaims  assurés,  présentent 
encore  une  réduction  de  dépense  et  une  angmenta- 

produits,  qui  méritent  d’entrer  en  ligne  de 
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Un  essaim  par  séparation  peut  être  comparé  à une 
ruche  ancienne  à qui  on  auroit  coupé  quelques  gâ- 
teaux. Je  n y vois  qu’un  inconvénient;  c’est  que  le 
couvain  du  rayon  du  milieu  reste  à découvert  d’un 
cêlé;  mais  l’ardeur  des  abeilles,  qui  ne  manquent  de 
rien  dans  cette  saison , est  telle , qu’elles  ont  lait  un 
nouveau  rayon  à côté  de  l’ancien  en  très -peu  de 
temps,  et  que  la  ruche  est.  bientôt  garnie  d’alvéoles 
comme  auparavant.  Dans  les  cantons  excellens , on 
pourroit  renouveler  deux  fois  cette  opération , si  on 
avoit  le  besoin  de  se  multiplier  et  qu’on  sacrifiât 
partie  de  la  récolte  de  miel  et  de  cire.  Ces  quatre 
ruches  seroient  également  fortes , ou  on  se  contente- 
roit  de  trois  ruches;  alors  onavanceroit  de  quelques 
jours  la  première  opération;  ce  qui  rendroit  une  des 
deux  premières  ruches  plus  forte  que  l’autre,  et 

propre  à fournir  un  essaim. 

Malgré  les  avantages  de  cette  méthode , je  prévois 
avec  peine  que  les  essaims  naturels  auront  encore 
long-temps  la  préférence  sur  les  essaims  artilicie  s , 
parce  qu’il  ne  laut  que  du  temps  et  de  la  patience 
pour  les  obtenir,  la  nature  faisant  le  reste;  au  heu 
qu’il  est  nécessaire  de  connoîtreun  peu  l’histoire  na- 
turelle des  abeilles  pour  bien  opérer,  en  faisant  es 

essaims  forcés  ou  par  séparation , et  que  I exemple 

de  plusieurs  cultivateurs  qui  ont  voulu  e tou  ion 
faire  ces  opérations  sans  cette  connoissance , travai  - 

leront  au  hasard  et  seront  exposés  é manquer  leurs 

1 - A » autres  de  suivre  leur 

opérations  , dégoûtera  1 

exemple. 


( 33i  ) 

II  faudra  donc  qu’un  Gouvernement  bienfaisant 
s’occupe  de  répandre  l’instruction  dans  les  campa- 
gnes ^ que  les  Sociétés  d’ Agriculture  le  secondent  de 
tout  leur  pouvoir,  et  que  les  riches  propriétaires  dé- 
terminent le  reste  des  cultivateurs  par  leur  exemple , 
avant  qu  ils  abandonnent  des  pratiques  respectables 
parleur  ancienneté,  des  préjugés  qu’ils  ont  en  quel- 
que sorte  sucés  avec  le  lait,  et  qu’ils  se  déterminent  à 
/aire  des  avances  doubles  ou  triples  pour  l’achat  de 

ruches  dont  ils  ne  connoisseut  nullement  les  avan- 
tages. 


Quant  aux  difficultés  d'instruire  les  laboureurs , 
on  voit  que  cette  méthode  est  trop  facile  pour  que 
ce  soit  une  objection  fondée.  J’observerai  ici  que  les 
citadins  supposent  presque  toujours  moins  d’intelli- 
gence aux  laboureurs  qu’ils  n’en  ont  réellement. 

J’aurois  pu  me  borner  à parler  de  cette  seule  mé-, 
t iode  de  laire  des  essaims,  parce  que  je  la  crois  pré- 
ierable  aux  autres,  et  que  j’en  ai  donné  des  raisons 
qui  me  paroissent  sans  réplique  ; mais  comme  il  fau- 
dra,t adopter  la  ruche  que  je  propose  pour  l’em- 
ployer; que  ce  n’est  pas  une  af&ire  fmtc;  que  d’un 
autre  côté  il  faut  mettre  à même  d’essayer  toutes  les 
méthodes  pour  établir  des  comparaisons  et  ju«er  i’ai 
tout  décrit,  même  en  cherchant  les  moyens  de  sim- 
P ifier  les  opérations  relatives  aux  anciennes  ruches, 
e de  les  perfectionner.  J’ai  présenté  le,  avantages 
les  mconvemens  des  différentes  ruches,  et  des  5i- 

-- méthodes  de  diriger  les  abeilles,  e’t  je  cont 

-“crai,  sans  crainte  d’être  taxé  de  partialité,  depuis 
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me  tromper  ; mais  je  ne  crains  pas  qu’on  m’accuse  de 
vouloir  tromper  les  autres. 

Objection  contre  les  Essaims  par  séparation. 

C’est  par  cette  raison  que  je  ne  tairai  pas  une  ob- 
jection contre  cette  méthode  de  former  des  essaims 
artificiels,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  couvain  dans  les  al- 
véoles royaux,  et  que  les  abeilles  sont  obligées  de 
faire  une  reine  avec  des  larves  de  deux  ou  trois  jours , 
placées  dans  les  alvéoles  d’abeilles  neutres , quelles 
transforment  en  alvéoles  royaux.  On  a cru  remar- 
quer que  cette  mère,  qui  avoit  été  nourrie  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  la  bouillie  destinée  aux  ou- 
vrières , s’en  ressentoit  au  point  qu  elle  ne  pon  oit 
ensuite  que  des  œufs  de  mâles,  ou  périssoit  a la  hn 
de  la  première  ponte , c’est-à-dire  à l’automne  ou  au 
commencement  du  printemps  suivant. 

Cette  objection  estbienfoible contrôles essamis par 

séparation,  et  s’évanouit  presque  entièrement  àraison 

dutempsoùonfaitcesessalms.Eneffet,àcetteepoque 

il  y a presque  toujours  du  couvain  de  remes.  L expé- 
rience a dén.ontrd , comme  je  l'ai  dd, à du.  qu  aussUo 

la  pontedes  mâles  terminée,  la  reine  en  recommencoU 
, une  d'ouvrières , et  que , pendant  cette  ponte,  elle  de- 
posolt  des  ceuls  dans  les  alvéoles  royaux , que  les  ou- 
vrières avolent  construits  pendant  la  ponte  des  males 

Ainsi  on  est  certain  d'en  trouver  dans  la  ruche,  à. 

. • n’ait  détruit  toutes  les  jeunes. 

moins  que  la  reine  mere 

Dans  ce  cas,  on  peut  s'en  procurer  dans  les  autres, 
ruches.  Quand  on  n'en  auroit  pas,  comme  la  reine 
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recommencé  sa  ponte , les  ouvrières  ont  à leur  dispo- 
sition des  oeufs  comme  des  larves. 

Le  danger,  en  le  suppci,sant  réel,  est  donc  presque 
nul , puisqu’il  ne  peut  y avoir  qu’un  seul  cas  fort  rare 
où  on  y soit  exposé , et  que , dans  ce  cas  même , 
il  y a presque  toujours  des  oeufs  comme  des  larves 
dont  les  abeilles  peuvent  former  une  reine. 

Mais  le  fait  est-il  bien  certain  , et  l’objection  bien 
fondée?  Est-il  sûr  que  la  cause  qu’on  indique  de  là 
ponte  des  mâles  par  ces  mères- abeilles  , jet  leur  mort 
à l’automne  ou  au  printemps,  soit  réellement  celle  qui 
a produit  ces  effets  ? A-t-on  bien  vérifié  si  les  reines, 
qui  n’avoient  pondu  que  des  mâles  avoieiit  été  fécon- 
dées à temps , ou  si  elles  n’avoient  rencontré  de  mâles 
que  le  vingt-unieme  jour  apres  leur  naissance^  ce  qui 
peut  fréquemment  arriver  quand  on  se  presse  de  faire 
des  essaims  artificiels  avant  qu  il  y ait  du  couvain  de 
male  ? A-t-on  pu  s assurer  que  les  reines  mortes  à 
l’automne  ou  au  printemps  n’ont  eu  d’autres  causes 
de  mort  que  celles  qu  on  indique  ? Ces  expériences 
sont  SI  délicates , et  ont  besoin  d’être  si  souvent  ré- 
pétées pour  affirmer  un  fait , qu’il  seroit  très-possi- 
ble qu’on  eût  élé  induit  en  erreur. 

Il  est  déjà  bien  surprenant  que  la  nature  ait  donné 
aux  abeilles  1 instinct  de  faire  des  reines  avec  des 
larves  d ouvrières  de  trois  jours  au  plus  j mais  il  se- 
roit  plus  étonnant  encore  qu’elle  le  leur  eût  donné 
inutilement.  Cet  instinct  des  ouvrières  fait  supposer 
que  la  reine  périt  ordinairement  pendant  la  ponte  des 
ouvnères  qui  suit  immédiatement  celle  des  mâles. 


( 334  ) - 

Sans  cela  la  formation  d’une  reine  qui  ne  pourroit 
pas  être  fécondée  seroit  inutile.  Elle  le  seroit  éga- 
lement, et  ne  feroit  que  retarder  de  quelque  temps  la 
perte  de  l’essaim , si  elle  ne  pondoit  que  des  mâles  , 
où  SI  elle  devoit  périr  avant  d’avoir  donné  une  nou- 
velle reine  pour  la  remplacer.  Ce  n’est  point  la  mar- 
- che  de  la  nature  , et  cet  instinct  des  abeilles  me  per- 
suade qu’on  aura  conclu  de  quelques  faits  particuliers 
qui  pouvaient  avoir  d’autres  causes. 

On  a également  objecté  qu’il  fallait  des  instructions 
que  n’ avaient  pas  tous  les  cultivateurs. 

Cette  objection  est  fondée , mais  elle  s’applique 
aux  essaims  forcés  comme  à ceux  par  séparation  , et 
si  on  admet  la  nécessité  des  essaims  artificiels , il  ne 
s’agit  que  d’examiner  lequel  est  le  plus  avantageux 
de  les  forcer  ou  de  les  faire  par  séparation.  Il  faut 
quelques  instructions  pour  les  faire.  Mais  croit-on  qu’il 
n’en  faille  pas  pour  toutes  les  autres  branches  de  l’a- 
griculture. Quand  on  aura  convaincu  les  cultivateurs 
des  avantages  de  cette  méthode  , ils  auront  bientôt 
prouvé  leur  intelligence  pour  la  mettre  en  pratique. 

§.  XVIII.  Soins  à donner  auæ  Abeilles 
pendant  l’Eté. 

Ces  soins  se  réduisent  à peu  de  choses  dans  les  ■ 
cantons  où  on  ne  fait  pas  voyager  les  abeilles-  Il 
s’agit  de  détruire  les  fausses  - teignes  ainsi  que  les 
limas  qui  montent  contre  les  supports  , et  se  logent , 
sous  le  surtout,  d’où  ils  pourroient  entrer  dans  la. 
ruche  dans  les  tcmjis  pluvieux. 
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On  doit  aussi  visiter  les  ruches  des  abeilles  qui 
ne  travaillent  pas  avec  activité.  C’est  un  indice 
qu’elles  sont  dans  une  ruche  trop  grande  , ou  que  U 
lausse-teigne  j fait  des  progrès. 

Si  les  abeilles  du  rucher  entier  restoient  en  repos, 
cet  état  annonceroit  que  le  temps  n’est  pas  favorable 
a la  récolté.  Si  on  veut  examiner  l’intérieur,  on  met 
les  abeilles  en  état  de  bruissement , ou  on  soulève 
un  peu  la  ruche  pour  examiner  le  plateau,  ou  on  se 
contente  de  l’incliner  sur  le  devant.  Pendant  ce  temps 
les  abeilles  continuent  de  ramasser  le  peu  de  pollen 
quelles  trouvent , et  le  miel  qu’elles  tirent  du  nectar 
et  plus  encore  de  la  miellée.  L’état  de  l’atmosphère 
indique  si  la  miellée  ou  le  miellat  est  abondant.  Dans 
ce  cas,  les  abeilles  peuvent  faire  d’abondantes  pro- 
visions , principalement  si  les  arbres  qui  en  fournis- 
sent beaucoup  , tels  que  les  chênes, des  érables , les 
coudriers,  sont  communs  dans  le  canton. 

Les  arbres  verts  ont  l’avantage  d’en  fournir  deux 
fois  1 année  , parce  qde  les  feuilles  de  l’année  précé- 
dente en  fournissent  au  printemps,  et  les  feuilles  nou- 
velles dans  l’été , et  au  commencement  de  l’automne. 

Le  miel  que  les  abeilles  font  avec  la  miellée  est 
commun  : elles  n’en  tirent  de  beau  et  de  supérieur 
que  des  fleurs. 

Mais  tous  les  cantons  ne  fournissent  pas  égale- 
aent  de  miellat  aux  abeilles,  parce  qu’ils  ne'sont 
pas  tous  egaement  couverts  d’arbres,  et  que  toutes 
les^espeoes  d arbres  n’en  fournissent  pas  la  même 
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Miellée  ou  Miellat. 


Les  vents  qui  régnent  dans  les  divers  climats  in- 
fluent  beaucoup  , non  sur  la  production  du  miellat , 
mais  sur  sa  quantité  plus  ou  moins  considérable  , sur 
son  accumulation  sur  les  feuilles  , et  la  possibilité 
plus  ou  moins  grande  de  le  recueillir. 

^ On  sait  maintenant  que  la  miellée  ou  le  miellat 
est  une  transsudation  par  les  pores  de  la  surface  su- 
«érieure  des  feuilles  de  la  parlle  de  la  sève  inutile 
à la  nourriture  des  plantes.  La  sève,  après  avoir 
parcouru  les  divers  canaux  des  plantes,  y avoir  été 
modifiée  de  vingt  manières  diflérentes  , et  y avoii 
déposé  toutes  les  molécules  et  les  sucs  propres  à la 
formation  du  bois,  des  feuilles  , des  fruits  , des  bour- 
geons , des  sucs  propres  et  du  cambium  , dépose  le 
surplus,  qu’on  peut  considérer  comme  les  excremens 
de  la  plante , dans  les  feuilles  dont  les  surlaces  ex- 
térieures sont  des  excrétoires.  Ce  miellat  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  celui  que  plusieurs  insectes  lont 
sortir  en  blessant  les  feuilles  ou  les  jèunes  pousses. 
Ce  dernier  miellat  n’est  que  la  sève  portée  dans  ce» 
parties  pour  les  nourrir  et  y être  élaborée.  Sa  per 
est  nusfble  aux  plantes , au  lieu  que  la  sortie  du 
miellat  ordinaire  lui  est  nécessaire  , et  ne  p 
nuire  que  par  une  trop  grandeabo^^ 


^ I îliTT^irns  de  la  sève  qu’ils 

(.)  Quelques  lasecte,,  après  ,eud.ul  pour  ex- 

oui  fait  sorti,  des  plantes  par  « 

créinens  une  espèce  de  nu6  H ^ 

recherchent. 


■ 
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Effets  des  Vents  et  de  la  Pluie  sur  la  Miellée. 

Si  le  yenf  est  sec  et  vif,  si  le  soleil  est  cl.aod  la 
mtellee  s’évapore  et  se  dissipe  à mesure  que  les  pores 
exlwlans  la  déposent  sur  les  feuilles.  Mais  si  le  veut 
est  fotble  et  humide , si  le  temps  est  fiais  , elle  s’ac- 
cumule sur  la  surface  extérieure  de  la  féuille,  et  ex- 
ale une  odeur  de  miel  qui  attire  les  abeilles.  Elle 
a 7 conserve  jusqu’à  ce  que  le  soleil  en  s’élevant  au- 
dessus  de  1 horison  échauffe  assez  l’atmosphère  pour 
a dissiper.  Mats  avant  cette  évaporation  les  abeilles 
ont  pu  en  enlever  une  partie , principalement  dans 

es  beux  un  peu  couverts,  où  les  rayons  du  soleil 
pénétrent  avec  peine. 

La  pluie  nuit  encore  plus  aux  abeilles  pour  la  ré 
coite  du  miellat  i elle  délaie  le  miellat,  le^end  pL 
de,  et  .1  tombe  à terre.  D’ailleurs  les  abeSles 
ne  sortent  pas  pendant  la  pluie  pour  aller  aux  pro- 

q‘ui  oméTé”' 

qui  ont  ete  conservées. 

Le  nectar  des  fleurs  est  également  une  transsuda 
■on  de  la  plante  , mais  qui  n’a  lieu  que  dans  les  ne 
aires  placés  au  fond  des  corolles  ql  en  ret  de 
1 évaporation  en  la  préservant  un  peu  des  vents  e 
quelquefois  des  rayons  solaires.  ’ 

Influence  du  Nectar  et  de  la  Miellée  sur  les 
qualité  et  quantité  du  Miel. 

Le  nectar  et  la  miellée  sont  également  „I 

■noms  propres  à faire  du  miel  et  dt  1 ’ ^ 

les  lemns  f..  I'  ? “ suivant 

P 1 beux , et  les  espèces  d’arbres  où  le 


23 
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abeilles  les  recueillent.  Ils  eu  varient  la  quantité  , la 
qualité  , la  couleur  et  le  goût.  Les  terreins  maréca- 
geux fournissent  le  plus  mauvais  miel.  Les  plaines 
iiumides  ne  valent  pas  celles  qui  sont  plus  sèches  , 
et  les  colline?  et  les  penchans  des  montagnes  four- 
nissent le  meilleur  miel.  Ainsi  il  ne  s’agit  pas  seu- 
lement de  distinguer  les  plantes  les  plus  propres  a 
fournir  le  meilleur  miel , il  faut  encore  connoître  la 
situation  des  terres  et  la  qualité  du  sol  pour  décider 
de  celle  du  miel,  puisque  les  mêmes  plantes  pour- 
ront fournir  des  miels  qui  varieront  en  bonté. 

Toutes  les  plantes  ne  sont  pas  non  plus  également 
propres  à fournir  la  même'  quantité  de  miel , et  la 
même  qualité.  Il  en  est  qui  lui  donnent  une  odeur  et 
une  saveur  délicieuses j d’autres,  heureusement  en 
petit  nombre , lui  communiquent  une  odeur  tres-desa- 
aréable  : tels  sont  les  pireaux , les  oignons,  et  toute  la 
famille  des  aulx.  Quand  ces  plantes  sont  abondantes 
dans  un  canton , et  qu’elles  sont  en  fleur , on  s’en  aper- 
coit  à l’odeur  du  rucher.  Les  abeilles  butinent  beau- 
coup sur  ces  plantes , soit  par  goût , soit  par  nécessite , 
quand  les  autres  fleurs  sont  moins  abondantes. 


Plantes  dangereuses  pour  la  qualité  du  Miel. 

Le  trait  cité  par  Xénophon  , dans  la  letiaUe 
• Dix-Mille,  prouve  qu’il  y a des  plantes  qui 

lient  au  mieUles  qualités  malfaisantes.  1 I 

ainsi  que  Diodore  de  Sicile,  que 

inangl  beaucoup  de  miel  dans  les  environs  de  lie- 

ldJde,eurent  des  vertiges,  des  vomissemens , 
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el  un  fort  clëvoleinent.  On  attribue  cet  effet  au  ro- 
sage et  à l’azalëe  du  Pont.  Le  père  Lanihert  assure 
tju’un  arb  uste  de  la  Mingvélie,  qu’il  nomme  oleajidro- 
giallo,  fournit  un  miel  dangereux  et  qui  fait  vomir. 

Il  seroit  essen  tiel  de  s’assurer  si  ce  son  t réellement  ces 
]^\antes  qui  donnent  au  miel  des  qualités  malldisantes, 
SI  le  climat  et  la  qualité  des  terres  n influent  pas  sur 
ce  point , et  il  seroit  prudent  de  les  bannir  de  nos 
plantations  autour  des  liçux  où  l’on  cultive  les  abeilles 
SI  on  avoit  la  certitude  de  leur  influence  sur  les  qua- 
iles  du  miel.  On  accuse  également  la  jusquiame  et 
la  scrop/iulaire  de  fournir  un  miel  dangereux. 

Plantes  quifournissent  beaucoup  et  de  bon  Miel. 

Toutes  ies  plantes  aromalitjues  lonrnissent  beau- 
c™p  c e nectar,  et  d’une  bonne  qualité,  pour  faire 
<le«eliens  m.els  ; tels  sont  les  thyms,  les  ntarjo- 
âmes,  les  sarrtetes,  les  romarins  , etc.  Les  bruyères 
gramens , les  fèves  , etc.  , en  donnent  aussi  une 
quantité  consnlérable.  Les  fleurs  de  fruits  à noyau 
et  a pepm  sont  couvertes  d’abeilles.  En  général  les 

'7.,  '''  légumineuses  et  les  bruyères 

«ont  tres-recberchées  des  abeilles.  Parmi  les  arbres 
rangers,  les  orangers,  cihonniers , les  sopbora- 

Le  miel  recueilli  sur  les  orangers  est  supérieur  è 

connus  ÀV’T'V'm® 

»i  les  abeilles  en  sont-elles  avides,  et 
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tant  qu’ elles  trouTent  du  nectar  dans  leurs  fleurs , 

elles  n’en  ramassent  pas  d’autre. 

J’al  fait  connoître  quelques-  uns  desarbres  qui  four- 

nissoientleplusdemiellée.Elleseconservepluslong- 

temps  dansles  arbres  des  forêts  etdesmassifs  que  dans 
ceux  qui  sont  isolés,  parce  que  les  vents  et  le  soleil  j 
produisent  moins  d’efléis , et  l’évaporent  moins  vite. 

Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pas  à la  meme 
époque.  Les  fleurs  des  unes  annoncent  le  printemps  ; 
tels  sont  les  primevères  , les  jacinthes , les  coudners , 
les  saules,  etc.  D’autres , en  très-grand  nombre , flem 
rissent  pendant  cette  saison , quoiqu’un  ]ieu  plus  tard; 
quelques  autres  dans  l’été , et  le  plus  petit  nombre  en 
automne,  comme  le  sarrasin  ou  blé  noir,  plusieurs 
bruyères  , le  sopbora-japonica , les  plantes  des  prai- 
ries artiKcielles  qu’on  coupe  à plusieurs  reprises , etc. 

L’époque  principale  de  la  floraison  dans  chaque 
canton  détermine  le  grand  travail  des  abeilles  et  le 
temps  de  l’essaimage.  S’il  y a deux  époques  bienmai- 
quées  pour  la  floraison  , il  y en  a également  deux  poui 

l’essaimage. 

Les  Miels  influent  sur  la  facilité  de  blanchir 

la  Cire. 


Si  les  sucs  constitutifs  des  dlBérens  nectars  et 
miellées  influent  sur  la  bonté  du  miel , ce  miel  qai 

. -Il  la  cil-e  en  augmente  OU 

sert  aux  abeilles  pour  laiie  i t\/t  ’c  li 

V • 1-  clîtti  et  en  modifie  la  couleur.  Mais  w 

fiimmue  la  qualité , et  ei  ^ 

bonté  du  miel  ne  détermine  pas  toujours  celle  de  l.i 
cire  î il  en  est  de  môme  de  la  couleur. 
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Le  miel  de  Bretagne , recueilli  en  gi'ande  partie 
sur  le  sarrasin , est  jaune  et  d’une  qualité  inferieure. 
Cependant  la  cire  en  est  très-bonne  et  blanchit  par- 
faitement. Au  contraire,  on  n’a  pas  encore  pu  blan- 
chir celle  des  environs  de  Paris  , quoique  le  miel 
en  soit  plus  délicat  et  plus  blanc. 

Toutes  ces  données , qui  sont  nécessaires  pour  la 
direction  des  abeilles  et  leur  exploitation , nous 
démontrent  que  tous  les  climats  ne  sont  pas  égale- 
ment propres  a multiplier  les  abeilles  , à en  obtenir 
les  mêmes  quantité  et  qualité  de  miel  et  de  cire,  qu’ils 
ne  fournissent  pas  egalement  des  pâturages  dans 
toutes  les,  saisons , et  qu’ils  exigent  qu’on  modifie 
les  soins  suivant  les  circonstances,  «oit  pour  les  mul- 
tiplier ou  arrêter  leur  multiplication , soit  pour  en 
obtenir  beaucoup  de  miel  et  de  cire  , etc.  v 


^yf^rence  des  positions  pour  le  pj'oduit  des 

Abeilles. 

M.  Ducarne  et  Vaheau  distinguent  trois  sortes 
de  positions  dans  l’économie  des  abeilles. 

L’une  médiocre,  savoir,  les  blés,  les  prairies  et 
les  petits  ruisseaux.  La  seconde  bonne  par  l’abon- 
dance des  prés , la  proximité  des  bois  , de  grandes 
friches  et  des  ruisseaux.  Le  voisinage  des  prairies , du 
sarrasin , des  bois , des  grandes  friches  et  des  mon- 
tagnes couvertes  d’herbes  odoriférentes  , l’éloigne- 
ment des  étangs  d’une  certaine  largeur , font  Vex- 
cellente  position. 

La  température  plus  ou  moins  humide , les  cha- 
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leurs  plus  ou  moins  violentes,  les  vents  plus  ou  moins 
(lesséclians , les  hivers  plus  ou  moins  doux , modi- 
fient encore  les  divers  cantons , et  les  rendent  plus 
ou  moins  propres  à la  culture  des  abeilles. 

Ces  différences  font  beaucoup  varier  les  soins  à 
donner  aux  abeilles  , et  on  est  souvent  obligé  de  les 
nourrir  dans  un  canton  pendant  qu’on  récolte  du 
miel  dans  un  autre. 

Dans  les  cantons  médiocres  , et  lorsque  le  temps 
est  contraire  aux  abeilles , il  est  utile  de  visiter  de 
temps  à autre  les  ruches  et  de  les  peser.  Une  ro- 
maine commune  suffit  à cet  effet , et  l’habitude  per- 
met ensuite  de  s’en  passer. 

Comme  on  doit  connoître  le  poids  de  la  ruche  vide , 
on  peut  facilement  calculer  celui  de  la,  ruche  pleine  j 
s’il  s’en  trouve  de  légères , et  que  le  temps  continue  à 
ctre  contraire  pour  l’approvisionnement  des  abeilles, 
on  doit  leur  donner  un  peu  de  miel  ou  de  sirop.  On 
le  met  sur  le  plateau  , et  on  ferme  la  ruche  avec  la 
porte  à petits  trous  pour  empêcher  les  abeilles  des  ru- 
ches voisines  d’y  entrer , ce  qui  occasionneroit  des 
combats  qui  finiroient  par  la  perte  de  la  ruche. 

§.  XIX.  Moyens  d’arrêter  Le  Pillage. 

Cette  précaution  de  les  nourrir  est  quelquefoi's  in- 
dispensable pour  prévenir  le  pillage  qui  a lieu  lors- 
qu’on a ramassé  des  essaims  tardifs , autrement  les 
abeilles  qui  n’ont  pas  de  provisions  attaqueroient 
celles  qui  en  ont , et  ou  seroit  expose  a perdre  beau- 
coup de  ruches.  Le  pillage  a aussi  quelquefois  heu  au 
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commencement  du  printemps,  quand  les  abeilles  man- 
quent de  vivres. 

Pillage  causé pai'  le  défaut  de  Miel. 

Mais  si  on  a omis  de  le  faire,  on  doit,  dès  qu’on 
aperçoit  qu’une  rucbe  en  attaque  une  autre,  fermer 
celle  qui  est  attaquée , et  donner  de  la  nourriture 
à 1 autre.  Les  abeilles  retournent  peu-à-peu  à leur 
rucbe  , et  le  miel  qu  on  leur  a donné  les  y retient  ^ 
on  la  ferme  pendant  qu’elles  s’emparent  de  ce  miel 
qu  elles  transportent  dans  leurs  alvéoles , et  elles 
peident  le  désir  de  piller.  On  leur  donne  alors  la 
liberté  qu  on  a également  rendue  aux  autres. 

Optte  operation  réussit  toujours  quand  les  assail- 
lantes n ont  pas  pénétré  dans  l’intérieur  de  la  rucbe. 
Mais,  dans  le  cas  contraire,  il  est  bien  difficile  de  sauver 
les^  deux  rucbes.  On  s’empresse  d’enfumer  la  rucbe 
qu’on  attaque,  et  on  donne  du  miel  à celle  qui  en  man- 
que . La  fumée  écarte  pour  quelques  instans  les  abeilles 
des  rucbes  voisines  , et  cbasse  de  la  rucbe  celles  qui 
étoient  venues  la  piller.  Alors  on  l’emporte  à une  cer- 
taine distance , et  on  la  férme  avec  la  porte  qui  n’a  que 
trois  ou  quatre  trous  pour  le  passage  d’une  abeille. 

Les  assaillantes  étant  retournées  à leur  rucbe,  et  y 
^ouvantdesvivres,nes’occupentquedelesram’asser. 
Quandonvoitqu’iln’yrentreplusd’abeilles,onferme 

1 entrée  avec  le  côté  de  la  porte  qui  n’a  que  des  trous 
pour  la  communication  avec  l’air  extérieur. 

Si  on  inencl  ces  disposilions  avant  que  le  carnaeo 
soit  considérable , on  peut  sauver  les  deux  ruclie”; 
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mais  si  on  ne  s’aperçoit  que  tard  du  pillage  j les 
deux  ruches  sont  ordinairement  perdues. 

Pillage  produit  par  la  mort  des  Peines. 

Si  le  pillage  n’a  d’autre  cause  que  la  mort  d’une 
reine  , ce  qui  est  assez  facile  à distinguer,  parce 
qu’alors , ou  les  abeilles  sans  reine  n’ont  pas  de 
vivres , et  viennent  se  faire  tuer  à la  porte  de  cinq 
à six  ruches  dans  lesquelles  elles  se  réfugient  , 
ou  leurs  magasins  sont  remplis  , et  alors  il  n’y  a 
point  de  massacre , et  le  pillage  n’a  lieu  que  dans 
leurs  ruches , mais  sans  combats  , puisque  les  abeilles 
de  la  ruche  sont  les  premières  à attirer  celles  qui 
viennent  piller.  Dans  ce  cas , si  les  mâles  sont  déjà 
détruits  dans  la  ruche  , s’il  n’en  existe  plus  ailleurs  , 
et  que  la  ruche  au  pillage  soit  encore  lourde , on 
l’emporte  dans  un  lieu  sombre  et  frais  , on  en  chasse 
les  abeilles  , et  on  s’en  empare.  Ces  abeilles  se  ren- 
dent dans  la  ruche  où  elles  portoient  leurs  provi- 
sions , et  s’y  réunissent  sans  une  grande  perte.  Mais 
si  la  ruche  contient  peu  de  miel , et  que  le  temps  ne 
soit  pas  très -favorable  aux  abeilles,  on  les  laisse 
achever  de  vider  la  ruche  qu’on  emporte  le  lende- 
main , et  les  deux  essaims  se  réunissent. 

Moyens  de  sauver  la  Ruche pillee. 

Au  cas  que  les  mâles  existent  encore , et  que  la 
ruche  soit  bien  approvisionnée , on  l’emporte  à une 
certaine  distance,  on  lui  met  la  porte  à petites  ou- 
vertures, et  on  va  prendre  dans  les  ruches  voisines  un 
morceau  de  rayon  contenant , s il  est  possible  , un 
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alvéolé  royal  plein  de  couvain,  et,  Adéfaut  des  œufs  ou 
jeunes  larves  d’ouvrières,  on  y coupe  un  morceau  de 

ray  on  qu’on  remplace  par  celui  qui  contient  le  couvain . 

Si  on  est  embarrassé  pour  placer  ce  morceau  de 
rayon  de  cette  manière  , on  peut  se  servir  du  moyen 
suivant  : on  prend  un  morceau  de  bois  de  i pouce 
au  moins  d épaisseur , de  2 ou  3 de  long  sur  3 de 
large  J on  y fait  deux  trous,  dans  lesquels  on  fait 
entrer  sans  efforts  deux  petits  bois  d’une  longueur 
relative  au  besoin.  On  fend  ces  baguettes  par  l’autre 
extrémité  , et  on  place  dans  la  fénte  le  petit  morceau 
de  rayon  qu’on  met  ainsi  dans  la  rucbe.  Alors  on  la 
ferme  avec  la  porte  A petites  ouvertures.  Le  soir, 
quand  toutes  les  abeilles  sont  rentrées,  on  détourne 
la  porte  pour  les  empêcher  de  sortir,  et  les  abeilles 
voisines  d’y  rentrer.  On  les  laisse  un  jour  dans  cet 
état,  pendant  lequel  elles  s’occupent  A attacher  le 
morceau  de  rayon  , et  A faire  une  ou  plusieurs  reines. 
Le  lendemain  l’ordre  est  rétabli , et  on  leur  rend  la 

hberté.  Quinze  ou  dix-huit  jours  après  on  enlève  les 
appuis  du  morceau  de  rayon. 

Si  on  avoit  un  essaim  bien  foible,  on  le  feroit  en- 
trer dans  cette  ruche,  et  les  dei«  essaims  se  réuni- 
rotont  sans  combats.  Il  ne  faudroit  que  bien  enfumer 
os  eux  ruches  , placer  par-dessus  celle  qui  manque 
< « tome,  et  frapper  l’autre  pour  fhire  remonter  le 
pe  it  essa.m  qui  a une  reine.  Si  cet  essaim  avoit  du 

couv  „ peu  de  provisions,  on  pourroit laisser 

UX  ruches  pendant  vingt  jours  dans,  cette  posi- 
"•  On  la  mettroit  dans  la  place  du  petit  essaim. 


I 
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Les  cultivateurs  qui  ont  des  ruclies  à couvercle , 
et  des  essaims  secondaires  bien  foibles  , arrêtent  fa- 
cilement le  pillage.  Ils  obligent  les  abeilles  d un  petit 
essaim  à monter  dans  le  couvercle  ^ enlevent  celui  de 
la  ruche  au  pillage  , et  mettent  celui  qui  contient 
l’essaim  à sa  place.  Les  abeilles  de  cette  ruche  aper- 
cevant une  reine  l’adoptent  j la  réunion  des  deux  es- 
saims se  fait  sans  combats  , et  le  pillage  cesse.  On 
emploie  la  porte  à petites  ouvertures  pendant  un 
jour  ou  deux. 

Dans  le  cas  qu’on  auroit  un  essaim  foible  dans 
une  ruche  à la  Bosc  ^ il  seroit  egalement  fort  aise  de 
le  réunir.  Il  suffiroit  de  le  faire  passer  en  entier  dans 
un  des  côtés  de  la  ruche  ^ de  forcer  egalement  les 
abeilles  de  la  ruche  qui  manque  de  reine  d aban- 
donner un  des  côtés  de  cette  ruche  ^ et  de  feunir  les 
deux  parties  où  sont  les  deux  essaims. 

Cas  oh  on  doit  conserver  les  Ruches pillees. 

On  ne  doit  s’occuper  de  la  conservation  de  ces  ru- 
ches que  lorsque  le  pillage  ne  fait  que  de  commencer; 
s’il  étoit  au  trois  quarts  consommé , il  vaudroit  mieux 
les  abandonner , parce  qu’il  seroit  trop  difficile  de  les 
conserver. 

Village  par  suite  de  Vente  d* Essaims. 

Si  les  combats  avoient  Keu  par  suite  de  vente  d es- 
saims , dont  une  partie  des  abeilles  seroit  revenue 
arr  rucher  , il  faudroit  placer  i tontes  les  ruches  les 
portes  du  côté  où  elles  n'ont  que  des  passages  pour- 
une  abeille  ; on  enlrimeroit  celles  où  les  aberlles 
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veulent  entrer.  On  retlreroit  les  portes  un  ou  deux 
jours  apres.  Si  ce  mojen  était  employé  trop  tard 
il  laudroit  en  outre  se  servir  des  autres  indiqués 
ci-dessus. 

Il  est  impossible  de  prévoir  ces  deux  derniers  ac- 
cidens  , parce  qu’on  ne  peut  deviner  qu’une  reine  est 
morte,  ou  qu’un  essaim  retournera  à la  ruche.  Mais 
il  est  facile  de  s’assurer  du  moment  où  les  abeilles 
ne  trouvent  rien  dans  les  campagnes. 

Quand  la  terre  est  desséchée  parles  chaleurs,  que 
des  vents  brûlans  et  très-secs  régnent  pendant  long- 
temps , on  doit  surveiller  les  abeilles  , et  les  nourrir 
au  besoin.  Il  est  des  cantons  tels  que  les  abeilles 
n 7 trouvent  rien  pendènt  la  moitié  de  l’été  et 
c autres  où  il  ftudroit  renoncer  à leur  culture si 
pendant  une  partie  de  l’année,  on  n’avoit  pas  û 
ressource  de  les  transporter  ailleurs. 

§.  XX.  Voyages  des  Abeilles. 

Les  déparlemens  entièrement  déboisés  où  l’on 
eu  tive  uniquement  des  graminées , et  les  plaines 
decouvertes  brûlées  par  les  chaleurs  de  l’étéf  n’oT 
. entaucune  ressource  aux  abeilles  dès  que  le  chaume 
^.nnmence  a jaunir  et  les  prairies  à être  fauchées 
La  miellee  leur  est  même  quelquefois  funeste.  Lei 

euiilesseromllentparlestempshumides  la  sè  ’ 

~pt,  la  miellée  qui  s’y  forme  es/ m ^ 
et  on  est  exposé  à perdre  ses  abeilles  si  ou  n^  T"'*  ’ 

“urmssent  une  nourriture  bien  saine. 
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Il  y a donc  beaucoup  de  cantons  où  il  faut  faire 
voyager  les  abeilles  pour  les  transporter  dans  des 
lieux  où  elles  trouvent  une  nourriture  abondante  y 
sans  quoi  elles  consommeroient  1 ete  les  provisions 
du  printemps  , et  ne  produiroient  rien  aux  proprie- 
taires , qui  seroient  même  obligés  de  les  nourrir  quel-  ^ 
quefois  pendant  l’biver. 

Les  cultivateurs  qui  veulent  établir  une  culture 
d’abeilles  doivent  donc  examiner  non  seulement  les 
plantes  qui  existent  dans  leurs  cantons  , mais  encore 
celles  des  lieux  circonvoisins  , si  leur  territoire  ne 
fournit  de  miel  aux  abeilles  qu’une  partie  de  1 année. 
Sans  cette  précaution , ils  seront  exposes  a faire  une 
fausse  spéculation. 

La  méthode  de  faire  voyager  les  abeilles  n’est  pas 
nouvelle  : elle  étoit  connue  de  l’ancienne  Egypte, 
où  probablement  elle  a pris  naissance.  Le  débor- 
dement du  Nil  mettant  les  propriétaires  d’abeilles 
dans  l’impossibilité  de  les  conserver  dans  les  ter- 
reins  inondés , à moins  de  les  nourrir  pendant  ce 
temps , ils  imaginèrent  de  leur  faire  remonter  le  Nd 
lu  de  les  conduire  sur  les  côtes  de  Syrie , jusqu  à 
ce  que  le  fleuve  fût  rentré  dans  ses  limites  , et, que  les 
plantes  et  les  arbres  se  fussent  couverts  de  fleurs  , 
alors  ils  les  ramenoient  dans  les  plaines  fleuiies  du 
Delta  , et  les  peuples  qui  les  avoient  reçues  peu 
dant  l’inondation  y conduisoient  les  leuis,  paice 
que  leurs  campagnes  se  trouvant  brûlées  par 
leil  ne  fournissoient  plus  rien  aux  abeilles.  Ils  dou- 
bloient  leurs  récoltes  par  ces  voyages  , et  mettoient 
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les  abeilles  à même  d’avoir  un  excédant  de  provisions 
dont  ils  profitoient. 

Il  paroît  qu’à  cette  époque  la  guerre  n’étoit  pas 
un  obstacle  à ces  voyages  , et  qu’on  ne  connoissoit 
pas  ce  nouveau  genre  de  déclaration  de  guerre  qui 
consiste  à ruiner  l’agriculture  et  le  commerce  d’un 
peuple , à s’emparer  de  ses  bâtimens  marchands  ^ et 
à dévaster  ses  terres  pour  lui  annoncer  qu’il  faut 
combattre  ou  consentir  aux  volontés  de  son  ennemi. 
Mais  un  nouvel  ordre  de  choses  est  venu  troubler  l’in- 


dustrie des  cultivateurs.  Les  Egyptiens  font  encore 
voyager  leurs  ruches  , mais  seulement  sur  le  Nil. 

Les  peuples  de  1 Archipel  grec  suivoient  la  même 
méthode.  Comme  les  ruches  dans  ces  climats  sont  en 
terre  cuite  , ils  bouchoient  l’ouverture  de  la  ruche  , 
et  ne  laissoient  que  des  trous  dans  le  bas  et  le  haut 
du  couvercle  pour  établir  la  communication  avec  l’air 


extérieur.  On  les  portoit  ensuite  sur  des  bateaux  qui 
se  rendoient  au  heu  de  leur  destination.  Alors  on 
débouchoit  les  passages  des  abeilles , et,  au  cas  qu’on 
crût  convenable  de  changer  de  place , on  le  faisoit 
la  nuit. 


Les  habitans  de  quelques  cantons  de  l’Italie  ont 
adopte  cette  méthode  j ils  embarquent  leurs  ruches  , 
qui  sont  communément  en  bois,  et  les  promènent 
sur  leurs  rivières,  et  principalement  sur  le  Pô.  Quand 

les  plaines  sont  brûlées  par  les  grandes  chaleurs , ils 
se  rapprochent  des  montagnes. 

Cette  industrie  les  met  à même  de  faire  deux  ré- 
coltes de  miel  et  de  cire  : elle  est  donc  utile,  puis- 
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qu’au  moyen  de  ces  deux  récoltes  , les  cultivateurs 
peuvent  partager  les  provision  s de  ces  abeilles  qui  n’au- 
roient  pu  que  se  suffire  si  elles  n’avoient  pas  voyagé. 

On  a adopté  cette  mélbode  dans  les  plaines  de  la 
Beauce,  et  dans  quelques  parties  du  Gâtinois.  Quand 
les  abeilles  ont  recueilli  le  miel  dans  ces  cantons , 
et  que  la  terre  ne  peut  plus  les  nourrir  , on  les  trans- 
porte ailleurs.  Les  environs  de  la  forêt  d’Orléans 
sont  couverts  de  rucbes  à certaines  époques. 

M.  Olivier,  de  l’Institut,  m’a  affirmé  que  des 
Provençaux  acbetolent  des  rucbes  pour  les  faire 
voyager.  Ils  les  récoltoient  avant  de  se  mettre  en 
route  , et  quand  les  plaines  de  la  Provence  ne  rap- 
portoient  plus  rien  , ils  transportoient  leurs  abeilles 
au  pied  des  montagnes  , et  les  détrulsoient  après  la 
dernière  récolte. 

Objections  contre  les  ITojages. 

Je  sais  qu’on  a jrrésenté  quelques  objections  contre 
ces  voyages  : on  les  a môme  comparés  à ceux  qu’oii 
fait  faire  aux  mérinos. 

Il  est  certain  que  ces  voyages  sont  dispendieux. 
Si  on  ne  prend  pas  les  plus  grandes  précautions  , on 
est  exposé  à perdre  plusieurs  essaims  , sur-tout  quand 
on  voyage  par  terre.  Le  défaut  d’air  peut  etouffer 
les  abeilles.  La  chaleur  peut  ramollir  la  cire  , et  les 
secousses  déranger  et  détacher  les  rayons.  Il  doit 
s’égarer  beaucoup  d’abfeilles  qui  ne  retrouvent  pas 
leurs  rucbes  , etc. 

Mais  malgré  tous  ces  inconveniens  , il  est  des  can- 

O 
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tons  ou  il  faut  de  toute  nécessite  faire  voyager  les 
abeilles,  ou  renoncer  à leur  culture  jusqu’à  ce  qu’ou 
y ait  planté  les  espèces  d’arbres  qui  fournissent 
beaucoup  de  nectar  et  de  miellée  , et  qu’on  ait 
adopté  les  assoleniens  propres  à une  bonne  culture 
par  la  suppression  des  jacliéres  et  l’établissement 
des  prairies  artificielles. 

Or  an  ne  peut  dans  l’état  des  choses  inviter  les  lia- 
bilans  de  ces  cantons  à renoncer  à un  produit,  quef 
que  foible  qu’il  soit  , à raison  des  dépenses  qu’il 
entraîne  , s’il  est  très -utile  pour  la  France,  en  aug- 
mentant ses  moyens  de  nourriture  et  d’éclairage , et 
s’il  fournit  à ses  fabriques  des  matières  premières 
qu  elles  serment  obligées  de  tirer  de  l’étranger.  Il 
faut  donc  souffrir  un  inconvénient  popr  en  "éviter 
un  plus  grand.  Qu’on  plante  et  qu’on  adopte  un 
meilleur  mode  d’assolement,  et  on  les  préviendra 
tous  deux.  Les  plaines  qui  sont  maintenant  arides 
ete  et  1 automne  , et  qui  ne  fournissent  aucunes 
ressources  aux  abeilles,  étaient  autrefois  couvertes 
de  bois , où  elles  trouvoient  les  moyens  de  se  nourrir 
et  de  récompens<er  les  soins  des  cultivateurs.  Si  on 
en  rétablissait  de  distance  en  distance  quelques  par- 
tes, ils  fonrniroient  continuellement  de  l’immus  à 
ces  plames , où  la  couclie  de  terre  végétale  diminué 
insensiblement,  ils  coiidenseroient  les  vapeurs,  et 
ourniroient  1 eau  qm  y manque..  Ils  atlirerolenl  et 
d.v.»ro.e„t  le  fl„lde  électrique  surplueieur,,  pointe  , 

ir"  redouta- 

S'n  , en  quelques  heures  , ravagent  aujourd’hui 
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des  contrées  entières  , renversent  et  ruinent  les  mois- 
sons , tuent  quelquefois  les  bestiaux  , et  détruisent  en 
quelques  minutes  tout  l’espoir  des  cultivateurs.  Alors 
on  n’auroit  pas  besoin  de  faire  voyager  les  abeilles , 
qui  trouveroient  dans  ces  campagnes,  couvertes  pen- 
dant le  printemps , l’été  et  une  partie  de  l’automne , 
de  nectar  ou  de  miellée  , des  ressources  assez  abon- 
dantes pour  partager  le  fruit  de  leurs  travaux  avec  les 
cultivateurs  sans  nuire  à leurs  approvisionnemens. 


Précautions  à prendre  pour  les  V oyages. 


Lorsqu’on  transporte  les  ruches  en  bateau,  les 
précautions  à prendre  ne  sont  pas  grandes , parce  que 
les  mouvemens  du  bateau  sont  doux.  Dans  quelques 
cantons,  on  enveloppe  les  ruches  d’une  serpillière  j 
dans  d’autres,  on  se  contente  , comme  je  l’ai  dit, 
de  boucher  l’entrée  , sans  interrompre  cependant 


la  communication  avec  1 air  exterieui. 

Dans  les  parties  éloignées  des  rivières,  le  trans- 
port se  .fait  en  voitures  j on  prend  les  précautions 
que  j’ai  indiquées,  en  parlant  de  l’achat  et  du  trans- 
port des  abeilles;  mais  les  chaleurs  qui  régnent  à 
l’époque  de  ces  voyages  doivent  faire  redoublei  de 
soins.  H faut  couvrir  la  voiture  d’une  toile  un  peu 
lâche , pour  que  le  vent  puisse  1 agiter,  sans  tou 

empêcher  la  circulation  de  l’air.  On  moui  e a pai 

qu’on  met  sous  les  ruches  pour  la  rendre  p us  soup  e , 
plus  fraîche  et  moins  glissante.  On  vei  e sui  ou  a 
ce  que  les  ruches  ne  manquènt  pas  d air. 

On  doit  choisir,  s’il  est  possible , un  temps  couvert 
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et  frais  pour  le  transport,  ou  ne  voyager  que  la  nuit. 

On  rapporte  les  ruches  quand  les  lieux  ne  fournis- 
sent plus  rien  aux  abeilles.  ' 

§.  XXI.  Tj'ansvasement. 

Quant  aux  abeilles  qui  ne  voyagent  pas,  il  n’y  a 
a autres  soins  à leur  donner  que  ceux  que  j’ai  indi- 
ques ci-dessus^  cependant  ceux  qui  transvasent  les 
ruches  a la  manière  de  M.  Lombard,  doivent,  à 
a fin  du  mois  d’août  ou  au  commencement  de  sep- 

tr?v  il’ 

vaille  dans  le  nouveau  corps  de  ruche.  Dans  ce 
cas,  un  beau  jour,  après  avoir  frappé  .juelques  petits 
coups  sur  le  corps  inférieur  de  la  ruche  poin  y art rer 
areme,  on  sépare  la  vieille  ruche  de  la  neuve,  et  on 
lenleve  On  couvre  la  nouvelle  avec  un  couvercle- 
on  pose  1 ancienne  sur  le  cadre , dont  ,”ai  précédem  ’ 

s“rkcûtÎ’  ““ 

les  fentes  et  on“""'' 

nfunie  ensuite  pour  forcer  les  abeilles  à se  réfugier 

aanslecouvercle;  et,  quand  elles  y sont  on  nf 

ce  couvercle  sur  la  ruche  neuve  à U I ’ j ^ “ 

qu’on  y avoit  mis  momentanément  OnT  ^ 
corps  de  la  vieille  ruche  et  on  cl 

ce  qui  restoit  d’abeillXT^^^^^^^^^ 

on  ch^ge  le  couvercle,  et  on  eLefun  l'n  T 
Chantes,  on  pourroit  mettre  les  abeilles  en  1 

^--ment.  Alors  on  enlèveroit  le  corps 

23 
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supérieur  ; on  couvriroit  l’autre  d’un  couvercle . Quand 
on  auroit  débouché  le  corps  de  ruche  placé  sur  le  cadre, 
on  poseroit l’autre  dessus , et , avec  un  peu  de  fumée, 
on  lorceroit  les  abeilles  a remonter  j alors  onremet- 
troit  le  nouveau  corps  de  ruche  sur  le  plateau , etc. 

J’ai  donné  les  moyens  d’éviter  ces  transvasemens. 
L’expérience  fera  connoitre  la  meilleure  méthode  à 
suivre. 

§.  XXII.  Soms  à donner  aux  Abeilles 
pendant  V Automne. 

Lorsque  les  arbres  commencent  à se  dépouiller  de 
leurs  feuilles , que  la  saison  pluvieuse  et  les  frimas 
détruisent  tous  les  moyens  de  récolte  pour  les  abeilles , 

‘ et  annoncent  l’hiver,  ainsi  que  l’engourdissement  de 

ces  insectes,  on  visite  les  ruches  j on  détruit  toutes 
les  nymphes  des  fausses-teignes , si  on  en  trouve  au- 
tour de  la  partie  inférieure  des  ruches;  on  examine 
les  approvisionnemens  pour  en  fournir  au  besoin  ; on 
s’occupe  alors  de  l’exploitation  des  abeilles  dans  les 

cantons  où  on  les  étouffé. 

Si  on  a des  ess'aims  foibles , l’état  du  rucher  doit 

diriger  les  cultivateurs  dans  leurs  opérations.  J ob- 
serve que,  dans  les  ruches  q.\q.  Bosc j les  essaims 
seront  à-peu-près  de  même  force,  et  qu  ils  éviteiont 
tous  les  embarras  dont  je  vais  parler,  et  qui  ne  sont 
relatifs  qu’aux  autres  ruches. 

Mojenpour  reconnaître  les  Essaims  faibles. 
On  reconnoît  la  force  des  essaims  sans  avoir  besoin 
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de  lerer  la  ruche.  Si , lorsqu’on  les  frappe  légèrement 
ie  soir  ou  le  matin,  les  abeilles  font  un  bourdonne- 
ment sourd,  prolongé  et  répété  deux  ou  trois  fois 
l’essaim  est  nombreux;  mais  si  le  bourdonnement  est 
aigu  et  court,  l’essaim  est  fbible. 

ien/-  reitninn  nree  d’autres  Essaims. 

Lorsqtfon  a un  nombre  suffisant  d’essaims,  et 
qa  .1  devrent  mufle  ou  même  dangereux  de  multi- 
pW  davantage  ses  abeilles,  à moins  de  trouver  à 

T “ ™ les  réunissant  à d’autrei 

P us  forts;  mars  cette  dernière  opération  est  délicate 
et  ne  reussrt  pas  toujours.  Les  abeilles,  dans  celte 
earson  qu.  ne  leur  présente  plus  de  ressources  n’ 
fcandonuent  pas  volontiers  leurs  magasins,  il  Ct 
ployer  tous  les  moyens  prescrits  ci-dessus  pour  les 
y determmer..  Quand  on  détourne  ces  ruches  ft  ou’ 
pose  dessus  celle  dans  laquelle  on  veut  ré^nl  C 
ux  essaims,  les  abeilles  y montent  difficilement- 

D’autres  cultivateurs,  au  lieu  Wa  r • 
de  suite  dans  la  ruche  remplie  d’abeilles^’ 
sentent  une  ruche  vide,  dont  ils  couvrent  /ale7-^'“' 
suite  lis  enfument  bien  les  abeilles  a i ^ 

* veulent  les  réunir;  alors  ils  détournem  ir''!'' 
pleine , posent  dessus  celle  oiHl  n’y  a une  d 1 
;•  Jmppent  lortement  dessus  /o  rts  ’ 
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et  profitent  du  peu  de  miel  et  de  cire  qui  est  dan« 
l’autre. 

Danger  de  ces  Reunions. 

Mais  ces  étrangères  ne  sont  pas  toujours  reçues 
sans  combats  dans  la  rucbe.  Les  circonstances  étant 
changées , et  le  temps  des  approvisionnemens  passe , 
les  abeilles  de  la  rucbe  souffrent  impatiemment  que 
d’autres  viennent  partager  leurs  provisions.  Elles  les 
attaquent  et  en  tuent  des  milliers;  souvent  toutl  es- 
saim périt. 

Si  la  réunion  ne  coûte  la  vie  qu’à  un  petit  nombre 
d’ouvrières,  la  ruche  est  renforcée  en  abeilles;  mais 
pour  que  cette  augmentation  soit  utile  , il  faut  que 
les  provisions  soient  suffisantes  pour  les  deux  es 
saims  réunis;  autrement  on  s’exp'ose  à perdre  la 
ruche,  si  on  n’a  pas  l’attention  de  la  nourrir. 

J’ai  remarqué  que  plus  le  miel  étoit  abondant  dans 
une  ruche,  plus  il  étoit  facile  d’y  réunir  un  autre  es- 
saim. C’est  par  cette  raison  qu’il  est  plus  aise  de 
réunir  sans  combats  les  abeilles  de  deux  essaims  au 
printemps  qu’à  l’automne,  parce  qu’indépendam- 
ment  des  provisions  de  la  ruche,  elles  trouvent  Jes 
vivres  en  abondance  dans  les  champs,  et  les  abedles 
réunies  aux  autres,  bien  loin  de  leur  êtreàcbaige, 
leur  sont  utiles. 

J’avois  donné , à la  fin  de  février,  du  miel  dans  des 
assiettes  placées  devantle  rucher.  Beaucoups  enunie 
lèrent;  et,  à deux  heures  après  midi,  des  nuages 
donnèrent  de  la  pluie.  J'en  trouvai  quatre  a cinq 
cents  presque  sans  mouvement  sur  la  terre,  moui  - 
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lees  et  emmiellées.  Je  les  ramassai,  les  échauffai  et  je 
les  mis  dans  ma  ruche  d’expérience.  Le  lendemain , 
comme  cette  ruche  avoit  beaucoup  de  miel  et  peu  de 
mouches,  je  supposai  que  les  étrangères  y seroient 
bien  reçues.  En  effet  elles  se  mêlèrent  avec  les  autres, 
sans  combats}  et  comme  les  jours  suivans  il  plut 
beaucoup,  elles  ne  purent  sortir,  et  elles  adoptèrent 
leur  nouvelle  patrie. 

Je  pense  donc  que , lorsqu’on  veut  marier  deux 
essaims,  il  faut  que  la  ruche  qu’on  veut  conserver 
soit  d’avance  bien  approvisionnée,  et  qu’à  cet  effét, 
si  elle  ne  1 est  pas,  on  doit 'lui  fournir  la  quàntité 
suffisante  de  miel  avant  la  réunion.  Je  crois  encore 
qu’il  vaudroit  mieux  réunir  deux  essaims  foibles 
pour  en  former  un  bon,  qu’un  foible  avec  un  fbrt. 

Au  surplus,  je  le  répète,  la  réussite  de  ces  opérations 
est  toujours  incertaine. 

Réunion  des  Essaims  dans  les  Ruches  à la  Bosc. 

L’opération  seroit  très-facile  avec  la  ruclie  à la 
Rose,  si  le  hasard  Touloit  qu’on  eût  des  manyais  es- 
saims. On  prendrait  deux  ruches  foibles  ; on  chas  - 
seroit  les  abeilles  d’un  seul  côté  de  la  ruche;  on  les 
ouvrirait  ensuite  et  on  réuniroit  les  deux  côtés  garnis 
d abeiUes;  on  déplaceroit  de  préférence  la  plus  forte 
Si  une  des  ruches  étoit  bien  garnie  de  miel,  le  len- 
demain ou  le  surlendemain , après  la  réunion  des  es- 
saims, on  lui  rendroit  le  côté  bien  chargé  de  miel 
Quand  le  rucher  n’est  pas  suffisamment  garni  d’a- 
« fos , ,e  ne  vois  aucun  inconvénient  à conserver  les 
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foibles  essaims.  Si  les  abeilles  ont  une  quantité  de 
miel  relative  à leur  nombre , elles  passeront  facile- 
ment l’hiver.  Si  elles  n’en  ont  pas,  il  faut  leur  en 
fournir  plus  que  moins,  pour  qu’il  y ait  un  excedant 
au  printemps  qui  leur  procure  l’avantage  de  recom- 
mencer leurs  travaux. 

JVloyen  de  renforcer  les  Essaims faibles. 

Dans  les  ruches  à la  Base  , on  a une  grande  faci- 
lité, comme  dans  celle  de  M.  Delatre  , pour  les  ren- 
forcer en  miel  et  même  en  abeilles,  sans  combats. 
On  choisit  une  ruche  qui  a beaucoup  de  miel  et  de 
couvain  j on  en  prend  une  moitié  apres  en  avoir  chasse 
les  abeilles  , et  on  la  donne  à 1 essaim  foible,  qui  y 
trouve  un  double  avantage.  Si , par  cet  échangé,  on 
craignoit  d’avoir  trop  affoibli  la  forte  ruche  en  pro- 
visions , il  faijdroit  lui  donner  quelques  livres  de  miel 
ou  de  siro.p.  On  sent  qii  il  ne  faut  pas  attendre  la  fin 
de  l’automne  pour  cette  operation. 

Si  le  printemps  est  favorable , un  essaim  ainsi  ren- 
forcé multiplie  assez  promptement  pour  remplir  la 
ruche  en  mai , et  quelquefois  pour  donner  un  essaim. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  autres  soins  qu’exigent 
les  abeilles  à la  fin  de  l’automne,  comme  le  place- 
ment des  portes,  etc.  Ainsi , après  avoir  donne  l his- 
toire naturelle  de  Cé&  insectes  et  avoir  détaillé  les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  leur  conserva- 
tion et  leur  multipli<5ft'tioiî3  il  ne  me  reste  plus  qu’à 
parier  de  leurs  produits  et  du  mode  le  plus  avanta- 
geux pourles  obtenir  'et  en  tirer  parti. 
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§.  XXIII.  Exploitation  des  Ruches . 

L industrie  des  abeilles,  leurs  travaux,  leurs  mœurs 
douces  et  leur  gouvernement,  étoient  des  motifs  bien 
suiïisans  pour  exciter  la  curiosité  des  hommes  , et  les 
déterminer  à étudier  ce  petit  peuple.  Un  motif  plus 
puissant  encore , le  désir  de  partager  avec  lui  une 
nourriture  agréable  et  saine  engagea  presque  tous 
les  peuples  de  l’ancien  Continent  à leur  donner  des 
soins  et  à les  multiplier.  L’embarras  fut  de  s’emparer 
de  leurs  magasins,  toujours  placés  dans  le  haut  de 
la  ruche  d’une  manière  favorable , pour  faciliter  aux 
abeilles  les  moyens  de  les  défendre.  On  n’eut  dans, 
les  coramenceinens  d’autres  ressources  pour  se  pro- 
curer du  miel  que  la  destruction  des  essaims.  L’uti- 
hté  de  ces  insectes,  le  besoin  de  les  multiplier,  et  la 
cruauté  qu’on  trouvoit  à les  faire  périr,  a fait  re- 
chercher et  mventer  plusieurs  méthodes  départager 
eurs  provisions  sans  attaquer  leur  vie  (i);  mais  ces 

(1)  & çuandà  sedem  angustam  , servataque  mella 
T esauns  relines  ; prias  haustus  sparsus  aquarum 
Orefove,fumosque  manu  prœ tende  sequaccs. 



grandes  cogunt fœtus  : duo  tempera  messis; 

Faygete  simul  os  terris  ostendit  honestum 
Pleins  , Oceani  spretos  pede  reppulit  amnes  ; 

Aut  eadem  sidus  fugiens  ubi  piscis  aquosi 
Tristior  hybernas  cœlo  descendit  in  undas. 
gin  duram  metues  hiemem  , parcesque  future, 

Contusesque  animes  et  res  miserabere  frac  tas  • 
lit  suffire  thymo  , cerasque  recedere  inanes  * 
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méthodes  varient  tellement  que,  pour  mettre  à même 
d’en  choisir  une , je  dois  continuer  à suivre  la  marche 
que  j’ai  adoptée,  en  établissant  quelques  principes 
fondés  sur  les  besoins  et  les  ressources  des  abeilles , 
suivant  les  divers  climats  où  on  les  cultive. 

'Principes  généraux  pour  V Exploitation. 

Le  premier  devoir  des  cultivateurs  doit  être,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  de  s’occuper  de  la  conservation 

Quis  dubitet  ? Nam  sœpè  favos  ignotus  adedit 
Stellio  f lucifugis  congesta  cubilia  blattis  ^ 

Immunisque  sedens  aliéna  ad  pabula  fucus  , 

Aut  asper  crabro  imparibus  se  immiscuit  armis  , 

Aut  dirum  tineœ  genus  , aut  invisa  Minervœ 
In  foribus  laxos  suspendit  aranea  casses. 

Quo  magis  exhaustœ  fuerint , hoc  acriàs  omnes 
Incumbent  generis  lapsi  sarcire  ruinas , 

Complebuntque  foros , et  floribus  horrea  texent. 

Enfin,  veux-tu  ravir  leur  nectar  ecumant? 

Devant  leurs  magasins  porte  un  tison  fumant , 

Et  qu'une  onde  échauffée  en  roulant  dans  ta  bouche  , 

Pleuve  pour  l’écarter  sur  l’insecte  farouche. 

Deux  fois  d’un  miel  doré  ses  rayons  sont  remplis  j 
Deux  fois  ces  dons  heureux  tous  les  ans  sont  cueillis. 

Et  lorsqu’abandonnant  l’humide  sein  de  l’onde  , 

Taygète  monte  aux  cieux  pour  éclairer  le  monde  ; 

Et  lorsque  cette  nymphe,  au  retour  des  hivers  , 

Redescend  tristement  dans  le  gouffre  des  mers. 

Toutefois  , si  l’hiver  alarmant  ta  prudence  , 

Te  fait  de  tes  essaims  craindre  la  décadence, 

Epargné  leurs  trésors  dans  ces  temps  malheureux  , 

Et  n’en  exige  point  un  tribut  rigoureux. 


( 36r  ) 


et  de  la  multiplication  des  abeilles  autant  que  le  can- 
ton peut  en  nourrir. 

Pour  cet  effet,  ils  ne  doivent  leur  prendre  de  miel 
et  de  cire  qu’autant  que  les  abeilles  ont  un  excédant 
d’approvisionnemens,  à moins  que  la  saison  ne  leur 
soit  favorable  pour  remplacer  le  miel  et  la  cire  qu’on 
leur  a enlevés  (i). 

Les  temps  favorables  aux  travaux  des  abeilles  va- 
rient suivant  les  climats,  les  plantes  indigènes  à 
chaque  canton , et  celles  exotiques,  que  les  hommes 
y cultivent,  et  qui  fleurissent  en  diverses  saisons. 
Les  cultivateurs  ne  peuvent  donc  fkire  leur  récolte  à 
la  même  époque  dans  tous  les  lieux. 


Mais  parfume  leurs  toits  et  prends  les  rayons  vides 
Dont  viennent  se  nourrir  leurs  ennemis  avides  ; 

La  chenille  eu  rampant  gagne  leur  pavillon  : 

Le  lourd  frêlon  se  rit  de  leur  foible  aiguillon  • 

Le  lézard  de  leur  miel  se  nourrit  en  silence  ; ' 

Leur  travail  de  la  guêpe  engraisse  l’indolence; 

es  cloportes  sans  nombre  assiègent  leur  palais, 

Lt  1 impure  araignée  y suspend  ses  filets. 

Mais  plus  on  les  épuise  et  plus  leur  diligence 
De  1 état  appauvri  répare  l’indigence. 

(.)  06«rve-la  ,),e,  „„ 

Qu.^„„coi„da,arre,enpaixavac»o„c«„„ 

Oubliant  et  la  dime  et  les  rangs  de  l’église 
Fait  CDular  das  ruchars  u„a  liqueur  artqui/a. 
i U ua  la  verras  poiut,  et  sauvage  et  cruel , 

Ftouffer  las  assaims  pour  ravir  tout  le  miel  • 

Ma..  , aiusi  qu-uu  bon  priuca,  apargua„.'l-;„digauae 

Fa.ger  sa,  ,r,bu„  de  la  saule  opulence.  ® ’ 


S. 
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La  (liiïérence  des  climats  et  celle  des  plantes  atig- 
mententou  diminuent  beaucoup  la  facilite  des  abeilles 
pour  faire  des  provisions.  La  récolté  doit  donc  etre 
relative  à l’abondance  des  vivres  que  les  abeilles  se 
procurent  dans  chaque  canton. 

Les  abeilles  ne  peuvent  être  multipliées  indéfini- 
ment J on  doit  donc  calculer  les  provisions  qu’on  leur 
enlève  avec  le  besoin  d’augmenter  leur  nombre  ou 
d’arrêter  leur  multiplication. 

Le  miel  n’est  pas  également  bon  dans  tous  les 
cantons  ni  même  dans  toutes  les  saisons  , et  beau- 
coup de  miels  inférieurs  produisent  de  belle  cire.  11 
devient  donc  indispensable  dans  ces. cantons  de  choi- 
sir le  moment  où  le  miel  est  de  la  meilleure  qualité  ^ 
et  de  faire  travailler  les  abeilles  en  cire.  L intérêt 
des  cultivateurs  les  oblige  également  à faire  t ravailler 
les  abeilles  en  cire  lorsque  le  miel  est  a bas  prix  et 
que  la  cire  est  chère. 

Les  cultivateurs  qui  trouveront  ces  principes  fon- 
dés en  feront  la  base  de  leur  conduite  ; et , en  les 
combinant  avec  les  considérations  relatées  plus  haut 
sur  les  ruches , ils  pourront  choisir  celle  la  plus  propre 
à leur  canton.  Ainsi,  dans  les  positions  excellentes, 
ils  feront  leurs  ruches  grandes  j autrement  les  abeilles 
fourniront  beaucoup  d’essaims  et  travailleront  moins 
en  mi%l;  ils  les  réduiront  un  peu  dans  les  positions 
bonnes,  et  les  feront  petites  dans  les  médiocres  j sans 
cela,  les  abeilles  découragées  travailleroient  peu  en 
miel  et  ne  donneroient  pas  d’essaims  j enfin  ils  au- 
ront des  ruches  plus  petites,  lorsqu’ils  forceront  leurs 
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abeilles  .a  tiavailler  en  cire,  que  lorsqu’ils  voudroiu 
f U mie  , parce  que  ces  insectes  ne  font  de  la  cire  qu’à 
raison  de  ieurs  besoins,  et  que  si  la  ruche  est  grande 
elles  se  dégoûteront  d>  travailler  en  cire,  si  ellel 
peuvent  se  contenter  de  celle  qui  y est*  enfin 
tailler  Ja  cire,  il  leur  iaudra  une  ruch^  facile’i’e? 
ploiter  pour  n'étre  pas  exposés  à briser  les  rayons 
qu  ils  laisseront  en  fkisant  la  récolte.  ^ 

de  la  Récolte.  - 

La  nature  semble  indiquer  à l’iiomme  répooue  de 
-o-ent  de  l’année  ou  le’s  abe 

d-  leurs  provisions  ' ^ 

. ayaLletempTnZlTirTpmrs^^^^^^^ 

qui  leur  est  necessaire  à cet  eiïfit  T ’ '•  ' 

a en  outre  constaté  nue  le  miel  I ’ 

nectar  des  fleurs  étoit  ' • I’"'‘*®“ps  tiré  du 

tomne,  dans  lequel  illrr""”  “ 
deux  considérations  réunTes  ITrl^d" 

lier  les  cultivateurs  è choisir  l’époque  • 
saimage  pour  récolter  leur  inie/jls  ^ 

eutre  le  moyen  d’arrêter  I»  ■ ' , ^ trouveront  en 

«‘'-’cnveLntqTur 

d-ce  des  vivres  din 

determine  cette  multiplication,  elle 
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fournit  également  la  facilité  de  faire  deux  récoltes, 
et  souvent  plus,  si  les  abeilles  remplacent  prompte- 
ment le  miel  et  la  cire  qu  on  leur  a enleves. 

On  doit  donc  visiter  ces  rucbes  quatre  à cinq  jours 
après  l’essaimage , non  en  masse , mais  à mesure 
qu’elles  essaiment,  et  s’emparer  de  la  plus  grande 
partie  du  miel  qui  s’y  trouve.  C’est  en  France  le 
moment  où  on  récolte  le  plus  beau  miel , parce  qu  il 
est  composé  avec  du  nectar  sans  mélange  de  miellée. 
^Le  miel  de  Narbonne  n’est  blanc  et  recherché  qu’à 
cette  époque. 

L’expérience  donne  dans  ces, cantons  aux  cultiva- 
teurs l’époque  où»  ils  doivent  faire  une  seconde  ré- 
colte. Souvent  un  mois  après  la  première  taille,  le  dé- 
ficit est  rempli,  et  on  peut  recommencer.  Autrement 
les  abeilles , après  avoir  garni  leurs  magasins , ra- 
lentiraient leurs  travaux,  à moins  quelles  ne  s’oc- ^ 
cupassent  de  nouveaux  essaims  inutiles  pour  les  cul- 
tivateurs, et  pour  lesquels  elles  consommeroient 
des  provisions  dont  les  cultivateurs  pourraient  s’en- 
richir. Cette  seconde  taille  entretient  donc  l’ar- 
deur des  abeilles  j elle  est  conséquemment  utile  sous 

deux  rapports  ; mais  il  faut  beaucoup  de  ménage- 
ment et  de  prudence  dans  les  cantons  médiocres 
pour  redoubler  la  récolte.  Ce  ne  peut  elre  que 
Lns  les  années  excellentes  <ju'on  doit  le  fane , et 
il  est  essentiel  dans  ce  cas  de  laisser  aux  abei  es 
une  grande  partie  de  leur  nüel;  autrement,  p 
un  médiocre  bénéfice  , on  serait  expose  a une 
grande  perte,  parce  que  les  abelUes  pourroient  pern 
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lliiver,  ou  n’essaimeroient  que  tard^  inconvénient 
majeur. 

Dans  les  cantons  où  le  miel  est  fort  cher  et  où  on 
feroit  des  sirops  à bas  brix,  il  n’y  auroit  aucun  dan- 
ger à tailler  fortement  la  seconde  fbis,  en  fournissant 
aux  abeilles  une  quantité  suffisante  de  sirop  qu’on 
auroit  préparé  d’avance.  Il  seroit  utile  de  faire  au- 
paravant des  expériences  à ce  sujet,  pour  connoître 
la  quantité  de  sirop  nécessaire  pour  foire  une  livre 

de  miel,  et  s’assurer  s’il  y a des  bénéfices  à adopter 
cette  méthode.  ^ 

La  récolte  doit  être  plus  tardive  dans  les  ruches  à 
la  Base.  Comme  on  a fait  les  essaims  par  séparation , 
et  que  toutes  les  ruches  sont  vides  à moitié,  il  fout 
aUendre  qu’elles  aient  travaillé  dans  le  côté  vide.  La 
récolte  ne  doit  pas  j être  aussi  forte  que  dans  les 
autres,-  mais  on  observera  qu’on  taille  deux  ruches 
pour  une,  parce  qu’il  n’y  a aucune  distinction  entre 
lesruches  mères  et  les  essaims,  a„  lieu  que,  lorsqu’on 
fart  des  essarms  naturels  ou  forcés , on  ne  peut  tailler 
que  les  ruches  mères  à la  première  récolte. 

_ époque  que  j’indique  pour  la  récolte  estcontraire 
a ce  le  marqUee  par  la  plupart  des  auteurs.  Les  uns 
veulent  qu  on  la  fasse  à l’entrée  du  printemps,  etles 

Si  on  la  fait  à l’entrée  du  printemps  , il  estconstant 
quelle  sera  très-foihle  dans  les  cantons  médiocres, 

nant  le"  “ a ' 

à coup  sûr  on  relarde  l’essaimage.  Si  ou 
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attend  à l’automne,  la  quantité  de  miel  existante 
dans  la  ruclie  a dû  ralentir  l’ardeur  des  abeilles  j elles 
ont  beaucoup  multiplié  à raison  de  leurs  provisions , 
et  il  leur  en  laut  en  proportion  de  leur  nombre  pour 
passer  l’biver.  Si  on  leur  en  prend  à cette  époque , il 
est  difficile  de  bien  calculer  la  quantité  qu’on  doit 
enlever  avec  celle  nécessaire  aux  abeilles.  Ce  ne  peut 
être  qu’un  très -grand  approvisionnement  qui  peut 
déterminer  à en  prendre  une  partie , et  on  doit  être 
fort  réservé  sur  ce  point.  Si , au  contraire,  on  fait  sa 
récolte  après  l’essaimage , on  a laissé  aux  abeilles 
toutes  leurs  provisions  pour  précipiter  l’époque  de  la 
sortie  des  essaims.  Les  abeilles  sont  nombreuses  pen- 
dant que  les  pâturages  sont  abondans , et  font  une 
ample  récolte , qui  peut  alors  permettre  de  faire  une  se- 
conde récolte , mais  f’oible , un  mois  après  la  première. 

J’ajouterai  à ces  raisons  que,  si  on  fait  la  recolle 
à l’automne  ou  après  l’iiiver , on  n’aura  que  du  miel 
fait  pour  les  trois  quarts  avec  de  la  miellée.  Si,  au 
contraire , on  la  fait  apres  1 essaimage  , les  abeilles , 
ayant  eu  le  temps  de  consommer  le  miel  fait  dans 
l’été  et  à l’automne  pour  la  nourriture  du  couvain, 
le  miel  qu’on  récoltera  sera  nouveau,  composé  avec 
le  nectar  des  fleurs , et  conséquemment  superieui . 

Manière  de  récolter  par  la  Taille. 

Pour  procéder  à ces  récoltes,  d ne  faut  dans  les 
ruelles  à hausses  et  villageoises,  qu  attirei  la  meie 
dans  le  bas  de  la  ruche,  en  frappant  quelques  petits 
coups,  après  les  avoir  débarrassées  de  leurs  suitouts 
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et  avoir  tiré  les  crochets  ou  les  fils  de  fer^  alors  on 
détache  la  hausse  ou  le  couvercle,  et  ils  viennent 
sans  efforts.  Une  forte  lame  de  couteau  ou  un  ciseau 
de  menuisier  ou  de  serrurier  suffisent  pour  les  sépa- 
rer de  la  ruche,  si  les  abeilles  ly  ont  attaché  avec  de 
a propoils.  Si  les  rayons  ne  sont  pas  attachés  sur  le 
P ancher,  on  les  enlève  sur-le-cLamp , et  on  bouche 
ou  de  suue  la  ruche  avec  un  couvercle  ou  une  plan- 
ctelte;  mais  si  les  rayons  tiennent  au  plancher,,  on 
les  séparé  avec  un  fil  de  fer.  J’ai  vu  employer  à cet 
effet  une  feuille  de  ibr-blanc  assez  large  pour  bon 

c^^-tous  les  trous  du  plancher,  on  la'couVLue^^^^ 

et  il  Td,  ““  housse  et  le  plancher, 

abeilles  ne  peuvent  sortir  de  la  ruche.  Quand 

en  opéré  avec  tranquillité,  les  abeilles  s’aperc^-ent 

a peine  du  larcin  qu’on  leur  fkit 

utre;  on  a un  baquet  auprès  de  soi  où  on  dénoso 
les  rayons , qu’on  recouvre  d’un  linne  On  I-  ^ 

t.on  de  ncpas  enlever  les  rayonsouporfionsleravo"' 
qui  contiennent  du  couvain.  On  les  reconnoît  f ù 
ment  a la  couleur  rousse  des  couvercles  qùiT  1 

bombés;  ce  qui  les  distingue  de  ce,„  H ^ 
qui  recouvrent  les  alvéoles  ouic  t’  “"“etjilats 

Si  quelques  ahei’ll  • ’ ^ "'‘'"“"«"‘«lu  miel, 

q ‘ques  abeilles  viennent  sur  le  r-,v 

“upe,  on  les  chasse  avec  une  plume  ou  deTa  f “ ““ 

Je  le  déposer  dans  le  baquet. 
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On  fait  la  recolle  dans  ces  ruches  en  plein  jour, 
pendant  cju’une  partie  des  abeilles  est  dehors. 

Cloison  pour  récolter  les  Ruches  à la  Bosc. 


■ J’ai  donné  la  description  d’une  cloison  pour  faci- 
liter cette  opération  à ceux  qui  craindroient  d’être 
embarrassés  parlesmouches.  Si  cette  cloison  est  p a- 
cée  à demeure,  quand  on  -veut  opérer,  apres  avoir 
mis  la  ruche  en  état  de  bruissement  et  attiré  la  reine 
au  côté  où  est  la  nouvelle  cire,  on  ôte  les  chevilles 
nui  sont  dans  la  couverture  de  cette  partie  ; alors  on 
tire  la  ruche  un  peu  en  avant,  et  on  enfume  les  abeille» 
de  l’autre  côté.  Elles  se  réfugient  dans  la  partie  de  la 
ruche  où  il  n’y  a pas  de  fumée , et  où  celle  qui  y entre 
s’échappe  par  les  trous  ouverts.  Quand  on  ,uge 
qu’elles  s’y  sont  toutei  réfugiées , on  descend  les 
plaques  de  fer-blanc  qui  bouchent  les  ouvertures  de 
communication  de  la  cloison;  ce  qu’on  lait  douce- 
ment, pour  ne  pas  couper  d’abeilles  On  ouvre  a 
ruche  par  le  milieu,  et  on  emporte  la  partie  vide 
d’abeilles  pour  la  couper  à l’ombre  ou  dans  une  pièce 
close , si  on  ne  veut  pas  le  faire  sur  les  lieux.  Onopere 

ensuite  de  même  sur  l’autre  côte.  * 

Si  on  ne  se  servoit  de  la  cloison  que  pour  la  taille 
après  avoir  mis  les  abeilles  en  état  de  bru.ssemen  , 
louvriroit  la  ruche  par  le  milieu;  on  placero  t 
cloison  et  on  rapprocheroit  les  deux  parues  de  l-i 

ruche  pour  en  enlumei  une.  rp\\e/k 

On  peut  taillm-  les  tneti- 

Uausses  de  bonne  heure  ou  nu  mille, nie  la, OUI  lier. 
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SionlefaitIematin,aprèsavoirenlevéIecouvercle,on 
lemetsurunpot,  aprèsl’avoirreiiversé.  On  pose  dessus 

un  couvercle  vide^  on  frappe  quelques  minutes  sur  le 
plein  : les  abeilles  montent  dans  le  vide  e t s’y  gro  upen  t • 
on  le  place  alors  devant  la  ruclie,  où  on  le  détourne, 
et  on  le  ii-appe  pour  en  faire  tomber  les  abeilles. 

Mais  si  ou  opère  au  milieu  du  jour,  il  faut  se  re- 
tirer à l’écart  et  à l’ombre  ou  dans  un  lieu  sombre 
avec  les  couvercles  ou  hausses,  et  chasser  les  abeilles 
avec  une  plume  ou  de  la  fumée.  On  peut  même  souf- 
er  dessus  avec  l’haleine,  parce  que,  séparées  de  la 
ruche,  elles  ne  cherchent  point  à se  défendre  et  en- 
core moins  à attaquer. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  abeilles  s’engluent 
pendant  ce  travail,  sur-tout  lorsqu’on  n’en  a pas 
usage.  Il  faut  les  retirer  des  raj-ons  et  même  du  m^’el 
ou  elles  sont  plongées  , et  les  porter  devant  le  rucher 
ans  un  tamis,  une  assiette , etc.'Elles  se  nettoient 
elles-memes,  ou  d’autres  abeilles  attirées  par  l’odeur 
u miel  leur  rendent  ce  service,  et  elles  sont  sauvées. 

La  récolté  est,  comme  on  le  voit  f -i 

les  ruches  villageoises , à hausses  et’  é la  VoÏ  ^ 

1 est  egalement  dans  les  ruches  en  terre  cui,  ' • 
récolte  par  le  fond;  niai„il  „’en  est  na 
dans  celles  d’une  pièce.  " 

Plus  on  enfume  les  abeilles , plus  ell.. 
pour  retourner  la  ruche,  elles  couvrent  de  n 

aet”u™7‘“^““‘  ‘'™"'™P“»«l>ilité  d’/vTire“ 

*le»a,ons, àmoins  d’en  détruire  „n;r„d 
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nombre  et  de  couper  des  rayons  garnis  de  couvain 
comme  de  miel.  Cette  difficulté,  qui  a paru  insur- 
montable , a fait  prendre  le  parti  de  les  étouffer  dans 
beaucoup  de  cantons.  Dans  d'autres,  où  on  se  sert 
de  ruches  d’osier , on  coupe  au  hasard  la  partie  supe- 
rieure  de  la  ruche  , qu'on  houche  avec  une  ruche  vide 
qui  recouvre  l’autre  de  quelques  pouces.  Il  faut,  pour 
cette  opération , couper  tous  les  rayons  qui  ne  sont 
plus  soutenus  que  des  côtés.  On  englue  beaucoup  d’a- 
beilles ; on  pn  tue  d’autres , et  la  reine  peut  être  de  ce 
nombre , ou  ou  peut  l’enlever  avec  la  récolte  de  miel. 

Manière  de  récolter  en  chassant  les  Abedles. 


Il  paroît  par  les  lettres  que  j’ai  reçues  qu’on  est 
dans  l’usage , dans  quelques  cantons  où  l’on  h-.it  voya- 
ger les  abeilles,  dé  les  chasser  d«  ruches  et  de  s em- 
parer de  toutes  leurs  provisions  avant  le  voyage. 
Pour  cet  effet  on  renverse  la  ruche  pleine , on  a 
couvre  par  une  vide  ; on  débouche  le  ü-ou  qui  est  a 
la  partie  supérieure  de  la  ruche , devenue  par  sa  po- 
citL  la  plus  basse;  ou  si  la  ruche  est  d osier,  de 
troène , etc.,  on  en  fait  un  en  brisant  quelques  osiers 
on  y applique  la  fumée  ét  ou  frappe  “-nie  pour  ^ 

essaims  forcés.  Les  abidlles 

vide  , et  on  s’empare  de  l’ancienne.  On  pe.d 

vain  par  cette  Il  faudroit 

diocres,  cette  perte  seroit  ^ 
connoUre  les  localités  pour  -s^ 

cantons  où  on  opéré  ai  ? nécessaire 

p-éjudlciablc.  Si  ou  a le  nombre  de  ruci.es  necessaire 
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<lans  le  canton , malgré  la  destruction  de  cette  partie 
du  couvain  , on  peut  croire  que  Topération  n’est  pas 
très-nuisible,  et  qu’elle  devient  même  utile,  en  em- 
pêchant les  abeilles  de  former  de  nouveaux  essaims 
et  en  les  forçant  de  ne  s’occuper  que  d’approvisïonne- 
inens.Jepense cependant  qu’il  y auroit  de  l’avantage 
àcouserverlecouvainqui,  bientôtéclos,  travaillerôit 
à remplir  les  magasins. 

Manière  de  récolter  en  étouffant  les  JbeUles. 


Les  cultivateurs,  placés  dans  les  positions  médio- 
cres où  leurs  abeilles  trouvent  peu  de  moyens  d’ac- 
cumuler de  fortes  provisions , et  sont  encore  tour- 
mentées par  de  nombreux  ennemis  qui'en  font  leur 
proie , et  par  la  faiisse-teigné  qui  ruine  leurs  es- 
saims , se  regardent  Comme  fort  heureux  -quand  ils 
font  une  seule  récolte  passable.  Leur  méthode  est  de 
garder  un  essaim  trois  ans , et  de  le  détruire  en  l’étouf- 
lant  à la  fin  de  la  troisième  ou  quatrième  année.  Ils 
etoulfont  en  faisant  dans  le  rucher  avec  une  bêche 
un  trou  de  . p,ed  de  profondeur;  iis  y pfoeent  une 
meche  de  soufre.  Quand  elleest  allumée  , ils  posent 
la  ruche  dessus  ; la  vapeur  du  soufre  s’élève  et  on 
entend  un  fort  bourdonnement  dans  la  ruche.  Il  di- 
minue insensiblement;  et  quand  le  bruit  cesse  , les 
abeilles  sont  entièrement  suffoquées  par  la  vapeur 
Ainsi  1 homme,  pour  tirer  parti  de  tous  les  ani- 
maux qu  ,1  a rassemblés  autour  de  sa  demeure,  les 

orce  a aider  dans  ses  travaux,  ou  à aoéuuiuler  des 

sors  dont  ils  empare;  et,  quand  il  n’en  êspère  plus 


l.j  * 
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rien  , il  finit  par  les  ëgorger  pour  s’en  nourrir  comme 
le  bœuf,  le  mouton  , etc. , ou  à les  détruire  sans  au- 
tre profit  pour  lui  que  l’économie  des  vivres,  comme 
le  cheval,  l’âne  , les  abeilles  , etc.  Malheureuse  ex- 
trémité qui  force  l’homme  à être  "l’animal  le  plus  des- 
tructeur , et  à étouffer  les  sentimens  que  la  nature 
avoit  imprimés  dans  son  cœur  j ce  qu’il  fait  d abord 
par  nécessité,  ensuite  par  l’intérêt  et  l’ambition  qui  le 
déterminent  à traiter  ses  frères  comme  les  animaux , 
et  dont  il  rend  la  condition  mille  fois  plus  dure. 


Objections  contre  cette  Méthode,  et  Réponse 
aux  Objections. 

Cette  méthode  a plusieurs inconvéniens.  Il  s’agit  de 
savoir  si  on  pourroit  la  remplacer  par  une  meilleure . 
c’est  ce  que  j’essairai  de  faire  après  avoir  répondu  à 
l’objection  principale. 

On  reproche  aux  cultivateurs  de  ces  cantons  (i) 

(1)  Intéressans  insectes!  s’il  est  possible  de  ne  pas  vous 
connoître  , il  ne  l’est  pas  de  ne  pas  vous  aimer  dès  qu’on  vous 
connoit.  Hélas  ! quel  est  donc  ce  malheureux  qui , pour  dé- 
rober les  richesses  d’une  ruche  , vient  l’enlever  nuitamment 
et  va  la  poser  sur  le  soufre  allumé?  Homme  cruel , maître 
tyrannique  ! Jusqu’à  quand  la  nature  prosternée  gémira-t- 
elle  sous  ton  sceptre  de  fer  ? Tandis  que  ce  peuple  heureux 
s’occuppit^de  ses  soins  publics  dans  ses  ateliers  et  projetoi 
des  plans  d’économie  pour  le  triste  hiver;  tranquille  et  joyeux 
- de  l’abondance  de  ses  trésors , tout-à-coup  il  est  saisi  par  a 
vapeur  noire  qui  monte  de  tous  côtés.  Cette  tendre  espece  , 
accoutumée  à des  odeurs  si  suaves  , tombe  en  monceaux  e 
s’entasse  sur  la  poussière  , suffoquée  par  un  au  empeste. 
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d étouffer  chaque  année  un  quart  de  leurs  abeilles.  On 
a tant  de  peines,  leur  dit-on,  à les  multiplier,  qu’il  y 
a de  l’inhumanité , de  la  barbarie  même  à détruire  des 
insectes  qui  ne  nuisent  a rien , et  qui  partagent  avec 
nous  le  fruit  de  leurs  travaux , les  provisions  qu’ils 
ont  accumulées  avec  tant  de  soins  et  de  peines. 

J’ai  partagé  long-temps  cette  opinion.  Elevé  par 
des  parens  dont  les  moeurs  étoient  aussi  douces  que 
pures , je  ne  concevois  pas  qu’on  pût  nuire  à des  ani- 
maux , qui  non  seulement  ne  nous  avoient  fait  au- 
cun mal , mais  qui  avoient  encore  contribué  à rendre 
notre  existence , si  malheureuse  par  nos  institutions  , 
plus  agréable  par  les  diverses  jouissances  qu’ils  nous 
procuroient.  Mais  la  nécessité,  qui  devient  une  loi  im- 
périeuse pour  l’homme , me  força  à changer  d’opi- 
nion quand  je  vis  l’impossibilité  de  tout  conserver 
sans  s’exposer  à tout  perdre,  et  qu’il  étoit  souvent 
indispensable  de  détruire  une  partie  des  animaux 
pour  conserver  l’autre. 


Aussi  celle  objection , qui  avoil  (5l<!  pour  moi  d’au- 
tanl  plus  plausible  que  la  deslruction  des  abeilles  ne 
paroît  au  premier  moment  d’aucune  utilitd  pour  les 
cultivateurs  qui  ne  peuvent  tirer  aucun  parti  de  leurs 
cadavres  a - , -elle  perdu  de  sa  force  quand  je  l’ai 
considérée  sous  tous  ses  rapports. 

■Telle  une  villa  riche  , peuplée,  brillaule  de  bJet  de  loua' 

1 ZT,  . »’><-do„u.ul  à la  joie  des  spectacles 

des  Test, us  ou  livrée  aux  douceurs  du  so.uu.eil,  est 
tout-à-coup  saisie  par  un  tremblement  de  terre. 


Ta  OM  P son". 
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J’avoue  cependant  que  les  cultivateurs  de  ces  can- 
tons n’auroient  rien  à répondre  si , en  condamnant 
leur  méthode  , on  l’avoit  remplacée  par  une  autre  , 
qui  eût  produit  une  plus  grande  récolté  en  miel  et 
en  cire  , et  une  mufti  plication  plus  considérable  des 
abeilles.  Mais  jusqu’à  ce  jour  tous  les  plans  proposes 
et  appuyés  sur  la  théorie  la  plus  séduisante  ont 
échoué  dans  la  pratique  , et  si  on  n’avoit  de  miel , de 
cire  et  d’abeilles  dans  ces  cantons  que  ceux  produits 
par  les  nouveaux  plans  d’éducation  des  ^beilles , j ose 
le  dire  , on  en  manqueroit  depuis  long-temps. 

Au  surplus  voyons , examinons  et  comparons  les 
méthodes  proposées , après  avoir  mis  les  cultivateurs 
à même  de  décider  si  les  reproches  d’inhumanite  et 
de  barbarie  sont  fondés  contre  ceux  qui  étoufîent  les 


abeilles. 

Les  abeilles  sont  dans  le  cas  de  tous  les  animaux 
que  l’homme  a mis  en  état  de  domesticité.  Il  ne  peut 
en  conserver  qu’ autant  qu’il  peut  en  nourrir  , et  je 
ne  vois  pas  qu’on  puisse  faire  plus  de  reproches  a 
celui  qui  détruit  ses  abeilles  qu’à  celui  qui  tue  sa 
poule  qui  lui  a donné  des  oeufs , la  vache  qui  l’a 
nourri  de  son  lait,  le  bœuf  qui  l’a  aidé  dans  ses 
travaux  à défricher  et  labourer  ses  terres.  Si  celui 
qui  mange  tous  les  jours  un  bon  bouilli , et  qui  y 
ajoute  la  poule  au  pot,  ne  se  plaint  pas  du  eu  tiva 
teur  qui  les  a livrés  au  boucher , ou  porté  au  marche 
après  les  avoir  égorgés  lui-même , pourquoi  jetle- 
t-il  les  hauts  cris  contre  celui  qui  étouffe  des  insectes 
destinés  par  la  nature  à périr  l’année  su.vanle  . Il 
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répondra  sans  doute  que  c’est  parce  que  l’abeille  est 
inutile  après  sa  mort , et  qu’on  auroit  pu  en  tirer 
parti  vivante.  Il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  cette  as- 
sertion est  fondée. 

Un  canton  quelconque  ne  peut  nourrir  qu’un  cer- 
tain nombre  d’abeilles.  Si  elles  sont  trop  multipliées  , 
les  vivres  leur  manquent , et  elles  périssent  de  faim , 
au  lieu  de  fournir  au  cultivateur,  un  dédommagement 
de  ses  avances  et  de  ses  soins.  Il  faut  qu’il  se  réduise 
au  nombre  fixé  par  la  nature , ou  bien  ses  abeilles 
en  souffriront  comme  lui , et,  bien  loin  de  les  mul- 
tiplier , il  s’exposera  à les  perdre. 

Si  on  admet  cette  réponse , mais  qu’on  j réplique 
en  affirmant  que  les  abeilles,  ne  sont  pas  encore 
assez  multipliées , la  question  se  réduira  à savoir  si 
les  cultivateurs  des  cantons  médiocres  multiplient 
davantage  les  abeilles  par  leur  méthode  que  par 
celles  qu’on  leur  propose. 

L expérience , d accord  avec  la  théorie  , tend  en- 
core à les  justifier  sur  ce  point.  Elle  a constaté  que 
ceux  qui  ne  touchoiept  pas  à leurs  abeilles  , et  se 
çontentoient  d’en  détruire  un  quart  ou  un  tiers  tous 
les  ans  , réussissoient  mieux  que  les  autres  à les 
multiplier.  Elle  a encore  prouvé  qu’on  est  quelque- 
fois obligé  de  nourrir  au  mois  de  février  les  ruches 
les  mieux  garnies  de  miel,  quoiqu’on  ne  leur  eût' rien 
pns  dans  l’été.  Enfin  elle  a démontré  que  les  abeilles 
dont  les  cires  sont  vieilles  sont  plus  exposées  aux 
maladies  et  aux  fausses-teignes  que  les  autres , que 
celle  cire  se  gâte  plus  facilement  à raison  des  nia-r 
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tières  quelle  contient , et  qu’on  ne  trouve  Je  miel 
candi  que  dans  les  vieilles  ruclies. 

La  théorie  ne  dément  pas  les  faits  , elle  indique 
aux  cultivateurs  que , s’ils  touchent  à leurs  ruches 
et  s’ils  enlèvent  à leurs  abeilles  une  partie  de  miel 
à l’époque  où  il  leur  devient  difficile  d’en  recoller  , 
ils  ont  à craindre  qu  elles  manquent  de  vivres  aux 
premiers  beaux  jours  , et  qu’elles  ne  périssent  ou  ne 
fournissent  des  essaims  tardifs  qui  n’auront  pas  le 
temps  de  s’approvisionner  , parce  qu’il  ne  s’agk  pas 
seulement  de  multiplier  les  abeilles  , mais  qu’d  laut 
encore  y parvenir  pour  l’époque  où  le  miel  est  abon- 
dant dans  les  campagnes,  afin  qu’étant  nombreuses 
à cette  époque,  elles  puissent  faire  une  bonne  re- 
colle , autrement  leur  nombre  sera  plus  nuisible 
qu’utile  , puisqu’il  y aura  beaucoup  de  consomma- 
tion sans  moyen  de  suppléer  au  vide  des  magasins 

par  de  nouvelles  provisions. 

Elle  leur  dit  encore  qu’ils  ne  doivent  pas  taire  un 
vide  dans  la  ruche  au-dessus  des  abeilles , parce  qu  il 
leur  est  très-nuisible  pendant  l’hiver  ; qu  on  y est 
erposé  si  on  vide  le  couvercle  dans  certaines  sa.som 
paLe  que  les  abeilles  ne  le  remplissent  pas.  C es 

L quilrrive  fréquemment  en  ne  tirant  e coye^ 

qu’à  la  fin  d’août  ou  au  commencement  de  sep 

^ M Lombard,  celui  qm 

tembre  , comme  1 indique  M. 

a donné  les  meilleurs  préceptes  sur  c 

tailler  les  abeilles  dans  les  ruches  villageoises.  La 

^ trente  ruches  bien  ap- 

théorle  démontre  enfin  que  tren  r 

• ■ et  sans  vide  au  - dessus  des  abeilles , 

provisionnées  , et  sans  vmc 


( ^77  ) 

passerontplus  facilement  l’iiiver,  ü’availleront  mieux 
au  printemps,  produiront  plus  d’essaims  et  plus  tôt , 
enfin  donneront  plus  de  profit  aux  cultivateurs  dans 
ces  cantons  médiocres  que  quarante  ruches  taillées 
à l’époque  précitée  , etc. 

• Tout  se  reunit  en  faveur  de  ces  cultivateurs  pour 
démontrer  qu  ils  ont  eu  raison  de  préférer  leur  pra- 
tique d’une  ruche  d’une  seule  pièce  à celles  à hausses 
ou  à couvercles  bombés  , pour  les  tailler  l’été , et 
qu  ils  ne  doivent  la  quitter  que  lorsqu’on  leur  aura 
fourni  un  mode  plus  avantageux  pour  la  multipli- 
cation des  abeilles , et  plus  productif  ou  au  moins 
égal  sous  ce  rapport , jusqu’à  ce  que  la  multiplica- 
tion ne  l’ait  augmenté. 

Moyen  de  récolter  ies  Abeilles  sans  les  étouffer. 

Je  n ose  me  flatter  d’être  plus  heureux  que  tous 
les  cultivateurs  qui  m ont  précédé  dans  la  carrière. 
Cependant,  au  risque  d’échouer  comme  eux , je  me 
permettrai  de  proposer  une  méthode  qui  dispense 
d etouffer  les  abeilles  , a moins  qu’on  n’en  ait  trop 
pour  le  canton , et  qu  on  ne  trouve  pas  à vendre 
d’essaims.  L’expérience  en  démontrera  la  bonté  ou 
la  fausseté. 

Si  on  a traité  les  abeilles  suivant  la  méthode  que 
J al  proposée  , c est-a  • dire  si  on  leur  a fourni  les  vivres 
nécessaires  pour  leur  conservation  et  leur  multipli- 
cation , les  essaims  doivent  être  primes  , et  au  milieu 
fi’i  mois  de  mai , on  peut  procéder  aux  essaims  ar- 
tjficiels  dans  les  ruches  à la  Bosc,  Vingt , vingt-cinq 
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ou  trente  jours  après  , suivant  la  saison  plus  ou 
moins  lavorable  j on  examine  les  ruches , et  j si  elles 
sont  bien  garnies  de  miel , on  les  taille  et  on  enlevc 
les  trois  quarts  des  provisions.  Les  abeilles  étant  nom- 
breuses, coupées  ou  taillées  du  i5  au  20  juin , ont  le 
temps  de  réparer  le  dégât  lait  à leurs  magasins,  Il  leur 
reste  encore  un  peu  de  miel  et  du  couvain  à 1 épo- 
que où  le  plus  grand  nombre  des  essaims  sortent 
sans  avoir  aucune  de  ces  ressources  , et  où  cepen- 


dant ils  ramassent  de  quoi  pourvoir  a tous  leurs  be- 
soins. Comme  on  empêche  par  cette  méthode  la 
sortie  des  second  et  troisième  essaims,  les  abeilles 
sont  nombreuses , point  essentiel  au  moment  de  la 
cueillette  du  miel  j car  Je  ne  cesserai  de  le  repétei  , 
il  faut,  dans  les  positions  médiocres,  par  une  nour- 
riture abondante  faire  pondre  les  reines  de  bonne 
heure , conserver  leur  couvain  pour  déterminer  des 
essaims  très-primes  , c’est-à-dire  une  grande  multi- 
plication d’abeilles,  telle  qu  elles  puissent  profiter  du 
temps  favorable  pour  la  récolte  du  miel.  Je  ne  cram- 
cli-ai  pas  de  l’avancer,  dans  les  environs  de  Ver- 
sailles, les  abeilles,  dans  quatre  aimées  sur  cinq, 
peuvent  ramasser  plus  de  miel  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’au  i5  juillet  que  dans  tout  le  reste  de 
h’année.  On  augmentera  chaque  année  les  rue  les 
des  deux  tiers  ou  de  la  moitié  par  ce  procédé  ; car 
il  ne  faut  pas  établir  en  fait  que  l’on  puisse  aire 
des  essaims  avec  toutes  les  ruches.  Mais  si  ce  es 
qu’on  n’a  pas  divisées  ont  pris  de  la  force  , on  les 
taillera  pour  en  tirer  parti , et  éviter  un  essaim 
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tardif  qu’il  faudroit  faire  rentrer  dans  la  mère  ruclie. 

Si  par  cette  méthode  la  multiplication  des  abeilles 
clevenoit  trop  considérable , et  que  les  cultivateurs 
ne  trouvassent  pas  à se  défaire  de  quelques  essaims, 
ils  seroient  toujours  les  maîtres  d’étouffer  ce  qu’ils 
auroient  de  trop  à la  fin  de  septembre , et  de  pro- 
fiter de  ce  nouveau  produit  qu’on  ne  devroit  désirer 
que  dans  l’impossibilité  de  faire  autrement.  Car  je 
pense  que,  jusqu’à  ce  que  les  abeilles  soient  aussi 
multipliées  qu’elles  peuvent  l’être,  on  ne  doit  en  dé- 
truire que  lorsqu’on  n’a  pas  d’autre  moyen  d’en 
tirer  parti.  Dans  ce  cas,  si  le  miel  est, cher  et  le 
sirop  à bon  marché  , on  nourrit  les  essaims  mal.  ap- 
provisionnés , et  on  prend  les  plus  forts , en  s’empa- 
rant de  la  moitié  de  leur  provision,  pour  les  nourrir 
avec  un  foible  essaim.  Dans  le  cas  contraire  , on  ne 
détruit  que  les  essaims  foibles , en  lés  mariant  avec 
les  forts  suivant  la  méthode  que  j’ai  présentée. 

Cette  marche  , en  augmentant  le  nombre  des 
abeilles  , leur  fournira  un  plus  beau  miel , une  cire 
moins  brune  et  plus  facile  à blanchir , et  je  pense 
que  la  vente  de  leurs  essaims  , jointe  à celle  du  miel 
et  de  la  cire , donnera  aux  cultivateurs  un  produit 
plus  considérable  que  celui  qu’ils  retirent  aujourd’hui 
de  leurs  abeilles  , d'autant  plus  qu’ils  auront  moins 
a craindre  les  fausses-teignes  , et  qu’ils  feront  plus 
surs  de  leurs  essaims. 

Méthodes  pour  les  Ruches  d’une  Pièce. 

Mais  pour  obtenir  ces  avantages  réunis  , il  faut 
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employer  la  ruche  que  j’ai  proposée.  On  ne  trou- 
vera pas  les  mêmes  facilités  dans  les  ruches  d’une 
pièce.  L’opération  de  la  taille  y est  fort  difficile. 

Cependant  si  on  vouloit  la  conserver,  voici  la 
manière  que  je  crois  la  meilleure  pour  réussir. 

Après  avoir  obtenu  un  essaim  naturel  ou  forcé  , 
et  avoir  laissé  écouler  quelques  jours,  on  pèsera  la  ru- 
che , et  si  elle  est  lourde , on  en  chassera  les  abeilles 
pour  les  faire  passer  dans  une  ruche  vide.  On  mettra 
cette  ruche  à la  place  de  l’ancienne  qu’on  emportera , 
et  qu’on  taillera.  Cette  opération  doit  se  faire  pen- 
dant qu’une  partie  des  abeilles  est  aux  champs  ( il 
est  utile  qu’il  y ait  un  trou  au  sommet  de  la  ruche 
pour  y introduire  la  fumée  ). 

Pour  cet  effet , on  pose  la  ruche  renversee  sur  le 
cadre , et  à défaut  sur  une  chaise  renversée , dans 
une  brouette  ou  même  au  besoin  dans  un  trou  fait 
en  terre  à l’ombre , dans  lequel  la  ruche  entre  a la 
profondeur  de  5 à 6 pouces  , ce  qui  suffit  pour  la 
maintenir  dans  la  direction  verticale. 

Quand  la  ruche  est  placée  , on  prend  un  couteau 
dont  la  lame  est  recourbée  à son  extrémité,  ou  mieux 
suivant  M.  B ose  , dont  l’extrémité  de  la  lame  de 
1 pouce  de  long  est  pliée  sous  un  angle  obtus.  On 
peut  aussi  se  servir  de  l’instrument  suivant  d un  de 
mes  amis , qui  ne  veut  pas  être  nomme , et  qui  est 
grand  amateur  d’abeilles.  C’est  une  lame  mince  de 
3 lignes  de  large  , et  arrondie  par  son  extrémité  j le 
tranchant  règne  tout  autour,  son  extrémité  de  i fort 
pouce  de  longueur  est  pliée  , et  forme  l’angle  droit 
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avec  l’aulre  partie  de  la  lame.  Cette  lame  est  fixée 
dans  un  manche  rond  de  3 lignes  d’épaisseur,  et  de 
1 pied  ^ de  long.  11  y a du  côté  de  la  lame  une  virole 
pour  la  maintenir.  L’instrument  seroit  plus  solide  en 
le  faisant  d’une  seule  pièce.  Le  manche  ne  seroit  alors 
que  le  prolongement  de  la  lame. 

Il  faut  en  outre,  pour  tailler  les  ruches  en  paille, 
un  couteau  à lame  étroite  et  droite. 

On  coupe  les  rayons  des  côtés  en  plusieurs  par- 
ties , à raison  des  baguettes  qui  traversent  la  ruche. 
On  les  enleve  en  totalité , à l’exception  de  ceux  qui 
contiennent  le  couvain  qu’on  évite  de  froisser.  La 
taille  terminée , on  rapporte  cette  ruche  , on  pose 
dessus  celle  qui  contient  les  abeilles  , et  on  la  frappe 
pour  les  en  détacher  et  les  faire  tomber  dans  celle  où 
est  le  convain^  ou  bien  on  détourne  la  ruche  qui 
contient  les  abeilles , et  on  met  l’autre  dessus.  Les 
abeihes  a la  vue  du  couvain  , et  à l’odeur  du  miel,  y 
remontent  de  suite.  On  la  remet  alors  sur  le  plateau. 

Quelques  jours  après  la  taille , on  fait  une  visite 
générale , et  on  nettoie  les  plateaux  sur  lesquels  il 
y a des  debiis  de  cire.  Il  n y faut  jamais  laisser  couler 
de  miel  dont  l’odeur  atlireroit  les  guêpes,  les  frelons 
et  même  les  abeilles  des  ruches  voisines.  Aussi  est-il 
utile  , s il  y a du  miel  contre  les  parois  des  ruches  , 
de  placer  les  portes  pendant  vingt- quatre  heures.  " 
On  s’aperçoit  par  ce  détail  que  les  ruches  en  paille 
ne  présentent  pas  les  mêmes  facilités  pour  la  taille 
que  celles  à la  Bosc.  On  ne  peut  en  outre  y avoir 
que  des  essaims  naturels  ou  forcés , et  dans  ces  deux 
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cas , les  provisions  et  le  couvain  restent  en  entier  dans 
la  mère  ruche.  Toutes  ces  considérations  me  parois- 
sent  propres  à faire  adopter  k ruche  à la  Base. 

Ceux  qui  préféreront  l’ancienne  méthode  à celle 
que  je  propose  feront  bien  , à l’entrée  du  printemps 
de  la  seconde  année  , d’enlever  la  moitié  des  rayons 
vides  de  leurs  ruches , de  prendre  1 auti’e  moitié  1 an-  ^ 
née  suivante  , et  de  continuer  ainsi  jusqu’à  ce  qu  ils 
étouffent  leui's  abeilles.  Ils  y trouveront  le  double 
profit  d’une  petite  récolte  de  cire  ^ et  de  la  conserva- 
tion de  leurs  abeilles  qui  seront  moins  attaquées  par 
la  fausse-teigne. 

Moyens  de faire  travailler  les  Abeilles  en  Cire. 

Il  est  des  cantons  qu’on  peut  réputer  bons,  et 
même  excellons  en  France , mais  où  la  qualité  du 
miel  est  très-inférieure  , quoique  la  cire  en  soit  très- 
belle.  Plusieurs  parties  des  départemens  de  la  ci-de- 
devant  Bretagne  sont  dans  ce  cas.  Je  reçois  dans  ce 
moment  une  lettre  qui  m’apprend  que,  malgré  le  prix 
élevé  du  sucre  , et  quoique  1 ànnee  ait  ete  mauvaise', 
le  miel  n’y  vaut  que  26  à 36  francs  les  cinquante  Id- 
lograinmes  ( le  quintal  ) , Suivant  les  qualités.  Si  la 
paix  faisoit  baisser  le  piix  du  sucre,  nul  doute  que 
celui  du  miel  ne  diminuât , et  les  cultivaleurs  n au- 
roient  d’autres  ressources,  pour  tirer  parti  de  leurs 
■ abeilles,  qu’en  purifiant  leur  miel  suivant  la  méthode 
de  M.  Cadet  de  Vaux  , ou  en  forçant  les  abeilles 

de  travailler  en  cire. 

" Voici  comme  fe  pense  qu’on  pomrolt  opérer  pour 
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y parvenir.  On  vérifieroit  les  ruches  au  moment  oii 
le  sarrasin  entreroit  en  fleur;  si  elles  étoient  bien 
approvisionnées  de  miel , on  en  ferait  de  suite  la  ré- 
colte au  moyen  de  la  taille  ; dans  le  cas  contraire  ^ 
on  attendroit  pour  ne  récolter  que  de  la  cire.  On  au- 
roit  l’attention  de  couper  les  alvéoles  royaux,  s’il 
y en  avoit  au  moment  de  la  visite , pour  arrêter  la 
sortie  des  seconds  essaims;  et,  s’il  en  sortoit  un  , on 
le  feroit  rentrer  dans  la  ruclie. 

On  recolteroit  le  miel  en  enlevant  tous  les  rayons 
qui  ne  contiendroient  pas  de  couvain , et  en  coupant 
même  la  partie  qui  seroit  remplie  de  miel  dans  les 
rayons  où  il  se  trouveroit  du  couvain.  Pour  cet  ef- 
fet on  renonceroit  aux  ruches  en  paille , et  on  adop- 
teroit  celles  à la  Bosc. 

La  récolte  ne  seroit  peut  être  que  de  moitié , ou 
meme  du  tiers  de  celle  ordinaire,  mais  on  aüroit  du 
miel  bien  supérieur  à celui  qu’on  récolte  par  la  mé- 
thode actuelle  , puisqu’il  seroit  le  produit  des  fleurs 
printanières,  et  qu’il  n’y  entreroit  ni  nectar,  ni 
miellée  de  sarrasin. 

On  visiteroù  les  ruches  trois  semaines  après  ou 
plus  tôt  SI  la  saison  étoit  favorable.  L’expérience  seule 
peut  fournir  dans  chaque  canton  le  moment  de  cotte 
visite  , qui  dans  les  cantons  très-favorisés  peut  avoir 
heu  quelques  jours  après. 

Si  elles  etoient  garnies  de  rayons , on  en  ddta- 
clieroit  deux  ou  trois  de  chaque  c6té  avant  que  les 
abedles  y eussent  tnis  du  miel  ; on  renouvelleroit 
"pirafon  plus  ou  moins , suivant  le  temps , et  on 
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cesserait  dès  qu’on  jugeroit  que  les  abeilles  ne  pour- 
roient  plus  recueillir  que  leurs  provisions  d’iiiver , 
qu’on  complèleroit  au  besoin  en  donnant  du  sirop 
aux  abeilles.  De  cette  manière  on  tireroit  un  parti 

avantageux  de  ses  abeilles. 

J’ignore  quelle  est  la  quantité  de  miel  necesMire 
aux  abeilles  pour  faire  une  livre  de  cire , mais  je 
sais  qu’il  leur  faut  peu  de  temps  pour  construire  un 
rayon.  Le  rapport  du  prix  de  la  cire  à celui  du  miel 
étant  aujourd’hui  dans  plusieurs  départemens  de  sept 
. ou  huit  à un , et  pouvant  augmenter  à la  paix  par  la 
diminution  du  prix  du  miel , au  point  qu’une  livre 
de  cire  vaudra  dix  livres  de  miel , il  laudra  que  a 
quantité  de  miel  nécessaire  pour  faire  une  livre  de 
cire  soit  bien  considérable  pour  n y pas  trouver  u 
bénéfice  certain  , d’autant  plus  grand  que  les  femmes 
sont  aussi  propres  que  les  hommes  à ces  opérations 
qui  ne  demandent  point  de  force  et  tres-peu  d a- 
dresse  , et  qu’elles  se  chargeront  de  ce  travail  a une 
époque  où  le  temps  des  cultivateurs  est  précieux. 

Expériences  à faire  sur  cette  Méthode. 

Des  expériences  faites  sur  les 
„lc  des  données  exactes  sur  ce  point.  Il  ne  s „ 
que  de  mettre  dix  ou  vingt  ruches  en  exper^^i 
en  tralterolt  la  moitié  suivant  1 ancienne  m ’ 

Pautre  moitié  suivant  celle  que  ,a  l-P^  “J 
nouvelles  ruches.  On  tlendrol.  compte 
la  cire  qu’on  récolterait,  ainsi  que  de 
qui  en  augmenterolt  la  valeur;  car  ,e  pense  que  1. 
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cire  nouvelle , très-blanclie  et  très-pure,  se  venciroit 
plus  chère  que  celle  qu’il  faut  purifier,  et  que  le  miel 
du  printemps  fait  dans  de  la  cire  nouvelle  auroit 
beaucoup  plus  de  valeur  que  celui  provenant  du  sar- 
rasin mêlé  avec  du  pollen  et  placé  dans  des  alvéoles 
garnis  de  plusieurs  toiles. 


On  calculeroit  également  la  différence  de  ces  mé- 
thodes pour  la  multiplication  des  abeilles,  pour  les 
preserrer  de  la  fausse-teigne  dans  les  lieux  où  elle  est 
commune  pour  ne  pas  perdre  les  essaims  et  son 
temps  a les  surveiller  et  les  suivre,  et  o*  seroit  à 
me  de  juger  quelle  seroit  la  meilleure  méthode, 
n adoptant  celle  que  je  propose , on  n’auroit  plus 
besmn  d’étouffer  les  abeilles,  à moins  qu’elles^:  • 
Tinssent  a trop  multiplier,  et  qu’il  ne  ihllût  sacrifier 
que  ques  ruches  si  on  ne  trouvoit  pas  à les  vendre 
Comme  on  ne  feroit  qu’un  essaim  par  ruche  en  U 
séparant  en  deux  parties,  on  auroit  des  ruches  bien 
garnies  d’abeilles,  où  la  hausse-teigne  pitT; 

1 .Cl  ement  si  elle  étoit  multipliée  dans  le  canton 
On  renouvelleroit  les  rayons  du  milieu,  ménagés  dans' 
n elle  saison,  en  les  coupant  à l’entrée  d^u  prin 
temps,  avant  que  la  ponte  hïit  commencée;  et  p " 

•ea  parties  de  lalche7::t:Te:X^^^^^^^^ 

au  centre , et  ceux  du  centre  sur  les  côLs.  ’ 

Si  ce  procédé  avoit,  comme  je  le  croi\  i ■ 

a5 
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faire  plus  d’avances  pour  ses  autres  cultures  ; enfin 
la  vue  des  avantages  que  quelques  propriétaires  re- 
lireroient  de  leurs  abeilles  détermlneroit  les  autres 
cultivateurs  à suivre  leur  exemple,  à multiplier  les 
abeilles  autant  que  les  divers  cantons  pourroient  en 
nourrir,  et  à perfectionner  leur  culture. 

Aujourd’hui , au  contraire , la  mauvaise  qualité  du 
miel  dégoûte  les  propriétaires  de  se  livrer  a celte  cul- 
ture. Un  autre  motif  qui  fait  négliger  leur  culture,  • 
est  le  désagrément  des  essaims  qu’il  faut  garder,  après 
lesquels  il  faut  courir , et  dont  on  perd  une  partie.  Si 
l’on  veut  visiter  ses  ruches  , le  défaut  de  connois- 
sauces  met  dans  l’impossibilité  de  rendre  ses  abeilles 
douces  et  tranquilles  pendant  l’opération.  On  les  met 
en  fureur;  elles  poursuivent  celui  qui  les  soigne, 
piquent  ceux  qui  en  approchent,  et  onfimt  pars  en 
lasser.  Aussi  cette  culture  est-elle  abandonnée  àquel- 
ques  petits  fenniers , et  il  n’y  en  a pas  la  moitié  de  ce 
que  ces  départemens  pourroient  en  nourrir. 

Habitans  de  la  ci-devant  province  de  Bretagne , je 
suis  né  parmi  vous.  J’ai  été  élevé  dans  vos  maisons 
d’éducation , et  j’y  ai  puisé , ainsi  que  dans  la  maison 
paternelle,  les  principes  qui  ont  dirigé  ma  conduite. 
J’ai  cherché  à vous  prouver  ma  reconnoissance,  en 
sacrifiant  ma  fortune  et  en  exposant  dix  fois  ma  vie 
pour  vous  être  de  quelque  utilité  pendant  les  mo- 
fnens  orageux  de  la  révolution.  Dana  ce  Tratle , „ 
vous  ai  particulièrement  en  vue,  en  ni  occupan 
d’une  branche  essentielle  de  l'agriculture  trop  neg 
gée  dans  vos  dèpai-temens.  J’at  desne  vous  commit- 


niquer  les  lumières  que  j’aTois  pu  recueillir  par-  me» 
«pèriences , et  plus  encore  par  mes  conversations 
avec  les  membres  des  deux  Sociétés  scientifiques  les 
plus  savantes  de  laFrance,  ainsi  que  dans  leurs  écrits 
dans  l’mtime  persuasion  qu’elles  vous  procureroien^ 
quelques  mopeus  d’améliorer  votre  culture.  Puissé-ie 
ne  m etre  point  trompé  ! Je  serai  bien  payé  de  mes 
recherches  et  de  mes  veilles,  si  j’ai  réussi  à vous  pré- 

TvoslT  T "" 

U vos  interets,  avantageux  à laFrance  entière,  et  qui 

réunisse  tout-à-la-fbis  l’affrëment  l-  . • ^ 

l’utilité  grenient,  1 instruction  et 

§.  XXIV.  Maladies  des  Abeilles 

de 

^"digestions,  la  dyssenterie,  le  vertige , le 

) isti  languebunt  corpora  morbo  • 

% . ^7  sLis. 

iwao  est  mgris  alms  color  ; ho, rida  vuhum 
eforata,  maçies  ; tum  corpora  luce  carentum 

aTT‘  .. 

, ^^^<^tantur  m ædibus  omnes 

am  tonus  auditur  gracior  traotïutque  ,Lr,  , 

Fr.gtdus  ut  quondant  tyl.it  in.rnnrLa  1 J ' 
V^aretomcUuut  stridetrefluentihus  vaT'' 
nat  U,  c autis  rapidus  fornacibu,  ignü  ' 

fJonanten  , T“  “"uhias,  ultrà 

«1  «/i,scs  tdpahulanoaavooantem. 
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gonflement  contre  nature  et  le  changement  de  couleur 
des  antennes.  Que^ues  auteurs  ajoutent  la  rougeole. 

De  toutes  ces  maladies,  je  n’ai  été  à même  de 
connoître  que  la  dyssenterie  et  l’indigestion;  elles 
produisent  le  même  effet,  c’est-à-dire  une  diarrhée 
qui  peut  devenir  funeste  aux  abeilles , si  on  n en  pré- 
vient pas  les  suites.  ^ 

La  dyssenterie  a pour  causes  la  miellëe  récoltée 

sur  les  feuilles  rouillées  ; le  miel  extrait  à l’automne 


F rodent  et  tunsum  gallœ  admiscere  saporem, 

' Arentesque  rosas  , aut  igni  pinguia  multo 
Defruta  , vel  psythiâ  passas  de  vite  racemos  , 
CecTopiumqiie  thymum,  et  grave  olentia  centaurea. 

Comme  nous  cependant  ces  foibles  animaux 
Eprouvent  la  douleur  et  connoissent  les  maux  : 

Des  symptômes  certains  toujours  en  avertissent  : 
Leur  corps  est  décharné  , leurs  couleurs  se  flétrissent  j 
On  les  voit  dans  leurs  murs  languir  empoisonnes  , 

Ou  bien  suspendre  au  seuil  leurs  essaims  enchaînés. 
Tantôt  leur  troupe  en  deuil  autour  de  ses  murailles 
Accompagne  des  morts  les  tristes  funérailles; 

Tantôt  le  bruit  plaintif  de  ce  peuple  aux  abois 
Imite  l’aquilon  murmurant  dans  les  bois  , 

Et  le  reflux  bruyant  des  ondes  turbulentes  , 

Et  le  feu  prisonnier  dans  des  forges  brûlantes. 
Veux-tu  rendre  à l’abelUe  une  utile  vigueur? 

Que  des  sucs  odorans  raniment  sa  langueur  ; 

Et  dans  des  joncs  remplis  du  doux  nectar  qu 
A prendre  son  repas  Invlte-la  . 

Joins-y  du  raisin  sec  , du  vin  cuit  ans  > 

Ou  la  pomme  du  chêne  , ou  les  vapeurs  > 

Et  la  rose  flétrie  et  l’hedpe  du  centaure. 
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3e  certains  fruits,  comme  les  prunes,  les  temps  froids 

et  Jiumides  tout-à-la.fbis,  et  quelquefois  le  défaut  de 
pollen. 

r-’indigeslion  provient  du  miel  grossier  qu’on  leur 
onne  soit  à la  fin  de  l’automne , quand  elles  man- 
quent de  provisions,  soit  pendant  l’Uver  ou  à l’en- 
ree  du  printemps.  Si  le  temps  n’est  point  oliaud,  les 
abedles  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur  vigueur 
d gérant  mal  ce  miel  II  leur  cause  des  indigestlns  , 
e la  diarrhée  en  es.  la  suite.  Ainsi,  la  dpssenterie  e 

être  traitees  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  être 
prévenues  ou  guéries  par  des  toniques. 

l’our  les  prévenir,  lorsque  les  féuiUes  ont  été  rouil- 
eea,  ou  que  l’année  a été  abondante  en  prunes  et 
U res  fruits  qui  nuisent  aux  hommes  comme  aux 
abeilles,  lorsque  enfin  les  fièvres  d’au, oml  sont 

autre  liqueur  fermentée  dans  du  miel,  avec  im  0“" 

Les  proportions  sont  une  partie  de  miel  sur  une  d 

vm,  un  gros  de  sel  ou  environ  etn„ 

par  livre  de  miel.  On  leur  donne  un  pe“u  dë" 
ange  a 1 automne  et  au  printemps  le 
qu  a consistance  de  sirop.  ^ 

eonë„C:"^^’““‘^“‘'-->--psquej’ai,a“ 
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Si  on  n’avoit  que  du  gros  miel  à leur  aonner,  on 
feroit  bien  de  le  faire  cuire  et  d’y  mêler  un  peu  e 

sel  et  de  liqueur  fermentée;  on l’écumerort pendai^t 
la  cuisson.  Quelques  cultivateurs  prétendent  que 
vin  blanc  est  à préférer  au  rouge,  et  qu  en  echaul- 
fanl  les  abeilles , il  les  excite  au  travail , pnnc.pa  e- 
ment  au  printemps , où  les  nuits  sont  Iralches , et  ou 
les  abeilles  ont  plus  de  besoin  d’être  excitees.  ^ 

Si  on  a négligé  de  prévenir  le  mal , on  le  guérit  par 
le  même  moyen;,  mais  il  faut  s’empresser  de  eur 
fournir  le  remède , d’enfumer  la  ruclie  et  de  net^  ei 
le  plateau.  On  reconnoît  aisément  que  les  abeilles 

ontladiarrbée, lorsque  le  plateau  etlesrayousson 

couverts  de  taclies  produites  par  les  e«remens  de 
ces  insectes.  Ces  excrèmens  augmentent  le  mal  p 
l’odeur  infecte  qu’ils  répandent  dans  la  rucbe.  H 
peut  que  cette  odeur  produise  sur  le  couvain,  eu 
V a nt  l’air,  les  effets  qu’on  attribue  tou, ours  au 
f,„id.  11  est  certain  que  les  froids  vifs  tuent  le  couvain 
quand  il  n’en  est  pas  garanti  par  les  a ei^  es,  m 
1 n’a  pas  assea  étudié  oeynsec.es^oiir  s assu^^^^^ 

le  couvain  en  limon,  et  ne  rt-i  „„inuseten 

démiques  qui  ravagent  quelque  ois 
détruisent  les  abeilles.  ^ beaucoup 

Je  pense  que  la  qu’un 

dans  cet  eflet , et  que  le  cou  . 

air  malsain,  doit  se  corrompre  ^sic  P 

ment  qu’à  la  *“'*■:  :'",'  f“”Jj.iram’lner  la  maladie 
Je  n ai  jamais  etc  a mune  u 
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du  vertige,  qui  est,  dit-on,  produite  par  le  suc  de 
quelques  plantes  vëntineuses.  Cette  maladie  se  gué- 
Tissant  naturellement  ne  demande  aucun  soin. 

Le  gonflement  contre  nature  est  dans  le  même  cas. 
Quant  au  cLangement  de  couleur  des  antennes  ' 
qui  demande  une  grande  attention  pour  s’en  aperce- 

TylleZrt'  la 

Les  auteure  ç|ui  ont  parlé  de  la  rougeole,  èt  l’ont 
trauee  de  maladie,  se  sont  trompés.  Ce  qu’ils  ont 
pns  pour  une  maladie  n’étoit  autre  chose  que  du 
po  len  d une  teinte  rougeâtre,  mis  par  les  Veilles 
dans  des  alvéolés  où  les  larves  des  fausses- teignes 
ont  quelquefois  pénétré. 

lent 

, les  abeilles  de  cette  provision  utile  à leurs  pe- 

§.  XXV.  Manipulation  du  Miel. 

En  m’occupant  de  la  culture  de»  abeilles  ,V  „ • 

:7néê|igédepetits  détails  utilesauit  ui  :^ 

ïcrérrs-rr-'-iS: 

courant,  et  pour  peu  qu’ils  aient  d”  /m®**“*  ““ 

d'activité,  et  qu’ils  observent  la  natui-ref  T 
^3ns  le  cnnioTv  1.  ’i  /•  O ot  sa  marche 

aurpassélesmair  ' ^ “'"'oiit  bientôt 

P -les  maîtres  qui  leur  ont  donné  les  premières 
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notions  ) mais  ils  doivent  s attendre  dans  leurs  débuts 
à irianquer  quelques  opérations  et  a etre  forces  a re- 
commencer. Les  essais  ne  sont  pas  toujours  des  chef- 
d’œuvres.  Ils  ne  doivent  donc  pas  se  décourager  pour 
n’avoir  pas  complètement  réussi  dans  leurs  débuts. 
J3e  l’application  et  un  peu  de  patience  et  de  courage 
les  auront  bientôt  mis  au  courant  de  leurs  travaux, 
qui  ne  seront  plus  qu’un  jeu  pour  eux  et  leurs  fa- 
milles. 

Local  et  Instrumens. 


La  récolte  du  miel  et  de  la  cire  étant  faite,  il  s’agit 


de  les  séparer.  Pour  cet  effet  il  faut  les  transporter 
dans  un  local  dont  les  ouvertures  soient  au  midi.  Il 
doit  y avoir  une  cheminée  pour  y faire  au  besoin  du 
feu.  Si  le  tuyau  de  la  cheminée  étoit  court , on  bou- 
cheroit  le  devant  de  la  cheminée  par  une  toile,  ou  on 
y feroit  placer  une  plaque  de  tôle  qu’on  leveroit  et 
baisseroit  au  besoin,  pour  empêcher  les  abeilles  d en- 
trer dans  l’atelier  pendant  qu’on  travaille. 

On  y a des  volets  ou  contre-vents  pour  augmenter 
ou  diminuer  le  jour  à volonté , et  il  faut  tenir  les  croi- 
sées bien  fermées  pour  s’opposer  à l’entrée  des  abeilles . 
Les  cultivateurs  qui  font  beaucoup  de  miel  doivent 


garnir  cet  atelier  de  plusieurs  baquets  ou  cuviers, 
qu’ils  peuvent  faire  avec  des  barriques  ou  demi  bar- 
riques sciées  en  deux.  Il  faut  que  ces  baquets  soient 
blanchis  et  bien  nettoyés.  Il  est  utile  qu  un  t 
dans  son  fond  un  trou , dans  lequel  on  mtio  ui 
on  place  à demeure  un  tuyau  de  tôle  ou  e er-  anc 
de  I pouce  de  diamètre  et  de  3 ou  4 
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Il  faut  en  outre  des  paniers  à fond  plat  un  peu 
moins  grands  que  les  baquets  ou  cuviers  sur  lesquels 
on  les  pose.  Les  côtes  doivent  s elever  verticalement 
a la  hauteur  de  i5  à i8  pouces.  Le  fond  ne  doit  pas 
etre  formd  d’osiers  entrelacés,  mais  placés  parallèle- 
ment les  uns  à côté  des  autres  et  fort  rapprochés.. 

1 s sont  écartés,  on  couvre  le  fond  avec  une  toile 
claire,  nommée  canevas. 

nliis'  *^05  toiles , une  ou  deux  spatules  , 

plusieurs  pots  et  barils  de  diverses  proporüons,  un 

grand  ^ 

1er  la  cire,  et  une  cuiller  qui  contienne  la  même  quan. 
titedecire  que  les  moules. 

trehîi%f/'‘  P''®"*'’’’'  “»  petit 

f , , ‘^"“■«'“'fument  est  très-utile  quand  on 

tâit  seul  son  travail.  ^ 

étiLmr“"  • T « 

desce„denr““d 

aescenclent  au-dessous  de  la  mave  o.,’ 

me.».*  1 > qu  on  nomme 

1 pieïi  d’environ  de 

P , , e maniéré  que.la  maje  est  élevée  de  cette 
.auteur  au  dessus  du  niveau  du  plancher,  elle  a en 

1 0 pouces  carres  pstK.'ow 

en  rë^u W 1^"''  f pente versles  borZ' 

Pac  aerri“:rd:f;"^^^^^^^^^^  - « %"es 

au  moyen  de  cette  penm  gradué  Zr 
'«tords,  et  ensuite  versl  devant  1 

U’environ  i pouce  de  larj'  ™ 
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La  maye  est  bien  li4e  avec  des  bandes  de  fer;  on 
en  melégalemenl  deux  dessous.  Au  milieu  du  rebord 
du  devant  il  y a une  coupe  de  i pouce  pour  le  pas- 
sage du  miel;  on  y met  une  petite  plaque  en  tWe 
ou  en  fer-blanc , qui  avance  de  3 pouces , pour  e- 
coulement  du  miel  et  pour  l’empêcher  de 
long  de  la  maye.  Cette  maye  doit  être  mobile  ; e e 
pose  sur  deux  traverses  attachées  aux  jambes  de  lorce , 
qui  maintiennent  les  jumelles  dans  leur  posiuonver- 

tlcale,  ,1^ 

On  pose  sur  la  maye  un  seau  ou  baquet  carre  de 

, pied  i de  diamètre  sur  8 à to  pouces  de  haut.  Ce  • 

seau  es’t  composé  de  quatre  planches  de  * > 

d’épaisseur  ; elles  sont  garnies  de  deux  bandes  de  fe 

qui  les  renforcent  et  les  tiennent  reunies  au  moy 

Is vis  et  des  écrous  quelles  ont  à leurs  extrémités. 

On  fait  de  petits  trous  dans  ces  planches  . 

Le  fond  du  seau  n’y  est  point  attache  I consts 
eu  deux  rangs  de  tringles  de  . pouce  de  lar^ 

, pouce  1 de  hauteur,  placées  les  unes  a côte  des 
autres,  à’ia  distance  de  4 lignes  au  plus.  Le  second 
rang  pose  sur  le  premier  à angle  droit , et  y penc  r 
de  4 lignes  au  moyen  d’entailles.  Q^nd  on^P-^ce 
fond,  les  tringles  du  premier  rang  oive 

rallèles  aux  côtés.  'n.lsscur,  et  qui 

On  a une  planche  de  3 <‘;P:r;4„ôe  au 

entre  bien  juste  dans  le  seau , 

milieu.  On  pose  dessus  esmo  ■ j ^ ou 

longueur  de  4 à 6 

3 pouces  d épaisseur,  buivau 
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on  met  deux  rangs  de  ces  garnitures  et  la  quantité 
convenable. 

La  vis,  quand  elle  est  en  bois,  est  renforcée  dans 
la  partie  inférieure  d’une  ou  deux  larges  bandes  de 
fer.  On  j fait  deux  trous  pour  faire  entrer  le  lévier 
qui  doit  servir  à la  pression.  Ces  trous  traversent  la 
VIS  dans  toute  son  épaisseur. 

Le  mouton  quî  tient  à la  vis  est  maintenu  dans  sa 
position  par  une  coulisse  faite  dans  chaque  iumelle 
_ Les  jmnelles  sont  attachées  à un  mur  par  quatre 
lortes  bandes  de  fer  bien  scellées. 

Le  treuil  consiste  en  un  cylindre  de  bois  de  6 à 
pouces  de  diamètre,  et  de  i pied  i i 2 pieds  de 
ong.  Il  y a d un  côté  deux  trous  qui  le  traversent;  de 
autre,  une  forte  corde  qui  se  termine  par  une  boucle, 
e cylindre  est  maintenu  à la  gauche  du  pressoir  à la 
aute  d trous  de  la  vis  par  deux  (orts  cercles  do 
e celles  dans  un  mur.  On  le  fait  agir  avec  deux  pe- 
.IS  leviers  en  bois  ou  en  fer;  mais  le  lévier  qui  L 
lourner  la  vis  est  une  barre  de  fer  de  4 pieds  ■ 

5 pteds  Lorsqu’on  veut  opérer,  „i.  avanll  miy! 
en  a ant,  et  on  y place  le  seau.  On  l’enlonce  aussitôt 
<1  0 le  seau  est  rempli;  et,  au  moyen  de  deux  cro 
chcts , on  maintient  le  seau  dans  sa  place. 

Manière  d’opérer. 

Les  cultivateurs  qui  auroient  des  pressoirs  pour  le 
, le  cidre,  etc.,  pourroient  s’en  servir  • il  L 

qu'y  ajouter  un  seau.  la, 1- 

Qnand  ou  veut  travailler  son  miel  o„  f 

“ on  tire  avec 
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une  spatule  les  rayons  des  couvercles  ou  des  ruches , 
s'il  y est  encore;  on  enlève  la  cire  qui  couvre  les  al- 
véoles avec  une  lame  mince  de  couteau,  et  on  es 
pose  dans  un  panier  placé  sur  un  baquet.  On  met 
Lux  tringles  sur  le  baquet;  elles  soutiennent  le  pa- 
nier et  l’empêchent  d’enfoncer  dans  le  baquet.  Les 
rayons  sont  droits  et  non  couchés  dans  la  position 
contraire  à celles  qu’ils  avoient  dans  la  ruche,  pour 
faciliter  l’écoulement  du  miel.  On  met  a part 

peuvent  se  contenter  d’un  grand  plat  creux  ou  d une 
soupière,  sur  lesquels  ils  mettent  un  tamis. 

sL  reste  des  mouches  contre  les  rayons , on  chasse 
celles  qui  ne  sont  point  engluées  et  on  les  lait  sor  ir 
de  l’atelier.  Pour  cet  effet , on  ferme  les  Wets , et 

ne  laisse  de  jour  que  dans  une  partie  sufhsante  p 

I passage  des  abeiUes.  Quand  elles  sont  sorties,  on 
tient  ratelier  bien  clos;  sans  cette  précaution  les 

abeilles  attirées  par  l’odeur  du  miel  se  ' 

grand  nombre  dans  l'atelier,  où  il  seroit  impossible 

‘‘^rdÎTetirer  avec  attention  les  abeilles  rnorms, 

parce  qu’elles  portent  dans  le  miel  un  princ.p 
putréfaction  et  lui  donne  un  mauvais 

Si  on  veut  faffe  du  miel  de  P«miere  q^ 
nomme  miel  vierge  , on  ivise  rayons 

parties.  On  ne  met  dans  la  prem^ 

ou  portions  de  rayons  da 
couvain  ni  pollen,  et  on  les  airan„ 
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de  maniéré  que  la  surface  d’un  rayon  ne  soit  pas 
appliquée  contre  celle  d’un  autre;  ce  qui  s’opposeroit 
a l’écoulement  du  miel. 

Les  autres  parties  des  rayons  se  mettent  dans  un 
autre  panier,  après  qu’on  en  a tiré  le  couvain  et  le 
pollen.  On  écrase  ces  rayons  avec  la  main  au-dessus 
d un  panier,  dans  lequel  on  en  laisse  tomber  les  dé- 
bris; on  laisse  ensuite  le  miel  couler. 


Quand  le  miel  de  première  qualité  s’est  séparé  de 
a cire,  on  prend  les  rayons;  on  les  écrase  et  on  les 
mele  avec  ceux  du  miel  de  seconde  qualité. 

Lorsqu’on  a terminé  son  opération  ou  qu’on  a as- 
sez  de  rayons  pour  ikire  agir  la  presse,  on  garnit  le 
«au  du  pressoir  d’un  canevas  très-fort  et  assez  grand 
pour  le  doubler  par-dessus  la  cire,  sur  la  longueur  et 
la  largeur,  afin  ,u'elle  ne  puisse  échapper.  On  rem- 

ule  p|„,.  On  les  presse  avec  les  mains  pour  en 
ettre  davantage;  on  passe  le  canevas  par-dessus 
et  on  le  couvre  de  la  planche.  ’ 

On  met  des  garnitures;  on  place  alors  la  barre  de 

dans  les  troua  de  la  vis.  Après  quelques  ,"  r 

on  s arrête  pour  laisser  couler  le  miel  A rr,  " 

letnoutondescend,„nmetdesga:lt;^^^^^^^^^^^ 

pecher  de  porter  sur  le  seau.  On  reprend  l!  I • ■ T 
temps  en  temps.  Lorsqu’on  n’a  plus  la  fbrce"drie 

«Wmité  à la  corde  du  treuil , qu’on  f ’f 

0-^  petits  léviers,  et  on  s’arr;r;:„ï  :f 
pression  suffisante.  ’ 
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Méthode  de  M.  Lombard. 

M.  Lombard,  au  lieu  d’euiployei-  le  seau , se  sert 
d'une  boite  de  .4  pouces  de  longueur  sur  8 de  lar- 
geur. Celte  boîte,  percée  de  tous  les  cotes  de  pe- 
?i,s  trous  qui  ont  la  figure  de  larmes , est  sans  fond. 

Il  n’y  a qu’une  traverse  de  2 pouces  e 
dans  le  milieu  de  la  boîte  qui  y tient  en  remontant , 
pour  empêcher  l’écartement.  Dans  chaque  côte  es 
une  tige  de  1er,  dans  laquelle  passe  un  anneau,  a ru 
de  pouvoir  mettre  facilement  à deux  mams  la  botte 
sur  la  maye  de  la  presse  et  la  déplacer.  On  a des  sac 
de  canevas  ou  de  toile  de  crin  qui  sont  de  la  forme  tn- 
térieure  delà  boîte , avec  quatre  bavettes  qut  pende 
de  chaque  côté , sans  toucher  au  bassin  de  la  presse. 

. On  Lt  dans  la  boîte , ainsi  doublée  de  son  sac , 
rayons  de  miel  qu’on  veut  presser;  on 
bavettes  en  dedans  de  la  presse , et  on 
une  planche  de  a pouces  d’épaisseur,  do  la  grandeur 

’sées  et  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  On  chai, 

cette  planche,  on  presse,  etc.  , b3„„et 

Cette  boîte  est  moins  dispendieuse  q d 

,ue  j’ai  décrit;  mais  elle  n’en  a ni 

commodité.  Elle  cèderoit  nccessaireme 

• + PC  forte  et  elle  n’est  bonne  que  } 

sion  ties-lorle,  e 

n’ont  pas  beaucoup  de  mie  , 
opèrent  en  grand. 

MJtAode  de  M-  BevlUe. 

U i àrpc  M i>evi//^acher- 

Comme  les  presses  sont  ch  ? 
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cbc!  les  moyens  Je  les  remplacer  par  une  invention 
peu  dispendieuse.  Voici  son  procédé  : 

« Vous  mettez  sur  l’aire  du  plancher  une  planche 
refouillée  de  i pouce  environ , le  bout  près  du  rnur  j 
vous  arrangez  vos  gâteaux  sur  cette  planche  refouil- 
IJe;  vous  mettez  une  autre  planche  sur  les  eâteauv 
arrangés  sur  celle  refouillée.  Sur  cette  seconde  plan- 
che, vous  mettez  une  pierre  ou  un  petit  bloc  de  bois  • 
puts,  avec  un  grand  bâton  un  peu  fort,  dont  le  boni 
est  entre  dans  le  mur,  vous  faites  des  pesées.  „ 

es  personnes  qui  font  très-peu  de  miel  peuvent 
se  co  t ter  de  bien  pétrir  leur  cire  avec  les^„ai:s 

Je  clame  et  forte  en  la  tordant;  mais  pour  extraire 
beaucoup  de  miel  par  cette  méthode,  il  fout  n„e  le 
emps  smt  très-chaud,  ou  qu’on  se  prieure  un  1 

leur  artthcielle  de  25  à 3o  deorés  T’  .1 

qualité  de  miel.  ^ 

rolul“'  il  - 

sirer  que,  dans  les  cantons  où  l’on  cultive 
beaucoup  les  abeilles,  il  y en  eût  une  ou  deux  nui 
vtro.ent  pour  tous  les  habitans.  ’ 


■dbeiUes. 


Dans  les  contrées  où  on  est  doe  t' 

abeilles,  opération  qui  si  fo”t 

'automne,  il  est difficifo  d’extraire  I t 

sans  presse  Pn  • ^ cire 
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sin  ou  un  chaudron  sur  un  feu  doux  et  sans  flamme; 
on  y échauffe  le  miel  suffisamment,  sans  fondre  la 
cire,  qu’on  remue  continuellement,  et  on  la  pétrit 
avec  les  mains  pour  l’amollir;  ensuite  on  la  tord 
dans  de  la  toile  pour  en  extraire  le  miel. 

Cette  méthode  me  paroît  inférieure  à toutes  les 
autres,  en  ce  qu’elle  nuit  à la  qualité  du  miel.  Les 
parties  qui  touchent  immédiatement  les  parois  du 
vase  reçoivent  une  chaleur  plus  considérable  que  le 
reste , et  prennent  un  goût  de  brûlé  qu  elles  commu- 


niquent à la  masse. 

Dans  d’autres  cantons,  on  met  les  rayons  dans  le 
four  quandil  n’a  qu’une  chaleur  moyenne  ; et , lorsque 
le  miel  est  échauffé  au  point  de  couler,  on  le  presse  ; 
mais  pour  peu  que  le  four  soit  un  peu  chaud , la  cire  se 

Méthode  pour  le  Miel  candi. 

Si  le  miel  étoit  candi , tous  les  moyens  ci-dessus 
seroient  inutiles  pour  l’extraire  des  alvéoles.  Il  faut 
avoir  recours  à un  autre  expédient.  On  chauffe  de 
l’eau,  mais  pas  assez  pour  fondre  la  cire  ; on  y plonge 
les  rayons  qu’on  brise , après  avoir  enlevé  la  cire  qui 
recouvre  les  alvéoles;  on  remue  le  tout  et  on  met  e 
chaudron  sur  un  feu  bien  doux , si  l’atelier  n’est  point 

chaud,  pour  conserver  seulement  la  chaleur  c eau. 

Quand  le  miel  estiondu  et  la  cire  bien  ranmlbe,  on 
verse  le  tout  dans  le  seau  et  on  presse  ; on  i cmet  en 
suite  ce  miel  sur  un  feu  doux  pour  en  laire  évaporer 
beau,  on  on  s’en  sert  pour  faire  l’hydrome  de  pre- 
mière  qualité,  ou  pour  les  sirops  des  abeilles. 
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Pendant  toutes  ces  opérations,  on  a ses  mains  et 
ies  instrumens  gras  et  ghians;  on  les  lave  dans  un 
seau  qu’on  garde  à cette  £n.  ' 

I 

Épuration  du  Miel. 

Le  miel  étant  pressé,  on  le  laisse  quelque  te^pa 
dans  un  eutner  pour  qu’il  j,  ,-e„e 

2rr  Î'  ““  Wtérogénes Te! 

plus  lourdes  descendent  au  fond.  Après  cette 
-uhon,  on  place  ce  miel  dans  des  barik  a 
celui  de  seconde  qualité  Pour  ]’  t ’ 
eto., ..  I,  J.  uZ,  ■- 

tujau  dans  la  bonde. 

Les  premier  et  second  miels  n’rmf  i,' 

»’<lpurer.  Si  cependant  le  second  ri  JtZn  /^ 
cume,  on  l’enléveroit.  ^ ^ 

Le  premier  miel  se  place  dan«  ri 
ces  pots  et  les  barils  dans  un  lie 
prend  de  la  consistance. 

Le  miel  ayant  été  pressé 
presse  et  on  en  tire  de  suite  le 
le  canevas^  on  le  met  à part  fus"” 
miel  ait  été  pressé  ouou’^  1 a ce  que  tout  le 
l'opération  Lvlnte  ' ““  “ “‘-^«-"mentpour 
On  émiette  ce  marc  • nu  tt  t 
quelle  on  a lavé  sesins’trnmeZtsTm’’^"" 

1 extraction  du  miel;  on  y Joint  p. 
bons  de  rayon  où  il  peut  rester  un  nr"! 

On  met  dix  à douze  liJe  "d’  ! 

rt  eau  sur  cent 

2.C 
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livres  pesant  de  niarc.  Lorsque  ces  matières  ont 
trempé  un  jour  ou  moins,  suivant  la  chaleur,  on  les 

presse  de  nouveau. 

Le  miel  qu’on  extrait  par  cette  pression  est  gros- 
sier et  chargé  d’eau;  on  la  fait  évaporer  sur  un  eu 
doux.  Ce  nielpeut  servir  pour  les  bestiaux  et  pour 

nourrir  les  abeilles,  après  l’avoir  fait  un  peu  boudhr 

et  écumer,  et  y avoir  mêlé  du  vm. 

JiydromeL 

Cette  opération  terminée,  on  brise  de  nouveau  le 
marc  et  on  le  mêle  avec  un  peu  d eau.  Quan  i es 
suffisamment  trempé,  on  le  presse  pour  la  tromem 
fois.  L’eau  miellée  qui  en  sort  est  mise  sur  le  feu,  et 
y reste  jusqu’à  ce  qu’on  en  trouve  la  cmsson  sul  - 
sante  et  l’évaporation  assez  grande;  alors  on  a ai 
froidlr  ; on  la  passe  dans  des  chausses  de  lame  et 
la  met  dans  des  barils.  C’est  un  hydromel  commun 
oui  doit  avoir  des  qualités  différentes  de  celui 
l parlerai  ci-après , à raison  du  pollen  et  du  couvain 

On  brise  pour  la  troisième  fois  le  marc  ; on  le  fait 
1p  Dresse-  on  mêle  dans  l eau  qui  en 
iremper  e on  ^ resté  dans  les  chausses; 

sort  le  marc  liqmde  qui  est  res  :„,,tes* 

on  fait  bouillir  cette  eau  pendant  que  / 

misuite  on  la  verse  dans  des  bard- elle  f ^ 
et  produit  un  hydromel  loger  > f 

prement  cidre  dans  fort  saine  et 

vrlers  consomment,  b est  uu  i 
assez  spirltueuse. 


/ 
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Eaii-de~  Vie. 

Ceux  qui  ont  un  alambic  et  veulent  faire  de  l’eau- 
de-vie  ne  font  pas  bouillir  l’eau  qui  sort  par  la  der- 
nière pression  ni  même  celle  de  la  précédente-  s’ils 
ne  veulent  pas  d’hj-dromel , ils  les  mettent  dans  une 
cuve  quds  couvrent,  et  quand  la  férmentation  est 
b en  etabbe,  ds  en  tirent  une  eau-de-vie  par  la  dis- 
üllatton  en  employant  les  moyens  ordinaires,  et  en 
rectifiant  au  besoin  pour  lui  donner  de  la  force 
Les  personnes  qui  font  trop  peu  de  miel  pour  tirer 
part,  de  cette  dernière  eau,  ou  qui  ne  venlent  pas 
en  iaire  de  eau-de-vie  ou  de  l’bydromel  uL 
doivent  la  mêler  dans  les  alimens  de  leurs  bestiaux’ 
qui  I aiment  et  qu  elle  engraisse. 

Si  on  désiroit  donner  au  miel  vierge  l’odeur  des 
leurs  d orange  ou  telle  autre,  on  placeroit  dans  le 

Comme  le  miel  est  meilléur  et  seconserv^fong  tel”' 
ans  les  rayons,  on  peut  choisir  les  rayons  fes  d" 
blancs  et  les  moins  froissés  ; on  les  met  da  I ^ 
de  terre  vernissés;  on  les  c:uvre  et  on  I , 

un  lieu  frais.  On  ne  doit  pas  craindre  de  le  7 
ainsi  avec  de  la  cire , si  elle  est 

corrige  ses  qualités  relâchantes  ^ D^aîu 

avoir  exprimé  le  miel,  on  pem:S::at: 

nnis/d/is  «n  MW. 

Le  miel  blanc  est  plus  recliercbé  pn  P 

Quelques  fabricans  de  miel  ont  i!?"'"^"' 

ont  imagine^  pour 
26  * 
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le  blanchir  un  peu , d’y  mêler  de  la  farine  ou  de 
1er  les  rayons  chargés  de  couvain  avec  le  miel  dans  le 

pressoir.  Ce  mélange  augmente  beaucoup  la  iermen- 

tation  et  altère  la  qualité  du  miel. 


§.  XXVI.  j^açon  de  la  Cire. 

Le  mardâyant  été  trempé  trois  fois  n’a  plus  be- 
soin d’autres  préparations  que'  d’être  fondu  pour  en 
extraire  la  cire.  On  nettoie  bien  le  pressoir  et  tous 
les  instrumens,  pour  qu’il  n’y  reste  aucune  parue 
de  miel,  et  on  place  sut  le  feu  un  chaudron  au  tiers 

rempli  d’eau. 

Première  JSléthode. 

Pendant  que  l’eau  chauffe,  on  brise  le  marc,  et 
lorsqu’eUe  est  assez  chaude  pour  faire  fondre  la  cire, 
on  jette  le  marc  dedans;  on  ne  remplit  pas  tout-a-fait 
la  chaudière  ; on  remue  le  marc  de  temps  en  temps  , 

sur-tout  lorsque  l’eau  commence  à bouillir,  pour 

l’empêcher  de  Uop  s’élever  et  de  se  répandre  ; ce  qur 

occasionneroit  une  perte  de  cireetexposeroitàmettre 


le  feu  dans  la  cheminee. 

On  a au  besoin  un  peu  d’eau  froide  auprès  de  soi 
en  en  jette  dans  la  chaudière,  si  les  matières  s ele- 
vent  trop,  malgré  le  mouvement.  On  prévient  ce 
danser  en  diminuant  le  feu  lorsque  1 eau  bout.  ^ 

On  ne  doit  pas  cuire  be^icoi.p  la  cire , parce  qu  el 

aevient  trop  Lhe , cassante  et  brune.  CeUe  * 

est  d’autant  plus  fâcheuse  , qu  elle  ne  pe 
Vée  ni  par  le  soleil  ni  par  la 
P^uand  le  marc  est  totalement 
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due , on  les  verse  avec  l’eau  dans  le  seau  de  la  presse-, 
qu’on  a garni  d’un  fort  canevas  très-clair  et  d’un  se- 
cond par-dessus  plus  fin. 

Quand  la  totalité  est  versée,  on  prend  les  canevas 
par  leurs  extrémités,  et  on  les  soulève  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre,  pour  faciliter  l’écoulement 
d’une  partie  de  l’eau  et  de  la  cire.  Lorsqu’on  voit  la 
possibilité  de  plier  les  toiles  pàr-dessus,  on  le  fait  et 
on  presse.  De  temps  en  temps  on  enlève  avec  une 
^ espèce  de  racloir  la  cire  qui  se  fige  sur  la  maye,  et 
qui  s opposerait  à l’écoulement  dans  le  baquet  placé 
dessous.  Ce  baquet  contient  un  peu  d’eau  quand  on 
le  place  sous  le  pressoir. 

Lorsqu  on  a suffisamment  pressé,  on  attend  que 
la  Cire  soit  un  peu  refroidie.  Dès  qu’on  peut  la  tou- 
cher  sans  danger  de  se  brûler,  on  la  manie  dans  l’eau,’ 
on  la  pétrit  un  peu  dans  les  mains , on  la  réduit  en 
petites  portions  et  on  la  jette  dans  un  autre  baquet 
rempli  d’eau  claire , où  on  la  remue  encore.  Elle  dé- 
pose dans  ces  eaux  toutes  les  matières  liétéroaènes 
et  il  en  reste  peu  à la  seconde  fonte. 

Toute  la  cire  étant  fbndue  et  bien  lavée,  on  la  fond 
une  seconde  fois  avec  un  peu  d’eau  j on  écume  la  cire 
SI  on  y aperçoit  des  saletés.  On  ne  fait  qu’un  feu  mo- 
déré pour  fondre  seulement  la  cire;  lorsqu’elle  est 
ondue,  on  la  prend  avec  la  cuillière  et  on  en  remplit 
es  moules.  La  cire  fait  rarement  des  bouillons  dans 
tes  mordes,  si  on  a bien  dirigé  le  feu. 

Lorsqu’on  juge  quela  cire  est  figée  à moitié,  si  on 
qu  il  ne  se  forme  des  crevasses  à la  superficie. 
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on  détache  la  cire  des  bords  du  moule  avec  une  lame 
de  couteau  bien  mince. 

Le  jour  même  ou  le  lendemain,  on  la  retire  des 
moules,  et  s’il  y a par-dessous  des  matières  étran- 
gères, qu’on  nomme  pied  de  la  cire  ou  boulée , 
on  les  enlève  en  la  ratissant;  ce  qu’on  désigne  par 
épiéter  la  cire. 

Les  pains  ou  briques  de  cire  ainsi  disposés  sont 
propres  à la  vente.  Ils  ont  la  forme  d’une  brique  de 
savon  et  doivent  peser  douze  à quinze  livres  lorsque 
la  cire  n’est  pas  aussi  bien  épurée , il  faut  l’envelop- 
per, parce  que  la  fausse-teigne  pourroit  l’attaquer. 

L’écume  et  les  parties  ralissées  contenant  un  peu 
ae  cire  se  mettent  à part,  et  lorsque  la  cire  est  en- 
tièrement disposée , on  fond  tous  ces  débris  ensemb  e 
et  on  en  fait  un  pain  ou  deux  de  cire  grossière,  qui 
peut  être  utile  pour  frotter  les  planchers. 

Emploi  du  Marc, 


Aussitôt  après  avoir  pressé  et  lave  la  cire  . 
,etire  le  marc  des  canevas.  Si  on  attendoit  qu  il  lut 
froid  il  s’y  colleroit,  et  on  auroit  beaucoup  de  peine 
à l'en  détacher.  Ce  marc  devient  dur  comme  une 
planche  quand  il  est  sec,  et  lait  un  bon  feu . D 
Lrceaux  de  ce  marc  mis  dans  des  «che  vide  y 
attireroient  les  phalènes  de  la 

aétermineroientày  pondiu. 

et  les  marchands  en  font  us  g I 

seroil  à désirer , comme  je  l’ai  dit , qu  on  eut 
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des  pressoirs  dans  tous  les  cantons  ; on  perdroitmoinf 
de  miel  et  de  cire , et  on  les  travailleroit  mieux  et- 
plus  vite. 

Les  cultivateurs  qui  font  peu  de  miel , et  qui  ne 
cherchent  pas  à tirer  parti  de  celui  qui  est  resté  dans 
le  mai’c  apres  1 avoir  pressé  dans  un  canevas  ou  un 
linge , doivent  1 émietter  et  le  répandre  sur  un  linge 
devant  le  rucher.  Les  abeilles  s’y  rendent  en  foule, 
et  enlèvent  la  plus  grande  partie  du  miel  : elles 
brisent  même  la  cire  avec  leurs  dents  pour  y enlever 
les  portions  de  miel  qui  s y trouvent  enveloppées. 
Ensuite  on  met  ce  marc  dans  de  l’eau  tiède , on  l’y 
remue  bien  et  on  l’y  laisse  vingt-quatre  heures.  Si 

1 eau  est  chargée , on  la  renouvelle  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  claire. 

On  ne  fait  point  tremper  les  rayons  vides  ; on 

es  met  dans  la  chaudière  quand  l’eau  est  prête  à 
bouillir. 


Autî'es  Méthodes. 

Les  cultivateurs  qui  n’ont  point  deq>resse  se  con- 
tentent,  quand  le  ifiarc  est  bien  dchaufiÜ  et  la  cire 
fondue  , de  verser  le  tout  dans  un  canevas  que  deutt 
personnes  tordent  fortement  pour  en  exprimer  la 

On  peut  encore  employer  le  moyen  suivant  : on 
» un  sac  de  canevas  d’une  grandeur  proportionnée 

a celle  de  sa  chaudière  j on  le  remnlli  rt 
aii’nn  O '1  ^ remplit  de  marc 

s ton  a prosse  dans  les  mains  pour  que  le  sac  en 

tenue  davantage.  On  place  au  Ibnd  de  la  cl.au- 
plusieurs  baguettes  ou  une  planche  qui  h plu- 
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sieurs  trous , pour  que  le  sac  ue  porte  pas  sur  le 
fond  5 on  y met  de  l’eau , et  quand  elle  commence 
à chauffer,  on  y plonge  le  sac  sur  lequel  on  met  un 
poids  ou  une  pierre  pour  l’empêcher  de  surnager. 

Il  faut  que  le  sac  soit  entièrement  couvert  d’eau. 

La  cire  fond  peu-à-peu , et  remonte  à la  super- 
ficie. Quand  on  jnge  qu’elle  est  à-peu-pres  fondue  ^ 
on  l’enlève  avec  une  cuilllère  faite  exprès  , et  on  la 
verse  dans  un  vase  où  il  y a un  peu  d’eau  chaude  5 
lorsqu’il  n’en  vient  plus , on  tire  le  poids  qm  doit 
être  attaché  avec  une  ficelle , en  détourne  le  sac  , 
on  le  presse  en  tous  les  sens  , et  on  remet  le  poids. 
On  enlève  de  nouveau  ce  qu’on  a pu  obtenir  de  cire. 

D’autres  personnes  se  bornent  à laisser  boui  r 
l’eau  pour  fondre  la  cire  5 ensuite  ils  la  laissent  re- 
fi:oidir  : ils  l’enlèvent  quand  elle  est  en  masse  , et 
retirent  le  sac.  Mais  ils  perdent  plus  de  cire. 

De  quelque  manière  qu’on  opère  , on  emploie  les 
moyens  indiqués  ci-dessus  pour  nettoyer  sa  cire. 

§.  XXVII.  Emploi  et  Propriétés  du  MwL 

Le  miel  est , comme  je  l’ai  dit , une  secrétion  des 
végétante  qui  a lieu  par  de  petites 
saiUantes  , tantôt  excavées  , placées  au  “"  J 
rolles  ou  par  les  pores  de  la  surface  extenet  , 
des  feuilles , et  qui  est  modifiée  dans  l’estomac 

"’’Üqualités  et  propriétés  dépendent  des  lieux  et 
des  plantes  où  les  abeilles  le  récoltent.  11  st  sup  - 
rieur  dans  les  fieux  montagneux,  un  peu  chauds 
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secs , et  inférieur  dans  les  cantons  froids  et  humides 
toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

On  prétend  que  le  meilleur  miel  de  l’Europe  est 
celui  du  raontHjmette  dans  l’Attiqüe , et  en  France 
celui  de  Narbonne,  récolté  au  printemps.  M.  Olivier 
pense  que  ce  dernier  vaut  au  moins  celui  de  l’Atti- 
que.  Le  blanc  est  préférable  au  jaune  en  France. 
Parmi  ces  derniers  celui  de  Champagne  est  le  meil- 
leur. M.  B ose  prétend  que  celui  de  l’île  de  Cuba  est 
tres-superieur  à celui  de  Narbonne. 

Le  célèbre  chimiste , M.  Proust , qui  s’est  beau- 
coup occupé  de  l’analyse  du  miel,  y a trouvé  deux 
sucres  différens,  le  sirupeux  et  le  gramuleux , mais 
il  n a pu  jusqu  ici  les  séparer  facilement , et  il  s’écou- 
lera probablement  encore  bien  des  années  avant 
qu’on  se  serve  du  sucre  de  miel  cristallisé,  comme 
de  celui  de  canne. . 

Le  miel  de  France  pour  être  recherché  doit  être 
hlanc  , grenu  et  pesant.  Son  odeur  doit  être  douce  , 
agréable  et  aromatique  ; il  ne  doit  point  prendre  à 
la  gorge,  et  doit  avoir  très-peu  ce  goût  propre  qui  le 
fait  reconnoître  quoique  mêlé  avec  d’autres  alimens. 

^ Le  miel  comme  nourriture  a été  recherché  de  temps 
immémorial , soit  pur,  soit  mêlé  avec  d’autres  ali- 
mens. LesTartares  et  les  Arabes  Bédouins  vivoient 
ladis  , et  se  nourrissent  encore  de  miel  et  du  lait 
«le  leurs  jumens  ou  de  leurs  chameaux.  Les  Grecs 
et  es  Roi^ains  en  faisoient  un  grand  usage  j ils  le 
«neloieut  dans  beaucoup  d’alimens,  et  même  dans 
eurs  vins , et  tous  les  peuples  modernes  en  faisoient 
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une  grande  consommation  avant  l’usage  du  sucre. 
Aussi  pendant  le  régime  féodal  tous  les  seigneurs 
françois  tiroient  un  grand  revenu  des  droits  impo- 
sés sur  les  ruches. 

Mais  la  culture  des  cannes  à sucre  (i),  et  l’im- 
possibilité jusqu’à  ce  jour  de  cristalliser  le  miel  en 
avoient  diminué  la  consommation  au  point  qu  avant 
la  révolution  il  étoit  confiné  dans  la  pharmacie  ou 
consommé  par  les  classes  les  plus  pauvres.  On  igno 
roit  alors  le  moyen  de  forcer  les  abeilles  à travailler 
en  cire  , et  le  bas  prix  du  miel  faisoit  négliger  les 

abeilles  dans  beaucoup  de  provinces. 

La  rareté  du  sucre  depuis  quelques  années  , et  la 
difficulté  de  se  procurer  des  cires  de  1 étranger , 
telles  que  celles  des  États  du  Grand- Seigneur  et  de 
l’Amérique , ont  déterminé  les  cultivateurs  a s oc- 
cuper davantage  de  la  culture  des  abeilles.  Ainsi  un 
mal  momentané  pourra  produire  un  grand  bien.  En 
effet  le  miel  est  une  excellente  nourriture , et  nourrit 
beaucoup  ; pris  seul , il  relâche  l’estomac , mais  quand 
il  est  mêlé  avec  d’autres  alimens , et  principalement 
des  échauffans , il  produit  les  meilleurs  efiels.  S’il 
tomhoit  à bas  prix  il  seroit  très-utile  pour  la  classe 
pauvre  des  liabitans  des  villes , et  pour  les  enlans 
des  journaliers  de  la  campagne  qn  il  fortifieroit  ne 

cessaiiement.  

(i)  Stériles  vœux  ! l’abeille  a perdu  son  renom} 

Cette  douce  famille  en  accuse  Colomb, 

Qui,  dans  ses  longs  trajets,  découvrant  l’Amcnque, 

Fit  p^r  un  seul  roseau  déchoir  sa  république. 


( ) 

Il  faut  que  les  Grecs  modernes  lui  reconnoissent 
de  grandes  propriétés,  puisqu’ils  vont  jusqu’à  sup- 
poser qu’ils  lui  doivent  leur  belle  forme. 

Au  reste  les  babitans  des  villes  commencent  à s'y 
habituer.  La  mode  du  pain  d’épice  composé  de  seigle 
et  de  miel  en  fait  consommer  beaucoup  , et  fournit 
aux  enfans  un  aliment  beaucoup  plus  sain  que  toutes 
ces  friandises  qui  les  échauffoient  et  nuisoient  à leur 
tempérament. 

La  méthode  de  M.  de  Vaux  pour  le  pu- 

rifier et  lui  ôter  son  goût  propre  en  augmentera  en- 
core la  consommation  ; et  si  les  François  s’habituoient 
comme  les  Orientaux  à le  manger  dans  les  rayons  , 
et  à le  mettre  en  cet  état  sur  leurs  tables  , ce  qui  de- 
viendra facile  par  l’adoption  de  la  ruche  à la  Base,' 
et  de  celle  villageoise , qui  mettent  à même  de  récolter 
des  rayons  bien  blancs  remplis  d’un  miel  vierge,  au 
heu  de  ces  rayons  noirâtres  remplis  de  toiles  et  sou- 
vent d’un  miel  ancien  et  âcre , je  ne  doute  pas  que 
le  miel  ne  soit  recherché,  et  que  les  restaurateurs 
n’en  consomment  autant  pour  leurs  tables  que  les 
marchands  de  vin  pour  en  fabriquer  du  vin  d’Espa- 
gne et  autres.  ^ 

La  médecine  fait  encore  un  grand  usage  du  miel. 

Il  est  disent  nos  docteurs,  pectoral,  laxatif  et  dé- 
tersif ; il  aide  à la  respiration  et  divise  la  pituite 
grossière  épaissie  dans  les  bronches.  Etendu  sur  le 

dans  lequel  il  y a de  l’ergot  de  seigle , il  en  em- 
poche  les  mauvais  effets. 

Les  vetennaires  en  tirent  égalementun  grand  parti. 
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J’ai  parlé  de  la  méthode  de  M.  Cadet  de  Vauod 
pour  le  purifier  , lui  ôter  son  goût  propre  et  le  mettre 
à même  par  cette  opération  de  remplacer  le  sucre  dans 
un  grand  nombre  de  compositions  et'de  liqueurs  j je 
ne  puis  me  dispenser  de  la  faire  connoître. 

§.  XXVIII.  Purification  du  Miel. 

On  mêle  quatre  parties  de  miel  et  deux  d’eau  , on 
les  fait  fondre  à petit  feu  ; quand  il  est  fondu , on  y 
ajoute  une  partie  de  charbon  , sec  , sonore  , nouvel- 
lement fait  et  légèrement  écrasé.  On  a l’attention  de 
n’y  mettre  ni  la  poussière , ni  les  fumerons  du  char- 
bon. Si  on  craignoit  que  le  charbon  fut  vieux , on  le 
mettroit  dans  le  feu  , et  on  le  jetteroit  tout  en- 
flammé dans  le  miel.  On  lait  bouillir  le  tout  en- 
semble «ur  un  feu  doux.  On  appuie  seulement  de 
temps  à autre  sur  les  charbons  avec  le  dos  d’une 
écumoire.  Il  se  formera  un  bouillon  dans  le  milieu  , 
le  charbon  se  retirera  dans  la  circonférence  avec 
une  écume  très-épaisse.  Lorsque  le  sirop  commen- 
cera à prendre  consistance  ^ on  enlevera  le  charbon 
avec  une  écumoire  ^ on  retirera  la  liqueur  de  dessus 
le  feu , on  laissera  reposer  et  on  versera  lentement 
le  sirop  qui  surnagera  sur  le  depot.  On  le  passera 
à travers  une  chausse  de  laine  ou  d un  linge  blanc 
de  lessive , mis  en  double  et  suffisamment  fin  pour 
que  la  poussière  ne  passe  pas  avec  le  sirop.  On  re- 
mettra le  sirop  sur  le  feu  pour  finir  de  l’écumer  et 
de  le  cuire. 

Pour  connoître  quand  le  miel  est  cuit  k consis- 
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iaûce  de  sirop  , il  faut  en  faire  tomber  un  peu  dans 
un  gobelet  d eau  froide  j il  ne  sera  cuit  que  lors- 
qu il  se  précipitera  au  fond  du  gobelet  en  forme  de 
globules. 

Pour  faire  une  quantité  quelconque  de  sirop , il 
faut  le  double  de  miel. 

Ce  sirop  peut  remplacer, Je  sucre  en  beaucoup  de 
circonstances.  On  en  fait  peu  à Paris  parce  que  le 
miel  y est  cher  , et  que  la  main-d’œuvre  et  sur-tout 
le  bois  y sont  à un  prix  fort  élevé.  Mais  dans  les  dé- 
partemens  où  le  miel  coûte  peu,  ainsi  que  le  bois 
et  les  ouvriers  , je  pense  qn’il  y anroil  de  l’avantage 

a le  purifier , et  que  ce  pourroil  être  une  bonne 
spéculation. 


Les  babitans  du  Midi  de  la  France  font  du  sirop 
avec  leurs  raisins,  pourquoi  ceux  des  départemens 
de  1 Ouest  n’imiteroient-ils  pas  leur  exemple  , eu  fa- 
briquant des  sirops  de  miel.  Les  bénéfices  excite- 
roient  findustrie  , on  trouveroit  peut-être  le  moyen 

de  perfectionner  le  sirop , et  à coup  sûr  la  culture  des 
abeilles  reprendroit  faveur. 


Le  sirop  de  miel  peut  remplacer  le  sucre  dans 
les  confitures,  les  liqueurs  et  dans  beaucoup  d 
très  mélanges  alimentaires. 


au- 


§.  XXIX.  Hydromel. 

^Non  seulement  le  sirop  de  miel  peut  remplacer 
jjcre  dans  les  liqueurs  , mais  il  peut  seul  fournir 

1 de  la  Pologne  et  du  Nord  de  l’Allema.ue 
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«n  font  un  grand  usage.  Les  François  paroissenlle 
dédaigner  J mais  les  marchands,  au  moyen  d’aromates 
et  de  noms  supposés , le  font  admettre  sur  les  meil- 
leures tables , où  il  fait  les  délices  des  convives , qui  le 
savourent  comme  vins  de  Rota , de  Madère  , de  Mal- 
voisie , d’Espagne  , tant  il  est  vrai  qu’en  donnant  le 
change  aux  préjugés  , on  fait  adopter  des  usages  qui 
auroient  répugné  sous  leur  véritable  dénomination. 

Mulsum  des  Anciens. 

Les  anciens  se  servoient  du  miel  pour  adoucir 
leurs  vins  ; et , en  mêlant  une  partie  de  miel  avec 
une  partie  de  vin  vieux  , ils  en  laisoient  une  liqueur 
qu’ils  nommoient  mulsum.  Ils  l’exposoient  pendant 
le  jour  au  soleil , et  la  liltroient  ensuite.  Les  mo- 
dernes , au  moyen  de  la  fermentation  ^ en  font  une  li- 
queur vineuse  qu’ils  nomment  hydromel. 

On  en  distingue  plusieurs  espèces. 

Hydromel  simple. 

Le  simple  est  compose  d eau  et  de  miel  aigri , 
qu’on  mêle  avant  d’en  faire  usage  , ou  d’eau  , de 
miel  ordinaire  et  d’un  fruit  un  peu  acide  comme  les 
groseilles.  On  ne  laisse  point  fermenter  ces  boissons  , 
L en  fait  peu  à-la-fois,  à mesure  des  besoins,  et 
on  les  tient  dans  un  lieu  frais.  Quand  on  veut  les 
rendre  très-agréables,  on  y joint  de  la  framboise 
ou  de  la  fleur  d’orange , etc.  j elles  sont  très-sames 
dans  les  chaleurs  de  l’été  , et  c est  le  moyen  e p us 
sûr  de  prévenir  les  fievres  d automne. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’hydromel  qu'on  donne  aux 
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malades , sous  le  nom  de  tîsanne.  On  sait  dans  tous 
les  ménages  que  ce  n’est  que  de  l’eau  où  on  a mis  un 
peu  de  miel  qu’on  a fait  bouillir , et  qu’on  écume 
quand  c’est  du  miel  commun. 

Hydromel  vineux. 

Quant  à l’bydromel  vineux,  j’ai  déjà  fourni  un 
moyen  très-économique  d’en  faire  quand  on  a des 
rucbes  et  qu’on  travaille  soi-même  son  miel.  Mais 
quand  on  n’a  pas  cette  facilité , ou  qu’on  veut  faire 
de  l’bydromel  supérieur  en  qualité  , voici  comme 
on  peut  s’y  prendre. 

On  mêle  une  partie  de  miel,  première  qualité, 
avec  trois  parties  d eau  bien  pure.  On  place  ce  mé- 
lange sur  le  feu , et  on  le  fait  bouillir  doucement  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  assez  de  consistance  pour  qu’un  oeuf 
frais  surnage.  Alors  on  le  tire  du  feir ; on  a l’attention 
debienécumer  pendant  la  cuisson;  et,  si  le  miel  n’étoit 
pas  fondu  quand  on  mettra  ce  mélange  sur  le  feu,  on 
remuera  pour  l’empêcber  de  prendre  un  goût  brûlé. 

Si  on  opère  dans  un  lieu  voisin  des  rucbers,  on 
ne  manque  pas  de  tenir  son  atelier  bien  fermé  ; au- 
trement les  abeilles  y entreroient  en  fbule , incom- 
moderoient  beaucoup  , et  leur  avidité  pour  le  miel 
en  féroit  périr  des  milliers.  C’est  ce  qui  rend  les 
raffineries  de  sucre  si  funestes  aux  abeilles  dont  les 
ruches  sont  bientôt  dépeuplées , si  on  n’a  pas  pris 
les  moyens  de  les  empêcher  d’entrer.  Elles  sont  par 
milliers  dans  les  chaudières , et  elles  trouvent  la  mort 
au  milieu  des  provisions  qu’elles  vouloient  enlever. 
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On  verse  ensuite  la  liqueur  bouillante  clans  un 
baril  : ce  baril  bien  plein  ne  doit  contenir  que  les 
deux  tiers  de  la  liqueur  que  l’on  a faite.  Le  surplus 

se  met  dans  des  bouteilles. 

Le  baril  doit  avoir  été  bien  lavé  dans  de  1 eau 
bouillante  ou  même  lessivé.  Si  on  veut  aromatiser 
Vbydromel , on  y jette  avant  de  le  rempbr  de  la 
liqueur  , du  vin  vieux , du  jus  de  framboise  , de 
la  fleur  d’orange  , des  clous  de  girofle  , ou  telles  au- 
tres matières  dont  on  veut  lui  donner  l’odeur  ou  le 


^'’Quand  le  baril  est  plein,  on  le  laisse  dans  l’ate- 
Uer  où  on  l’a  fait  s’il  est  chaud  , ou  dans  un  heu 
qui  ait  une  chaleur  constante  de  vingt  à vmgt-cmq 
degrés  nécessaire  pour  établir  la  fermentation.  On 

couvre  la  bonde  d’un  tudeau.  • • 

La  liqueur  commence  à fermenter  le  sixième  jour, 

et  continue  environ  six  semaines  ou  deux  mois  ; elle 
iette  beaucoup  d’écume,  on  remplit  le  baril  a me- 
sure que  la  liqueur  diminue.  Quand  la  lermentation 
est  alêtée,  on  bonde  le  baril  on  le  met  dans  un 
lieu  froid  pour  achever  de  laire  perdre  a y 
dromel  sa  douceur  mielleuse , et  on  le  remp  t e 

temps  en  temps.  ^Aire 

Quand  la  liqneur  est  au  point  où  on  la  de  . 

ce  nui  dépend  de  la  température  des  lieux , on 

louteUles  , qu’on  laisse  debout  pendant  un  mois 

O- 

uutl  pendant  les  deux  premiers  mors  pour  voir  n 
quelques  bouchon*  n’ont  pas  saute. 
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Ces  soins  sont  également  utiles  pour*  faire  fermenter 
1 iîydromel  dont  j’ai  parlé  plus  Laut. 

Si  on  n’a  pas  de  lieu  commode  pour  y concentrer 
la  chaleur , on  place  son  baril  auprès  de  la  cheminée  , 
et  on  y entretient  le  feu.  On  peut  suspendre  les  bou- 
teilles dans  la  cheminée  , mais  sur  les  côtés  pour  que 
la  fumée  ne  les  atteigne  pas. 

Si  ou  fait  l’hydromel  pendant  fété,  U suffit  de 
placer  son  baril  au  soleil  pour  exciter  la  fermenta- 
t.on  On  élève  le  baril  de  i pied,  et  on  couvre  la 
bonde  d un  morceau  de  toile  pour  empêcher  lea 
abetlles  d'entrer  dans  le  baril  les  jours  où  le  soleil 
n est  pas  chaud , et  où  la  fermentation  n’est  pas 
assez  forte  pour  faire  sortir  l’écume  par  la  bonde. 

Tels  sont  les  moyens  proposés  par  MM. 
geron,  Ducarne,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Lom- 
bard pour  fahe  l’hydromel.  On  entretient  une  cha- 
eur  e vingt  a vmgt-cmq  degrés  , et  quand  la  fer- 
mentation est  terminée  , on  met  la  liqueur  dans  des 
barils  y et  ensuite  en  bouteilles. 

L’hydromel , connu  sous  le  nom  de  cidre  , se  tire 
a la  ciel  au  iur  et  à mesure  de  la  consommation. 

Cette  liqueur , qui  n’a  avant  la  fermentation  qu’un 
goût  fade  , acquiert,  après  avoir  fermenté  , les  pro 
priâtes  des  autres  vins.  On  peut  en  extraire  de  l’eau  ' 

e-vie,  et  en  faire  du  vinaigre.  Mais  cette  dernière 
hqueur  ne  se  conserve  pas. 

<lualLf1ri‘  de  se, 

^l>er  le  ventre  et  d’alfoiblir  l’estomac,  il  devient 
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.épatation  de  dissiper  les  ’ jXrespira.ion 

,ues  ,ui  en  provrennent  d 

et  de  résister  au  venin,  elle 
et  rivresse  est  plus  longue. 

Emploi  du  Miel  comme  consermteur. 

Le  miel  peut  aussi  servir  comme  conservateur  Des 
rÙ  en  sont  couverts , préservés  du  contact  nn- 
Jde  l’air  , peuvent  se  conserver  long-temps. 

„«d>at  de  transporter  au  lom 

On  peut  employer  ce.  y P 

des  œufs  d’oiseaux  precieux  , des  g 

S'*®'®'  . . . oes  détails  combien  le  miel  est 

'fcoS  : il  - avantageux  de  multiplier 

Utile  , et  coin  vFmrnre  peut  en  nourrir, 

les  abeilles  autant  que 

irentn  aux  autres  branebes  de  l’agriculture. 

.m.E-nploidelaCire,sespropnétés. 

La  cire  est  une  '-‘''  72" 

"7j"sTblcique , une  huile  épaisse  ^ 

charbon.  ^^ejUes  peuvent  en 

On  sait  inaintenan  q aifférens  fruits  ; 

faire  avec  du  encore  trouver  de  pro- 
mais les  chimistes  n on  en  cire. 

cédés  pour  métamorphoser  le  mie 
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La  nature  dont  le  laboratoire  est  si  supérieur  à 
celui  des  cliimistes  en  produit  dans  plusieurs  végé- 
taux, tels  que  Je  mirica  ceiiféra , etc.  ; elle  en  forme 
sur  plusieurs  fruits  à peau  lisse,  tels  que  les  prunes  où 
on  l’aperçoit  sous  l’apparence  d’une  poussière  blan- 
châtre j mais  on  n’a  pu  en  tirer  aucun  parti.  Celle 
qui  couvre  les  graines  du  mirica  ceriféra  a été  em- 
ployée  à faire  de  la  bougie  : elle  est  inférieure  sous 
ce  rapport  à celle  des  abeilles.  La  lumière  n’en  est 
pas  aussi  claire  que  celle  de  la  bougie  ordinaire  : elle 

répand  une  odeur  agréable  en  brûlant.  La  couleur 
en  est  verdâtre. 

Comme  cet  arbuste  commence  à se  multiplier  en 

rance,  il  est  bon  d’apprendre  comment  on  en  tire 
parti. 

C/re  du  Mirica- Cerifer a. 

La  cire  enreloppe  les  graines.  Lorsqu’elles  sont 
nnres , on  les  détache  et  on  les  ,'ette  dans  un  vase 
eu  .1  y a de  1 eau.  On  met  ce  vase  sur  le  feu  , et  quand 
► eau  est  suBisamment  échauffée  , la  cire  se  fold  et 
surnage.  On  la  laisse  refroidir,  on  l’enlève  et  on  peut 
lefondre  une  seconde  féis  pour  la  purifier  et  la 

-s  pro. 

beaucoup  d'*^  iuimémorial  sous 

beaucoup  de  rapports  : elle  servoit  à éclairer  à 

tîcrire,  a peindre,  etc.  • comme  on  ‘ 

rne  nrvt  • connoissoit 

UenSl’re.‘“"“"  ^^'-s 

O»  en  faisait  à Rome  les  portraits  des  citoyens  qui 
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avoient  exercé  des  maglstralures  carules.  On  cacl.e- 
toit  les  lettres  avec  de  la  cire , et  on  l’emploie  encore 
aujourd’hui  en  la  teignantde  dilHrentes  couleurs  pour 
imprimer  le  sceau  des  chancelleries  de  l’Europe. 

Les  arts  utiles  , et  ceux  de  luxe  , en  font  une  assez 
grande  consommation.  On  en  emploie  beaucoup 
pour  frotter  les  meubles , les  parquets  , et  pour  une 
infinité  d’autres  usages. 

La  pharmacie  et  la  chirurgie  en  tirent  egalement 
parti.  La  chimie  en  fait  un  extrait  ou  beurre  qui 
est  un  onguent  extrêmement  doux  et  anodin,  émo  - 
lient  et  relâchant , très-agréable  aux  nerls  et  d une 
orande  utilité  , lorsqu’on  l’emploie  en  onction  sur 
des  membres  contractés  ; c’est  un  bon  Uniment  pour 
les  hémoroïdes  , dont  il  calme  les  douleurs  d une  ma- 
nière prompte  et  surprenante.  , 

En  rectiliant  ce  beurre  , on  en  fait  une  huile  a la- 
quelle  on  attribue  de  grandes  vertus  , et  qui  est , it- 
1 , souveraine  pour  la  guérison  de  plusieurs  mala- 
dies. C’est  avec  la  cire  mêlée  avec  de  1 hude  qu  on 

fait  le  cérat , etc. 

La  consommation  de  la  cire  est  grau 
ces  rapports  , mais  elle  est  telle  pour  le  service  des 
autels  (i)  et  l’éclairage  des  particuliers  riches  , q 


(i)  Son  doux  labeur  au  moins  trompe-t-il  notre  a 
Ne  sert-il  pas  toujours  an  luxe  de»  mortel», 

A l’art  de  les  guérir  an  culte  des  antel-^^^  _ 

Et  pont  nous  dans  la  mut  quan  p^gelllet 

Js’est-ce  pas  au  flambeau  que  lui 


( ) 

la  quantité  qui  se  récolte  en  France  ne  suffit  pas  pour 
la  seule  fabrication  des  bougies,  et  qu’on  en  tire 
tous  les  ans  pour  une  somme  considérable  qui  passe 
chez  l’étranger , et  tend  à nous  appauvrir  en  numé- 
raire ; nouveau  motif  de  multiplier  les  abeilles  en 
France,  puisqu’elles  nous  donneront  les  moyens  de 
conserver  des  fonds,  qui,  répandus  dans  les  mains 
des  cultivateurs  et  des  commerçans , fourniront  les 
moyens  d’améliorer  l’agriculture,  et  d’étendre  les 
opérations  commerciales. 

Mélange  de  la  Cire  avec  des  Graisses  ; moyens 
de  le  connaître . 

Le  prix  élevé  de  la  cire  a quelquefois  déterminé 
des  fripons  à la  mêler  avec  de  la  graisse  pour  en 
tirer  plus  de  bénéfice.  Mais  il  est  facile  de  recon- 
noilre  ce  mélange;  si,  après  avoir  mordu  la  cire, 
on  entend  un  petit  bruit  en  séparant  les  dents , 
c est  un  signe  que  la  cire  n’est  point  alliée  de 
graisse.  Dans  le  cas  contraire , on  en  a mêlé. 

Un  autre  moyen  est  d’en  faire  tomber  une  goutte 
ou  deux  sur  un  morceau  de  drap.  Lorsqu’elle  est 
bien  refroidie  et  figée , on  verse  dessus  un  peu  d’es- 
prit de  vin , puis,  en  frottant  l’étoffe , la  cire  doit  se 
détacher  entièrement  ; et,  quand  l’humidité  de  l’es- 
prit de  vin  est  dissipée  , il  n’y  doit  rester  aucune 
tache. 

Procédé  pour  cirer  les  Toiles  de  Coutils, 

M.  Lombard,  dans  l’intention  d’être  utile  aux 
ménagères  des  campagnes , leur  a indiqué  le  pro- 
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cédé  suivant  pour  tenir  la  plume  dans  les  lits  ^ les 
oreillers  , etc. 

On  étend  la  toile  de  coutil  sur  une  table  , on  la 
frotte  avec  un  morceau  de  cire  du  côté  où  doit  etre 
la  plume.  Pour  étendre  la  cire  bien  également  et 
la  faire  pénétrer  dans  le  tissu  de  la  toile  , on  ap 
puie  fortement  dessus  avec  le  cul  d’une  bouteille. 
On  se  sert  de  cire  jaune  pour  le  coutil  rayé , et  de 
cire  blanche  pour  le  coutil  blanc. 


Fabrication  de  la  Bougie. 

Les  motifs  qui  ont  dirigé  M.  Lombard  dé- 
terminent à faire  connoître  les  moyens  de  faire  de 
la  bougie  à ceux  des  cultivateurs  qui  font  leurs  chan- 
delles chez  eux,  et  qui  sont  bien  aises  d’avoir  un  peu 

de  bougie  à leur  disposition. 

On  fait  blanchir  un  peu  de  cire  : on  y parvient  en 
réduisant  la  cire  en  lames  très-minces  , qui  pre- 
sentent  le  plus  de  surface  possible , ou  en  laisant 
fondre  un  peu  de  cire  jaune  qu’on  verse  peu-a-peu 
sur  de  l’eau  tiède;  elle  s’y  étend , et  on  1 enleve  a 
mesure  qu’elle  se  fige.  On  la  met  ensuite  a atr  sur 
une  table  ou  sur  des  toiles  pour  l’exposer  a la  rosee 
du  printemps.  On  la  retourne  pour  que  les 
faces  blanchissent  ; on  la  retire  ensuite  et  on  la  fond 
On  la  réduit  une  seconde  lois  en  lames  “ 

u.est  pas  asse.  blanche  ; mais 
blancheur  qu  on  desne  , on  se  c 
opération.  On  s’en  sert  dans  > 

seulement  blanchir. ?a  bougie,  01  p 
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jaune,  on  y mêle  un  quart  de  la  graisse  de  mouton 
ou  de  bouc  auprès  des  rognons , et  on  la  fait  fondre. 
Ce  mélange  donne  une  teinte  blanchâtre  à la  cire , 
et  ne  nuit  pas  à sa  qualité  pour  éclairer.  Si  on  se 
sert  de  moules , on  y place  les  mèches  , on  jette  quel- 
ques gouttes  d’eau  au  fond,  et  on  y verse  la  cire. 
Quand  elle  est  refroidie  , on  la  retire  des  moules  , on 
fait  fondre  la  cire  blanche  , et  on  en  recouvre  la 
bougie  qu’on  tient  dans  un  air  bien  chaud  pour  que 
la  nouvelle  couche  fasse  corps  avec  elle.  J^utrement 
on  fait  la  bougie  à la  baguette  ou  au  jet , et  à la  der- 
nière couche  on  se  sert  de  cire  blanche. 

Si  on  a assez  de  cire  blanche  , on  en  fait  en- 
tièrement sa  bougie.  Il  est  bon,  en  la  fondant,  d’y 
meler  un  peu  de  la  graisse  dont  j^ai  fait  mention. 
La  bougie  faite  , on  la  roule  sur  une  table  bien 
unie  avec  un  morceau  de  planche  également  bien 
poh  de  1 jDied  de  long  et  de  6 pouces  de  large.  On 
appuie  sur  la  bougie  avec  cette  planche  en  lui  fai- 
sant faire  quelques  tours,  et  la  bougie  est  terminée. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de 
blanchir  leur  cire,  et  qui  n’en  ont  besoin  que  pour 
blanchir  leurs  bougies , peuvent  en  acheter  la  quan- 
tité nécessaire. 

Si  on  vouloit  en  faire  beaucoup , on  auroit  recours 
aux  procèdes  employés  par  les  ciriers. 

Quantité  de  la  Cire  contenue  dans  une  Ruche. 

La  cire  de  chaque  ruche  n’est  pas  considérable  à 
p «portion  du  miel,  et  quand  les  rayons  sont  descen- 
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aus  au  tas  de  la  ruche,  la  quantité  de  cire  ne  rarie 
plus,  quelle  que  soit  l’augmentation  du  miel.  On  en 
tire  deux  livres  des  ruches  moyennes,  et  trois  des 
grandes,  quand  les  ruches  sont  pleines.  Ce  n’est 
qu’en  forçant  les  abeilles  de  travailler  en  cire  qu’on 

peut  en  obtenir  davantage. 

La  cire  nouvelle  est  bien  plus  facile  à travailler  que 
l’ancienne , et  si  on  l’enlève  avant  que  la  mère-abeille 
y ait  pondu , elle  est  pure , et  n a besoin  que  d etre 
lavée  pour  en  extraire  le  mielî  mais  comme  il  n’y  a 
ni  toiles  des  nymphes  ni  pollen,  il  ne  peut  y avoir  de 
marc  après  la  fonte. 

§.  XXXI.  Utilité  des  Abeilles. 


Tout  peuple  doit  retirer  de  son  sol  tout  ce  qu  il 
peut  produire  ; sans  quoi  il  est  souvent  obligé  d’avoir 
recours  à ses  voisins  et  de  leur  payer  en  numéraire  ou 
en  autres  denrées  les  articles  dont  il  a besoin  , et  qu  i 
aurait  pu  récolter  cher;  lui.  Plus  il  néglige  d’articles 
propres  à sa  nourriture  et  à ses  manulactures , moins 
il  peutsoutenir  le  fardeau  des  impôts;  plus  lapopu  a- 
tion  diminue,  plus  ce  peuple s’alfoiblit,  moins  ilestca- 
pable  de  résister  à ses  voisins  et  de  se  faire  respecter. 

L’expérience  nous  en  a fourni  et  nous  en  donne 
encore  tant  d’exemples,  que  tous  les 
doivent  enfin  ouvrir  les  yeuxsur  ces  ventes  rapp  . 
et  ne  doivent  rien  négliger  pour  prévenir  les  malheur 
dont  leur  insouciance  pourvoit  être  la  cause. 

LaFrance , à raison  de  son  étendue,  de  la  qualité 

de  ses  terres  et  de  sa  température,  est  necessairemen 
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un  empire  agricole^  c’est  la  base  de  sa  prospérité. 
Dès  que  1 agriculture  y sera  florissante , il  se  trouvera 
un  excédant  de  matières  premières  que  l’industrie 
Irançoise  saura  mettre  en  œuyre;  et  l’emploi  'des 
tommes  par  l’agriculture,  les  manufectures  et  le 
commerce,  <jui  en  sont  la  suite  nécessaire,  enftvori- 
sera  la  multiplication;  mais  il  est  rare  qu’on  néglige 
une  branche  de  l’agriculture  sans  que  les  autres 
parties  n’en  soufïrent  plus  ou  moins.  La  destruction 
es  forets  de  la  France  a rendu  des  montagnes  et 
des  plaines  stériles.  Le  défaut  d’arbres  a entrainé 
a diminution  de  l’humus  et  le  dessèchement  d’im 
grand  nombre  de  ruisseaux;  et  quand  la  marine  mar- 
chande et  militaire  a eu  besoin  de  bois  de  cons- 
uclion,  on  n a pu  en  retrouver  dans  les  lieux  qui 
avoient  fourni  à Louis  XIV  les  moyens  de  faire  soi- 
xante vaisseaux  de  ligne,  parce  qu’il  avoit  négligé 
e replanter  Ainsi,  cette  négligence  a été  funeste 
a toutes  les  braucJbes  de  l’agriculture 

Il  est  donc  de  l’intérêt  du  Gouvernement  de  fivo- 
rjr  1 agricu  tare  en  France  et  de  rechercher  tous 

perfecln"  de 

La  culture  bienentenduedesabeillespeutycontri- 

huer  en  mettant  la  nation  à même  de  doubleLus  4 
«ppoçt  les  productions  de  son  sol,  et  de  les  obtenir 

vuihins  au  lieu  d en  tirer  pt  «i  «lu 

r,«  1 r ^ ^ en  importe  ellrx 

mdustrie  et  les  expédier  ensuite  au  dehorl 
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LaFrancelmporlollavanaarévolu.;onunegrande 

J • ..  . U est  vrai  qu’eUe  en  exportoit  nn 

quantité  de  cire;  Il  est  vrai  q .-1  i„;  .n 

leu  en  bougies.  Aujourd’hui  il  paroit  quil 
manque  un  million  pesant  de  livres  po 
matiL  annuelle.  Cet  article , qui  paroit  peu  cons  de 
rable  au  premier  abord,  peut  être  examine  sous 

“lil’oMéfltlltqu’unebonnecolta^^ 

• M cire  d’un  OU  deux  mü- 

roit  lui  fournir  un  excedant  de  cire  au 

d’en  recevoir  deux  ou  davantage  a raison  de 
"itsi , à la  lin  dlun  siècle , il  y aura  trois  cent  mil- 

LTe:"S:n"i’rgrl^^^^^^^^ 

et  la  population  sera  moins  considérable, 
lïierce,  et  la  pojm  T a Torse,  du 

Te  ne  crois  pas  ces  calculs  exagere  . ^ 

temps  des  ’ 

buts,  deux  cents  milliers  eœ 

Hanovre  recueillit,  en  1707  , ^ 

de  cire.  On  peut  juger  par  pour- 

pays  aussi  lertile_et  aussi  eten  u • td’unei 

Litproduire,etdesavantagesquiiesultero 

culture  bien  entendue. 

Évaluation  du  Traduit  des  Ruches. 

■ Des  auteurs  ont  forcé  le  produit  des  ruches;  d’au.1 
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très  ont  fait  une  estimation  trop  foible.  M.  Tessier 
me  paroît  s être  le  plus  rapprocJié  de  la  vérité,  en  les 
portant  en  France  l’une  dans  l’autre,  année  com- 
mune , a six  ou  huit  livres  de  produit  net  . 

Le  Gouvernement,  en  excitant  l’émulation  des 
François,  et  en  la  dirigeant  vers  cette  partie,  dou- 
bleroit  ou  augmenteroit  aumoins  de  moitié  le  nombre 
des  ruches.  La  chose  lui  seroit  fecile.  Aujourd’hui 
a marche  du  Gouvernement  est  uniforme;  des  Soi 
cietes  d Agriculture  sont  établies  dans  la  majorité 
des  deparleinens;  et  le  Ministre  de  l’intérieur  peut 
répandra  par  toute  la  France  les  instructions  Ls 
tou  es  les  communes  par  la  voie  des  préfets,  scus- 

netT  “T’ 

eiirs,  comme  des  médailles,  et  quelquesprimes  ajou- 
t^  aux  autres  mopens  dont  le  Gouvernement  peut 

^ d.p„ser,feroientpliisfacilementaujourd’huipourles  ■ 

; et: ^tr  les  ver!-;.;: 

en  particulier,  et  pourle  commerce  en  vénérai  sa,,. 

, tessources.  L’impulJon “t  :L 

■ des  cultivateurs  féroit  le  reste  et 

- les  Sociétés  d’Agriculture  et  les  propriétaires  s’’o 
i expériences  propres  à faire  conno', 

) e genre  de  culture  le  plus  favorable  à chaque  1'  ^ 

fement;  si  le  Gouvernement  les  fu  dÏd!  T 
1 marche  nar  h • tjiimoit  dans  leur 

■ que  laF  ‘-‘-«Ctions,  je  „e  doute  pas 

qu’une 

>4  francs  J®  produit  moyen  peut  être  de  is 

la  rire’.  ' ‘'«'«"'««ion  du  prix  du  mieret 


bonne  culture  des  abeilles  etleur  multiplication  pour- 
roient  lui  procurer  (i)-  ! 

XXXII.  Lois  sur  les  Abeilles. 

Un  Code  r«m/vabie^^ 

"(^Î^ZLltera 

Et  volacres , et  nostra  feras  in  tecta  receptas 
Utilis  est  apis  una  , virûm  ml  indiga  curœ  : 

Depopulatur  enim Jlorentia  rura,favosqm 

Spontè  replet . eeres  dirept.que  melltt  Ubore 
Indefessa  noro  réparai  ; reramque  saarum 
Vtstatm  est,  aactam  pelUt 

E,aissis  nova  tecta  para  ; casiamque  thymumq 
Et  fiords  propè  castra  ferens,  occurrc  lahon  , 

Ne  facial  via  longa  moram  lassetque  v^antes. 

PrcBtereà  solare  famem  brumœque  nimlis 

Terminerai-je  le  animaux  que 

soins  que  les  abeilles  exige  . est  celui  qui 

riiomme  enferme  pou.  sa  lomssa»'  , „„adrupèdes  1 

..,ge  le  moins  de  peines  e.  de  dépenses  ^ J3  du 

de  ta  ferme  , les  oiseau,  e a basse-  ou  U p 

..fer,  lever  même  ,ui  «le  des  grains  , : 

durant  le  cours  de  eur  v , L’abeille  n’exige  de  ■ 

des  fruits  , des  Herbes  ou  des  , et: 

3..veillance  assidue  que  fruits  , ni  les, 

r abeille  ne  consomme  nen.  Elle  n _ provisions , 

feuilles,  ni  les  fleurs.  H ne  aut  m ui  Phomme. 

rrJ  la  conduire  ^ nombreuse  postérité  j elle. 

Elle  conçoit , couve  et  eleve  une^^  annuel-:. 

pourvoit  au  sort  de  tous  lui  faut  se  réduit 

lenient  des  colonies  nouve  e un  logement , 

à „„  abri  e.à  des  ^ espèce  à cité  de  s- 

placez  des  plantes  aromatiques 
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imprime  depuis  plus  d’un  an,-  mais,  en  attendant, 
je  vais  joindre  à ce  travail  les  articles  des  lois  anté- 
rieures, et  celui  du  civil ^ et  j’y  ajouterai  les 
dispositions  du  projet. 

Voici  celles  de  la  loi  du  28  septembre  1791  : 

« Le  propriétaire  d’un  essaim  a droit  de  le  récla- 
mer et  de  s’en  saisir  tant  qu’il  n’a  pas  cessé  de  le 
suivre ,-  autrement  l’essaim  appartient  au  propriétaire 
du  terrein  sur  lequel  il  est  fixé. 

» Les  ruelles  d’abeilles  ne  peuvent  être  saisies  ni 
vendues  pour  contributions  publiques  ni  pour  au- 
cunes causes  de  dettes,  si  ce  n’est  par  celui  qui  les  a 
Tendues  ou  celui  qui  les  a coneddées  à titre  de  cheptel 

..  Pour  aucunes  causes , il  n’est  permis  de  troubler 
es  abeilles  dans  leurs  courses  et  travaux;  en  consé- 
quence, même  en  cas  de  saisie  légitime,  lesruches  ne 
peuvent  etre  déplacées  que  dans  les  mois  de  décem- 
ore,  janvier  et  février. 

Art.  54  du  Coc/e  Cinl.  „ Sont  immeubles  par  des- 
ti«aüon,  quand  elles  ont  été  placées  par  les  proprié- 
taires pour  le  service  et  l’exploitation  du  fonds, 
les  ruches  à miel.  » 


Les  dispositions  du 
ainsi  conçues  : 


projet  du  Code  rural  sont 


t retraite , ne  fût-ce  que  jiour  luî  épargner  de  Inn 
sur  fr... tri  1 , ^ longues  courbes , 

tout  dans  les  temps  pluvieux  Ne  1-j  d'  -n  ’ 

point  dt.  P.  > dépouillez  pas  aü 

P e 1 exposer  a mourir  de  faim.  Rendez-luî 
ibe.soin  une  nartîp  d»  i meme  an 

ne. partie  de  ce  que  vous  lui  aurez  enlevé  Sur  r 

le  reste  reposez-vous  sur  elle. 

\ 
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Art  î7  „ Le  propriétaire  d’un  essaim  a d-pit  Je 

suite  sur  un  essaim , et  par  conséquent  de  le  réclamer 
et  de  le  prendre , tant  qu’il  ne  l’a  pas  perdu  de  vue 
ou  qu’il  n’a  pas  cessé  de  le  suivre , en  prévenant  pa 

cris  ou  bruits  quelconques. 

, SI , pour  exercer  ce  droit  de  suite , il  commet  des 

déaàts , il  est  tenu  de  les  payer.  » ^ 

\rt  28  . Dans  le  cas  où  le  droit  de  suite  n auroit 

pas  été  exercé,  l’essaim  appartient  au  propriétaire 

du  terrain  sur  lequel  il  s’est  fixé.» 


§.  XXXIII.  Ruches  d’expériences. 

I.’utilité  des  travaux  des  abeilles  pour  1 liomnae  , 
Part  avec  lequel  ces  insectes  industrieux 
lionnent,  et  la  facilité  qu’eurent  les  cultivateurs 
les  rapprocher  de  leur  demeure,  durent  eur  inspirer 
le  désù  de  les  observer  pour  connoître  leurs  moeurs 
riales  et  la  marche  de  leurs  travaux.  On  inven 
Tans  doute  cbe2  les  Grecs  et  les  Romains  des  ruches 
plus  ou  moins  propres  à remplir  ces  vues , et  la  lucfi 
des  Candiotes  tend  à prouver  que  quelques  savan 

de  l’antiquité  avoient  poussé  loin  leurs  recherches 

fait  des  découvertes  utiles. 

Ruches  des  Candiotes.  • 

'lu  tl’nder  dans  sa  partie 
Cette  ruche  est  ^ 145  lignes ,, 

supérieure , avec  desbar..s  rayons, 

contre  lesquelles  les  a u es  ^ 

On  les  sépare  dans  la  sais 
fait  autant  de  rucbes  qu  il  y & 


( 
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ülveoles  cîe  reines , et  que  J’abondance  des  vivres  est 
plus  ou  moins  grande. 

L’invention  d’une  pareille  ruclie  suppose  des 
connoissances  qui  se  sont  perdues.  On  a continué  de 
faire  des  essaims  artificiels  dans  l’île  de  Candie,  parce 
qu  il  etoit  utile  d en  faire , et  sans  savoir  comment  ils 
réussiroient.  Ainsi,  avant  que  les  Schirach  et  les 
Huber  eussent  découvert  la  possibilité  de  faire  des 
essaims  artificiels,  on  en  formoit  de  temps  immémo- 
rial chez  un  peuple  autrefois  libre,  instruit  et  re- 
nommé par  ses  bonnes  lois,  maintenant  abruti  par 
le  despotisme  ottoman,  et  ne  connoissant  d’autres 
réglés  de  conduite  que  la  volonté  arbitraire  d’un  pa- 
cba  Ignorant,  qui  commande  et  fait  exécuter  ses 
ordres  à coups  de  bâton. 

La  ruche  de  Hüber  n’est,  en  quelque  sorte , que 
celle  perlectionnee  de  ces  demi-sauvages. 


Ruches  de  Ferre  en  Pyramides  tronquées. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  voulut  de  nouveau  ob- 
server les  abeilles , et  on  inventa  des  ruches  en  pyra- 
mides tronquées,  dont  les  quatre  côtés  avoient  un 
verre  recouvert  d’un  volet  pour  maître  les  abeille, 
dansi  obscurité, quand  onneles  observoitpas.  Ou’on 
suppose  quatre  cadres  un  peu  rétrécis  dans  leur  partie 
supéneure , et  réunis  pour  lormer  une  pyramide  tron- 
quee,  un  peu  plus  haute  que  large  à sa  base,  chaque 
cadre  ayant  deux  fbuillures , la  première  en  dedans 
P U pro  onde , et  suffisante  pour  y placer  un  carreau 
e verre  blanc  ; la  deuxième  en  dehors , et  plus  larae 
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pour  y faire  entrer  le  volet  ; le  tout  recouvert  d’oue 
couverture  en  bois  clouée  sur  la  partie  supérieure  des 
cadres , on  se  fera  une  idée  de  ces  ruches. 

Ruches  de  Verre  en  Cloche. 

D’autresobservateurs,  voulant  profiter  de  la  facilite 
avec  laquelle  on  travaille  maintenant  le  verre , ima- 

ainèrent  de  faire  des  ruches  de  verre  blanc  avec  des 
bocaux  en  cloche,  comme  ceux  dont  on  se  sert  pour 
les  melons,  et  quon  nomme  cloches  ou  verrmes 
dans  le  jardinage.  Ces  cloches  ne  forment  que  les 
deux  tiers  de  la  ruche  ; le  surplus  est  en  paille  ou  en 
bois.  On  forme  un  cylindre  de  6 pouces  de  hauteur  ; 
on  pose  la  ruche  dessus  et  on  l’y  maintient , en  ajou- 
tant un  rouleau  de  paille  attaché  sur  le  cylindre , et 

qui  recouvre  les  bords  de  la  cloche. 

Ces  deux  ruches  mettoient  à même  de  voir  com- 
mencer les  travaux  des  abeilles  , mais  le  grand 
nombre  de  ces  insectes  , leur  manière  de  travailler 
toujours  entassés  les  «ns  sur  les  autres  , et  le  rap- 
prochement des  rayons,  gênoient  fréquemment  es 

Observateurs  , leur  cachoient  une  3-  P - 

tions  les  plus  importantes,  et  ils  * iVs 

possibilité  d’ouvrir  les  ruche».  D’ailleurs  les  beil>« 

forcées  de  travailler  contre  le  verre  e cou 
de  propolls. 

Ruches  plates  fort  étroites , en  err 

, siviip  nlus  commode  : 

On  a depui^3nvente  une^ruch  1^^ 

c’est  un  Les  inontans  dont 

sur  1 pied  a lo  pouceb  o 
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■1  est  forme!  doivent  avoir  2 pouces  <1  épaisseur  , sur 

\ -n"'''*  i^rge.  Cette  largeur  suffisante  aux 
a et  es  pour  y colstruire  un  rayon  ibrme  presque 

oui  I anterieur  de  la  ruche.  La  partie  inférieure  du 

cadre  est  mobile. 

On  applique  de  chaque  cûté  de  ce  cadre  un  au- 
cadre  dans  les  n.émes  proportions,  A l’excep- 

Comme  le  preW  de  6 lignes. 

faut  auo  1 K • J ^ P°^Jces  d épaisseur  il 

faut  ne  les  bots  ,les  autres  aient  2 pouces  de  lar^e. 

On  fatt  a ces  deux  cadres  une  fouillure  en  dedans 

pour  y adapter  un  verre  que  le  bois  débo,  de  de  r 

8 e , ahn  de  pouvoir  y placer  le  mastic  et  les  point, 

necessaires  pour  maintenir  le  verre.  Ce  rebord  auv 

dentela  paoité  de  la  rucher 

.levant  e’t  der^r:  If""' 

gueurjmaisonpoiirroitpIutôtlesréXredT,  if 

de  fer.  ’ ‘'•''«0  Kl 

ares  une  en::rdf/;orf 

J-auteur.  Cette  entaille doit  «tredf'f/  'd 

eadre  du  milieu  , le  verre  ne  roc  ‘"'““/ans  le 
entaille  • il  v n ' ■ ^livrant  point  cette 

J y n nécessairement  une  c>np  ' 

et  par  derrière  n l r “ P"‘’  ‘‘e- 

r clerriue.  On  les  forme  à volonté  par 
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des  portes  qui  entrent  à coulisse  dans  les  cadres 
des  côtés  , et  qui  s’appliquent  directement  contre 
le  verre.  L’entaille  faite  aur  cadres  de  recouvre- 
ment doit  être  couverte  par  un  morceau  de  verre 
ou  de  bois  qui  ne  laisse  par  dessus  que  le  jour  ne- 
cessaire au  passage  de  la  porte. 

Cette  ruche  est  couverte  d’un  surtout  en  bois 
qui  pose  sur  le  plateau;  il  a 8 pouces  de  profon- 
deur : ce  surtout  a une  poignée  de  chaque  côte 
pour  le  lever  au  besoin.  Pour  n’être  pas  forcé  de 
l’enlever  chaque  fois  qu’on  visite  les  abeilles,  on 
Y fait  une  grande  ouverture  par  devant  et  par 
derrière.  On  les  bouche  avec  une  planche  a cou- 
Usse  ou  placée  dans  une  feuillure,  et  attachée  d un 
côté  avec  des  charnières  , et  de  l’autre  avec  des 


cl’ocliets.  , t 

Comme  il  ne  faut  pas  que  les  abeilles  puissent 

passer  entre  les  ruches  et  le  surtout , on  leur  fait  un 

passage  couvert  de  3 pouces  de  long.  11  est  com- 
posé d’un  morcean  de  bois  de  chêne  de  i8  lignes 
d’épaisseur , sur  i pouce  i de  large  ; on  réduit  1 epai  - 
seur  sur  le  devant  à i ligne  en  formant  une  pente 
On  attache  à droite  et  à gauche  une  tringle  de  meme 
longueur  sur  a pouces  de  hauteur  : on  recouvre  ce 
conduit  avec  du  bois  ou  du  verre  , P»" 

faire  les  côtés  avec  du  fer-blanc 

le  haut  une  petite  ramure  pour  y p 


tare  en  verre.  . 

On  fait  dans  le  surtout  une  en  ‘ , 

conduit,  et  les  abeilles  sont  obligées  d y passe 


ce 
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poiu-  entrer  ou  sortir  de  la  ruche  , ce  qu’elles  font 
arec  facilite,  parce  que  la  pente  de  ce  conduit  le 
met  de  niveau  d’un  côtd  avec  l’ouverture  de  la  ru- 
che , et  de  l’autre  avec  le  plateau.  Il  est  utile  de  dia- 

poser  ce  conduit  de  manière  qu’on  puisse  au  besoin 
ie  fermer  des  deux  bouts. 

On  doit  avoir  une  porte  dnnt 

;Jemem,’„stespourlsabXl::r^^^^^^ 

reines  n y puissent  pas  passer.  ^ 

On  a une  petite  auge  en  fer-blanc  ou  en  plomb 
pour  donner  dp  la  « v plomb 

Lut  T nourriture  auï  abeilles  = elle 
peut  avoir  3 pouces  de  hauteur , 4 de  larae  et  R d 

long  ; elle  est  divisée  en  deux  nartie  ' f ‘ ® 

largeur  par  une  cloison  qu’  Ja  eu  ^ 
compris  l’épaisseur  du  fond.  On  y fJll'T'’  ^ 
niveau  del’onverture  de  derrière  de^  T 

les  mêmes  proportions  , pour  quÎ  Js^b  U| 
cent  y entrer.  La  couverture  2 ^ U;  ^ 
plusieurs  trous;  on  remplit  une 

autres  ruches.  On  peut  v • ies 

dans  tous  ses  mouvemens  eTm^  ^ 

parce  que  les  abeilles  s’accoutumant  T' 
a ™ir  mettre  et  èter  le  surtout  ou  le  7'"""“' 

<^'*cs , et  qu’elles  n’interr  ' P'an- 

q e tes  n inteixompent  plus  leurs  travaux 

?,8  ♦ 
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quand  on  les  observe.  On  peut  saisir  facilement  la 
mère-abeille,  soit  dans  la  ruche , soit  dans  le  conduit , 
et  l’empêcher  de  sortir.  On  donne  de  la  nourrUure 
aux  abeilles  , et  on  les  relient  aisément  pnsonmeres  : 
on  peut  les  forcer  à faire  de  la  cire  avec  du  miel,  du 
miel  avec  du  sucre  , afin  de  vérifier  toutes  les  expé- 
riences faites  jusqu’à  ce  jour  , constater  leurs  résul- 
tats  , et  tenter  de  nouvelles  expériences. 

Ruches  à la  Huber. 

L»  ruche  de  M.  Huber  vlh  procure  pas  la  facilite 
de  voir  les  abeilles , mais  elle  a d’autres  avantages 
précieux  ; on  peut  séparer  la  ruche  en  autant  de 
parties  qu’il  y a de  rayons , la  rétrécir  ou  élargir  a 
volonté,  et  faire  pour  les  expériences  de  petits  es- 
saims artificiels  à la  manière  des  Candiotes. 

Cette  ruche  en  bois  a l4  ou  l5  pouces  de  hau- 
teur , i pied  de  profondeur  et  une  largeur  déter- 
minée sur  le  nombre  de  rayons  qu’on  désire , à rai- 
' son  de  1 pouce  4 üs-es  par  rayons.  La  ruche,  au 
lieu  de  n’être  divisée  comme  celle  a la  Bosc  qii  en 
deux  parties , l’est  en  autant  de  parties  qu  i y a do 
rayons,;  de  manière  que  c’est  la  réunion  de  huit, 
aix  ou  douze  cadres  de  i6  lignes  de 'large,  qu  on 

luit  ou 

augmente  ou  on  diminue  le  ^ • 

le  défaut  de  masquer  1 ouvr  ge  d afe. 
a donnf  le  nom  de  ruches  a la  7 

essayé  de,  lui  donner  au  moins  en  partie  les 
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avantages  de  la  ruche  plate  où  Ton  volt  si  bien. 
Pour  cet  efiet,  j ai  changé  la  forme  des  montans 
qui  composent  le  cadre. 

Kuches  à la  Huber  modifiées.. 

Pour  y parvenir , j ai  pris  des  morceaux  de  bois 
de  sapin  de  i pouce  de  large , sur  i5  lignes  d’épais- 
seur J j y ai  fait  dans  toute  la  longueur  de  la  sur- 
face extérieure  une  feuillure  de  6 lignes  de  large 
sur  9 de  profondeur.  J’ai  disposé  d’autres  mor- 
ceaux de  bois  de  6 lignes  de  large  et  de  9 d’épais- 
seui , de  manière  qu  un  de  ces  morceaux  pût  se 
plaoei  juste  dans  la  feuillure  5 j’ai  réuni  un  mon- 
tant de  i5  lignes  d’épaisseur  .avec  un*  de  9 lignes 
au  moyen  de  deux  traverses  1,  l’une  dans  le  haut 
et  1 autre  dans  le  bas,  en  laissant  4 lignes  de  dis- 
tance entre  eux  , et  j’en  ai  formé  un  châssis  de  22  li- 
gnes de  large,  sur  une  hauteur  déterminée  d’après 
les  proportions  de  la  ruche  , telle  que  celle  à k Mosc 
dont  j’ai  donné  les  dimensions.  Ce  châssis  redressé 
présente  sur  le  devant,  à gauche , la  feuillure  de  6 li- 
gnes de  large  sur  9 lignes  de  profondeur , et  par 
demem,  à droite,  un  .vide  de  6 ligne,  eur  9.  lignes 
a epatsseur.  Au  milieu  une  ouverture  -de  4 lignes 
de  large  d’une  traverse  à l’autre,  avec  une  petite 
teuillure  pour  y recevoir  la  bande  de  verre. 

Après  avoir  fdit  seize  petits  cMssis4'dWnt  huit 
a pouces  de  plus  en  longuenr  pour'  là'  pente 
a couverture , je  les  ai  joints  deuv  à deux  dans 
‘ pttrhe  supérieure  au  moyen  de  morceaux,  de  bois 
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de  6 pouces  de  long  travaillés  comme  les  premiers, 
en  ayant  l’attention  de  clouer  ensemble  les  mon- 
tans  et  les  traverses  de  même  dimension.  J ai  fait 
rentrer  ces  petites  traverses  en  dedans  au  lieu  de 
les  poser  sur  celles  des  châssis  j ces  traverses  étant 
clouées  solidement  et  faisant  un  ecartement  de  6 
pouces  en  dedans  , j’ai  maintenu  l’écartement  du 
bas  avec  des  petites  baguettes  arrondies  , placées  au 
tiers  de  la  hauteur  , traversant  l’épaisseur  des  mon- 
tans  et  maintenues  avec  un  petit  coin  de  bois. 

Cette  opération  terminée  , j’ai  eu  huit  cadres 
sans  fond  , ayant  un  côté  à recouvrement  pour 
remplir  le  vide  de  la  feuillure  formée  du  côté  op- 
posé. En  rapprochant  tous  ces  cadres , je  les  ai  em- 
boîtés l’un  dans  l’autre  (i)  ; le  recouvrement  étant 
de  6 lignes  a réduit  la  largeur  de  chaque  châssis  a i6 
lignes  de  large.  J’ai  fait  deux  autres  cadres  qui 
pussent  s’appliquer  sur  les  côtés  ; je  leur  ai  donné 
la  même  épaisseur  et  2 pouces  de  large,  et  j’ai 
rempli  le  vide  par  un  verre  placé  en  dedans.  J’ai 
arrêté  tous  ces  châssis  avec  des  crochets.  Je  jouis 


(i)  Cet  emboîtement  pourroit  gêner  si  on  faisoJt  les  feuil- 
lures fortjustés  dans  les  liarties  où  il  y a du  frottement.  Mais 

comme  il  n’y  a aucune  utilité  à le  faire , puisque  cette  partie 
ne  donne  ni  dan*  l’intérieur  de  la  ruche  où  les  aheil  as  pour- 
roienty  mettre  du  propolis,  ni  en  dehors , ce  qui  donneroitde 
Pair  dLs  la  ruche  , on  peut  éviter  le  frottement  en  laiss^ 
du  jeu.  Le  point  essentiel  est  que  les  joints  soient  bien  fa  U 
dans  les  parties  ou  les  cadres  s appliqu 
eu  deduas  ét  en  dehors. 
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<îe  cette  façon  de  tous  les  avantages  de  la  ruclie 
à la  Huber , et  de  ceux  des  ruches  de  verre  qui 
ont  plus  d un  rayon.  On  voit  qu’au  moyen  du 
recouvrement  on  peut  ouvrir  les  ruches  sans  briser 
les  rayons,  et  que  les  abeilles  n’ayant  pas  à tra- 
vailler contre  le  verre  ne  le  salissent  pas. 

Malgré  les  commodités  de  cette  ruche,  on  n’y 
voit  pas  si  bien  que  dans  celles  à un  rayon.  Mais 
cette  dernière  a des  inconvéniens  qui  en  dégoûtent 
les  naturalistes  j il  est  très-difficile  d’y  introduire 
un  essaim  , et  pn  y parvient  avec  peine  , même 
avec  l’usage  de  manier  les  abeilles  , au  lieu  que 

rien  n’est  si  facile  dans  celle  à la  Hnber  et  dans 
la  mienne. 

Les  abeilles  ne  pouvant  s y réunir  et  y concen- 
trer la  chaleur  sont  exposées  à périr  l’hiver,  et 
la  moindre  variation  de  l’atmosphère  peut  nuire 
au  couvain.  Si,  pour  sauver  la  ruche,  on  la  met 
dans  un  endroit  chaud , si  on  en  a un  commode 
a cet  effet , il  faut  leur  donner  soüvent  à manger. 

Il  peut  en  résulter  une  difficulté  qui  présenteroit 
quelque  intérêtpour  l’histoire  naturelle.  Si  les  abeilles 
sont  nombreuses , et  qu’elles  aient  des  vivi’es  en 
quantité  suffisante,  elles  pourront  faire  le  rayon  en- 
tier  avant  l’hiver , et  le  composer  entièrement  en  pe- 
tits alvéolés.  Au  printemps  suivant  la  mère-abeille 
après  la  ponte  des  œufs  d’ouvrières,  pondra  del 
œufs  de  mâles  ^ il  seroit  curieux  de  savoir  si  elle 
^‘’udra  pondre  ces  œufs  dans  les  alvéoles  d’ou- 
vneres,  ou  si  les  ouvrières  en  démoliront  un  cei- 
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tain  nombre  pour  en  construire  de  plus  grands. 
Dans  le  premier  cas  on  sera  à même  d’apprécier 
l’effet  qui  en  résultera  pour  les  mâles  , et  si  les 
parties  de  la  génération  en  souffriront. 

En  parlant  des  essaims  artificiels  , je  n’ai  pas  fait 
mention  de  la  ruche  à la  Huber  y parce  qu  elle 
u’a  sous  ce  rapport  que  les  mêmes  lacililés  que 
celle  à la  Bosc  , et  que  si  on  la  divise  en  plu- 
sieurs parties , on  aura  beaucoup  d’abeilles  et  de 
couvain  dans  les  rayons  du  centre , très-peu  dans 
ceux  des  côtés  ^ et  que  tous  ces  essaims  seront 
trop  foibles  pour  prospérer  en  France  , et  ne  se- 
ront bons  que  pour  des  expériences. 


Méthode  de  M.  Schirach  pour  faire  des  Essaims 

artificiels. 

J’en  dirai  autant  des  méthodes  de  MM.  Schirach 
et  Duhoux.  Le  premier  prend  un  morceau  de 
rayon  où  il  y a du  couvain  nouveau  , comme  des 
osûfs  ou  des  vers  de  trois  jours  au  plus  j il  le  met 
dans  une  ruche  où  il  enferme  quelques  centaines 
d’abeilles  neutres  pendant  un  ou  deux  jours  avec 
des  provisions  de  miel  et  d’eau.  Ces  insectes,  voyant 
des  oeufs  ou  des  vers  propres  à devenir  mères- 
abeilles  , démolissent  autour  des  alvéoles  d’ou- 
vrières , en  construisent  plusieurs  royaux  et  s’ac- 
coutument  à la  ruche  où  ils  ont  l'espotr  dune 

mère . 

Mais  quelques  ceulalnes  d’abeilles  ne  sont  pas 
en  nombre  suffisant  pour  former  un  bon  essaim 
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i la  fin  de  l’annee.  Avant  guo  les  œa(s  o6  les 
vers  soient  devenus  des  mères  - abeilles  , que  ces 
reines  aient  été  fécondées,,  et  aient  commencé  â 
pendre,  J se  sera  écoulé  un  temps  précieux  pen- 
dant lequel  les  ouvrières  auront  diminué  ; elles 
. n auront  pu  construire  un  grand  nombre  d'alvéoles 
O.  ne  pourront  suffire  à nourrir  beaucoup  d'élèves: 

Méthode  de  M.  Dufioux. 

AI.  Duhoux  pour  faire  un  essaim  artificiel  se 

che  vide  à In  ni  t ^ met  sa  ru- 

-a.,:  *•  r.r»“ 

"près  avoir  inoPlement  aeivlp  0 J,  11™'’,"’ 

‘ent  la  nouvelle  reine  qu'elles  netto  : ‘“'“J” 

tent  à l'ouvrage.  ^ nettoient  et  se  met- 

- Ïru“r 

niclie  ; ce  qui  n'est  point  ais7  I 
trouve  dans  les  alvéoles  et  ’ • 
beaucoup  avant  d'en  tr’  ““  ' 

su.  peut  faire  manquer  un  essaim  Lmre  ^ 

elle  de  C ^-nims,  il  est  fé- 

procurer  avec  de  l'altentionj  mais  ce 
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n’est'plus  le  cas  d’enlever  une  partie  des  ouvrières 
d’une  ruche  qui  a essaimé  ou  a ete  trop  foible  pour 
le  faire  ^ ou  est  sur  le  point  de  le  faire  3 car  ^ dans  les 
deux  premiers  cas,  on  perd  ou  on  afïoiblit  considé- 
rablement la  ruche  qui  avoit  besoin  des  ouvrières 
pour  nourrir  un  couvain  nombreux  ; on  enlève  pré- 
cisément les  ouvrières  qui  apportoient  les  provisions 
nécessaires  à ce  couvain,  et  on  s expose,  en  le  pri- 
vant de  sa  nourriture , à le  faire  périr. 

Dans  la  troisième  hypothèse,  il  vaut  mieux  séparer 
la  ruche  en  deux  si  la  chose  est  possible , ou  faire  un 
essaim  forcé,  si  l’on  craint  que  les  jeunes  reines  soient 
détruites , ou  enfin  attendre  l’essaim  s’il  y a beau- 
coup d’alvéoles  royaux. 

Cette  méthode  a l’inconvénient  d’occasionner  des 
combats  et  des  massacres  d’ouvrières , lorsque  les 
ruches  sont  rapprochées.  Les  abeilles  de  la  ruche  dé- 
placée se  jettent  dans  les  ruches  voisines , où  on  les 
attaque.  Si  on  les  reçoit , l’essaim  est  affoibli d’autant. 

C’est  d’après  ces  considérations  que  je  n’ai  parlé 
d’aucune  de  ces  méthodes  pour  faire  des  essaims  ar- 
tificiels ; mais  la  ruche  à la  Huber  nen  est  pas  moins 
utile  pour  les  expériences,  et  on  ne  peut  pas  s’en 
passer  quand  on  en  veut  faire.  La  mienne  n’en  est 
qu’une  copie  modifiée  qui  peut  la  remplacer. 

La  ruche  plate  a,  malgré  ses  défauts,  des  avan- 
tages marqués  sous  quelques  rapports,  qui 
tellement  nécessaire  pour  l’observateur,  qu  il  lui  est 
indispensable  d’en  avoir  une  quand  il  veut  tout  voir 
par  lui-même. 
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II  seroit  à adirer  que  les  Scdétés  d’AgricuIlnre  de, 
epartemens  où  Pon  cultive  les  abeille,  réunissent 
ces  deuv  espèces  de  ruches  et  renouvelassent  toute, 
les  er:penence,  utiles  qui  ont  été  fkites.  Lespronrié- 
tan-es  et  les  maires  des  communes  environnantes  se- 
roien.  invites  a ces  expériences  et  s’assureroient  par 

,Wh  é /m 

1 me  ables.  Ils  rapporteroient  ces  nouvelles 
onnoissances  à leurs  administrés,  leurs  enfans  et 
eurs  voisins  et  1 instruction  gagnant  d’un  canton  à 
l autie  mettrait  les  cultivateurs  plus  ù même  de 

e culture  le  plus  approprié  à leurs  cantons,  le  plus 

ÆiiïLïr’ 

Je  ne  m etendrai  pas  sur  les  expériences  qu’on 
pourrait  tenter.  Les  connoissances  A mo  ’ 
préjugés  à détruire,  et  les  découvertes  qui^*^*^’, 

encore  à laire,  guideront  mieux  que  ZTL  ‘ 

r. ...  ..ITZZZZZ—^’ 

toire  natnrpll«  ,4.,  l -n  ^ “ «ans  i ins_ 

leurs  contrées  et  dal  'î  *®™P^'’^‘“re  de 

^n’oa  vculXe  de  “ des  plantes 

-.,uejevo;droi:rtr“,?p'r^^"’“'> 

;-per  et  leur  donner  une  mauviis'e  II  e^:  7^ 

ur"""'et-aienémettantunvmuquej:c;ot 

^^Gouvernement  a établi  une  chaire  d’agricul. 
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ture  à Alfort.  M.  Yi'ari,  qui  la  remplit,  a prouvé 
combien  uu  pareil  établissement  pouvoit  rendre  de 
services  à l’agriculture,  quand  le  professeur  réunit 
la  pratique  à la  théorie.  Il  est  possible  que  leGou- 
vernement  crée  quelques  chaires  dans  les  departe- 
mens,  et  y forme  des  fermes,  expérimentais. 

La  culture  des  abeilles  me  paroit  un  article  assea 
intéressant  pour  qu’on  établisse  un  rucher  dans  l’éta- 
blissement destiné  à donner  les  principes  de  l’agri- 
culture, et  que  le  professeur  fasse,  quelques  leçons, 
aux  élèves  sur  la  culture  de  cet  insecte. 
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explicatiotnt  des  figures. 


1.  Mère-Abeille  ou  Reine. 

2.  Màle  ou  Faux-Bourdon. 

3.  Abeille-Neutre  ou  Ouvrière. 

“"f ITJ'T"  ^ « 

ceue  Jcl  ^ 

te  ruche  , comnie  à toutes  les  autres  , r pouce 
Ruche  d osier  ou  de  troëne. 

«•  en  paille  d’une  seule  pièce 

7-  Ruche  de  ,’ahbè  en  p.iHe , cy,. 

he  a hausses  en  bois,  à quatre  segmens  ; elle  re 
présente  tro.s  ntèthodes  de  lier  les  segmens  Le, 
eu,  segmens  supérieurs  sont  liés  ensemble  au 
ruoyen  de  deu,  petites  barres  transversales  “ 

tro.s,emeavecdesclousetdu  lildefev  1,  ’ 

triemeavec  des  taquets  • le  tm'  'A  ’ 
ture  vitrée  couverte  d’un  “ ' 

ouvert.  ™'‘‘'  «Prùfuuté 

”'“r. 

tt.  «“'■= ‘lu  M.&rnrn,  en  bois,  divisée  en  tr  • 

sur  la  profondeur.  parties 

■=■•  ""“guolse,  en  paille,  divisée  en  deuvua  f 

.‘Ui-  la  hauteur.  J’ai  indimi/  I " Parties 

^«clique  les  ouvertures  du 


ou 
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plancher  ; celle  du  milieu  ne  doit  être  ouverte 
que  quand  on  opère. 

,S.  Rucheà  la  Gelieu,  en  boU  , divîaée  en  deun  paître. 

sur  la  largeur.  ^ _ 

14.  Ruche  de  M.  Delctre,  en  triangle  ou  lutrin  en  ors, 
divisée  en  quatre  parties  sur  la  largeur. 

,5.  Ruche  à la  Bosc,  en  bols,  rétrécie  dans  sa  partie  su- 
périeure, dontln  couverturea  un  peu  de  pente  sur 
le  devant,  divisée  en  deux  parties  sur  la  largeur. 

.6.  Cloison  pour  1.  ruche  .5.  A est  un  gros  morceau  de 
£l  de  fer  ployé  en  trois,  contre  lequel  on  a soude 
les  quatre  morceaux  de  tér-blanc  B qui  servent  à 
boucher  les  ouvertures  c de  la  cloison . 

Ruche  à expérience,  dans  les  proportions, de  celle 

^ figure  .5,  placée  sur  son  plateau  : elle  est  dmsee 
en  huit  partie,  sur  sa  largeur.  Les  quatre  divi- 
sions du  cité  C sont  vitrées  et  s’emboîtent;  les 
quatre  autres  divisions  du  c6té  B ne  le  sont  pas  : 
elles  sont  seulement  appliquées  à plat  les  unes 
contre  les  autres , comme  dans  celles  à la  ATnier. 

Le  côté  A représente  une  ouverture  vitree. 

ruche  doit  être  recouverte  par  un  surtout  Le  pas- 
sage des  abeilles  est  pratiqué  dans  l’épaisseur  u 

plateau  comme  dans  la  figure  i5. 

^ r • rilAtp  ■ Le  devant  et  le  dernera 

i8.  Ruche  à experience,  plate. 

sont  composés  de  deux  grandes  vitres. 
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des  Abeilles. 

XV.  Combats.  ^ 

. Motifs  des  Combats.  La  Faim.  ^ 

. -pillaee  d’une  Ruche.  “ + 

. La  Mort  d’une  Reine  donne  heu 

ATofrüresmaquent-elleslesfn^^^^ 

- ha  Teigne  de  la  Cire  force  les  Abeilles  a, 
abandonner  leur  fiabitaiwn.  9 
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S- XVI.  Ennemis  des  Abeilles. 

S . XVII.  Fin  des  Travaux  des  Abeilles. 

— Engourdissement  des  Abeilles. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

S«  I*^.  Ruches.  227 

5.  II.  Ruches  simples.  j32 

— Ruches  en  Bois.  ' 

Ruches  en  Osier , Troene ^Bourdenne ^etc . ibid . 

— Ruches  en  Paille.  2 33 

— Qualité  de  la  P aille. 

— Première  Méthode  de  faire  les  Ruches 

en  Paille. 

— Deuxième  Méthode. 

— Troisième  Méthode. 

— Ruche  en  Terre  cuite. 

— Portes  des  Ruches.  , / , 

144 

S.  III.  Ruches  composées.  245 

— Ruches  à Hausses. 

Ruches  composées  de  plusieurs  Boîtes 
rapprochées. 

Ruche  de  M.  Gelieu.  r 

. loi 

Ruche  Fillageoise. 

— S(ms  quels  rapports  on  doit  considérer  les 

iS  7f  h ^ c* 

i53 


i35 

i38 
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Rapports  relatfs  aux  Abeilles.  ^ 54 

Considérations  relatives  aux  Cultivateurs.  1 56 
Avantages  et  Inconvéniens  des  Ruches 
d^  Osier.  ^ 

^pTwf^^  des  Ruches  de  ^ 

161 
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Açantases  etlnconvéniens  des  Ruches  eîi 

Bois.^  _ 

Avantages  et  Incoméniens  des  Bûches  a 

Hausses. 

_ Avantages  et  Incoméniens  de  la  Bûche 
dite  Villageoise.^  ^ 

Avantages  et  Inconvénient  de  la  Ruche 

de  M.  Ravenel.  ^ 7 

— Avantages  et  Inconvéniens  de  la  Ri^che 

de  Me^exaxn.  ^ 

_ Avantages  et  Incoméniens  de  la  Ruche 

de  M.  Gelieu.  ^7° 

_ Avantages  et  Inconvéniens  de  la  Ruche 

de  M.De\oi\xe.  ' 

— Avantages  et  Inconvéniens  des  Bûches  en  ^ 

Terre  cuite. 

_ Ruches  à la  Bosc.  ^7 

jlvantages  de  cette  Ruche.  ^7 

Les  Abeilles  travaillent  en  Cire  dans  la 
" belle  saison,  quand  le  Mtel  est  abon- 

dant.  O 

__  Objections  contre  cette  Ruche. 

Cloison  pour  cette  Ruche.  ^ ^ 

5.  IV.  jDu  Plateau,  ou  Tablier,  ou  Siege , 

ou  Tablette.  ^ 
plateaux  en  Bois. 

^ En  Pierre  ou  en  Plâtre. 

.. — Supports. 

5.V.  Surtouts , Chemises  ou  Enveloppes 

Ruches.  .m  .17  ini 

__  Manière  de  les  faire  en  Badie.  ^^9 

I/léihode  de 
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— Surtouts  en  Bois.  Page  ip4 

S- VI.  Des  Ruchers.  ig5 

— Choix  de  V Exposition  du  Rucher.  jç6 

— Effets  de  V Humidité  et  du  V^ent  sur  les 

Abeilles.  ibid. 

— Exposition.  ip8 

— Distance  des  Ruches.  200 

— Plantations  autour  du  Rucher.  aoi 

— Ruchers  couverts.  204 

— Construction  d’un  Rucher  suivant  MM. 

Bosc  et  de  Lalauze.  206 

— Idem  de  M.  Lombard.  ibid^ 

— Avantages  des  Ruchers  couverts.  207 

— Moyens  à employer  pour  la  Destruction 

des  Rats,  etc.  208 

— Moyens  d’écarter  les  Voleurs.  209 

— Ruchers  naturels.  211 

— Ruchers  dans  les  J ardins  paysagistes.  212 

§.  VII.  Achat  et  Transport  des  Abeilles.  ibid. 

Enlèvement  des  Essaims  a l’ Essaimage . 214 

— Enlèvement  des  Essaims  pendant  l’Au- 

tomne. r 

210 

--  Observations  sur  la  différence  de  valeur 

d’un  Essaim fort  et  d’un  foible.  2 1 7 

S.  VIII.  Soins  à donner  aux  Abeilles  pendant 
l’Hiver.  ^ 

219 

^ Pesée  des  Ruches. 

— Quantité  de  Miel  nécessaire  aux  Abeilles 

pour  passer  l’Hiver.  228 

— Sirop  pour  les  Abeilles.  ^^4 

— Moyens  de  leur  donner  de  la  Nourriture.  226 
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— V recautions  à prendre  quand  on  Jiourrit 

les  Abeilles.  Page  228 

S.  IX.  Enfumer  les  Abeilles  , Instrumens.  ibid. 

— Elacer  les  Vortes  et  lutter  les  Ruches.  281 

— Comparaison  des  Abeilles  sauvages  et  de 

celles  cultivées.  ^38 

— Effets  des  variations  de  V Atmosphère  sur 

les  Abeilles.  2.84 

— Effets  de  la  Neige.  288 

— Effets  des  Chaleurs  qui  ont  lieu  pendant 

VHiver.  ibid. 

— Consommation  des  Abeilles  pendant  les 

beaux  jours  de  l’ Hiver.  2.86 

— Soins  à prendre.  2,88 

— Clôture  des  Ruches  pendant  les  grands 

froids.  ibid. 

. .. — Retourner  les  Surtouts.  2.89 

Eirer  la  Neige  du  Surtout  et  du  Rlateau- 

— E)onner  la  liberté  aux  Abeilles.  ibid. 

E)étruire  les  jeunes  Vers  et  OEufs  de  la 

Fausse-Teigne. 

— Utilité  de  laRuche  à /cBosc  sous  ce  rapport.o.^'u 

— Miel  Candi. 

qgourrir  les  Abeilles  dans  les  beaux  jours 

de  VHiver. 

E)onner  la  Nourriture  en  dehors.  ^46 

— Visiter  les  Ruches  après  les  Gelées.  247 

S.  X.  Soins  qu^il faut  prendre  des  Abedlcs 
au  Printemps. 

— Fournir  de  VEau  aux  jlbeilles.  249 

__  Détruire  les  Insectes  et  sur-tout  la  Fausse^ 


Peigne. 


260 
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Descj'iption  de  la  Fausse-Teigne . Page  aSa 

— Nourriture  des  Fausses-Teigues  j leurs 

Ravages.  ^54 

— Moyens  de  détruire  les  Fausses- Teignes . a55 

S.  XI.  Piqûre  des  Abeilles  ^ soins  qu’il  faut 
prendre  pour  s’ en  garantir.  ^.Sj 

— Abeilles  plus  dangereuses  dans  les  temps 

d’ O rage.  ^ ^5^ 

— Elles  attaquent  certaines persojines,  2,61 

— Vêtemens  pour  se  garantir  des  Piqûres,  ibld. 

— Moyens  de  rendre  les  Abeilles  paisibles.  262 

Roniede  pour  la  guérison  des  Piqûres.  26  G 

— Annonce  de  l’Attaque  des  Abeilles.  268 

— Animaux  attaqués  par  les  Abeilles.  ibid. 

Remèdes  pour  les  Animaux  piqués  par 
les  Abeilles.  269 

5.  XII.  Transvasement  des  Ruches  villa- 
geoises.  274 

Moyen  d’ éviter  le  Transvasement. 

S-  XIII.  Récolte  des  Essaims . 

— Considérations  générales. 

— Indice  de  la  Saison  des  Essaims . 

' P réparation  des  Ruches  ordinades . 

~ Préparation  de  la  Ruche  à la  Bosc. 

S-  XIV.  Essaims  naturels. 

Préparation  pour  recevoir  les  Essaims. 

— Surveillance  et  Moyens  de  dirioer  les 

Jtssaims. 

— Soins aprendre pour  ramasser  lesEssaims.  288 

— L’Essaim  mis  en  place.  290 

— difficultés  dans  la  Cueillette  de  quelques 

Essaims,  et  Moyens  pour  les  recueillir.  292 


2j6 

277 

ibid. 

279 

ibid. 

280 
288 

ibid. 
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— Séparation  de  deux  Essaims  réunis.  P.  298 

— Inconvéniens  de  la  Réunion  de  deux  forts 

Essaims. 

— Bivision  des  seconds  Essaims.  , 3oi 

— Moyen  de  se  procurer  des  Reines.  3oa 

— Différence  du  Travail  des  forts  Essaims 

et  des faibles. 

— Réunion  des  foibles  Essaims.  ibid. 

— Essaims  qui  travaillent  séparément  dans 

la  même  Ruche.  ° 

Moyens  d^ arrêter'' les  seconds  Essaims.  3o6 

— Les  second  et  troisième  Essaims  affoi- 

blissent  la  Mère  Ruche.  ° 

— Réunion  d’un  Essaim  secondaire  à la 

Mère  Ruche. 

— Rentrée  d’un  Essaim  dans  la  MèreRuche.  3io 

§.  XV.  Essaims  artificiels. 

— Principes  pour  la  formation  des  Essaims^^^^ 

artificiels. 

Cas  oh  il  est  indipensable  d’ en  faire.  ' 3i5 

_ Emploi  du  Couvain  de  Mâles  pour  faire 

construire  des  Alvéoles  royaux.  ^17 

§.  XVI.  Essaims  artificiels  forcés.  3 18 

_ Heure  oh  il  faut  les  faire.  , 

Manière  de  les  faire. 

Moyen  de  fournir  une  Reine  à une 

Mère  après  l’Essaimage. 

M Avantages  et  Inconvéniens  des  Essaims 

forcés.  . • Ci  ^ 

s.  XVII.  Essaims  artificiels  par  séparation.  2 

_ Moyens  de  faire  les  Essaims  par  sepa- 
ration. 
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— Heure  oh  il  faut  opérer.  3a  5 

— Avantages  des  Essaims  par  séparation.  827 

— Objection  contre  les  Essaims  par  sépa- 

ration. 332 

5*  XVIII.  Soins  à donner  aux  Abeilles  pen- 
dant VEté.  33^ 

■ — Miellée  ou  Mie  Hat.  336 

— Effets  des  Vents  et  de  la  Pluie  sur  la 

Miellée.  33^ 

— Influence  du  Nectar  et  de  la  Miellée  sur 

les  qualité  et  quantité  du  Miel.  ibid. 

Plantes  dangereuses  pour  la  qualité  du 
Miel.  333 

■ Plantes  qui  fournissent  beaucoup  et  de 
bon  Miel.  ' 33^ 

— Les  Miels  influent  sur  la  facilité  de  blan- 

chir la  Cire.  3^^ 

— Différence  des  positions  pour  le  produit 

des  Abeilles.  3^^ 

S.  XIX.  Moyens  d^ arrêter  le  Pillage.  342 

— Pillage  causé  par  le  défaut  de  Miel.  343 

PiHage  produit  par  la  mort  des  Reines.  34.4 
Moyens  de  sauver  la  Ruche  pillée.  ibid. 

— Cas  oh  on  doit  conserver  lesRuches pillées.  346 

— Pillage  par  suite  de  Vente  æ Essaims,  ibid . 

S.  XX.  V oyages  des  Abeilles.  34^ 

actions  contre  les  Voyages.  35o 

— Précautions  à prendre  pour  les  Voyages.  35a 

S»  XXI.  Transvasement.  333 

S.  XXII.-  Soins  à donner  aux  Abeilles  pen- 
dant l Automne . ^ 334 
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MoNen  pour  reconnoître  les  Essaims  foi- 
hles.  , 

heur  réunion  avec  d’autres  Essaims.  355 

B anger  de  ces  Réunions.  356 

. Réunion  des  Essaims  dans  les  R uches  à la 
Bosc.  ^ 

. Moyen  de  renforcer  les  Essaims  foihles.  35« 

XXIII.  Exploitation  des  Ruches.  359 

- Erincipes  généraux  pour  l’Exploitation.  36o 

- Époque  de  la  Récolte.  3 

Manière  de  récolter  par  la  Taille.  ^ 36 

_ Cloison  pour  récolter  les  Ruches  a la 

Bosc.  . 

_ Manière  de  récolter  en  chassant  les 
Abeilles. 

- Manière  de  récolter  en  étouffant  les 

Abeilles.  , 

_ Objections  contre  cette  Méthode,  et 
ponse  aux  Objections. 

_ Moyen  de  récolter  les  Abeilles  sans  les 
étouffer. 

_ Méthodes  pour  les  Ruches  d’une  Tipe  . 0,9 

_ Moyens  défaire  travailler  les 

ExpéZncesàfaire  sur  cette  Méthode.  384 
P Maladie  des  Abeilles.  ^ 7 

S.  XXV.  Manipulation  du  Miel. 

^ Local  et  Instrumens. 

— Manière  d’opérer.  ^ ^ „ 

__  Méthode  de  M.  Lombai’d. 

__  Méthode  de  M.  Beville. 
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Méthode  de  quelques  Cantons  oh  on 
étouffe  les  . r>._ 


S. 


S. 

S. 

s- 


s. 


1^4^  Ui 

étoujfe  les  Abeilles. 

Méthode  pour  le  Miel  candi. 

~ Épuration  du  Miel. 

- Hydromel. 

- EauAe-Vie. 

- Mélange  nuisible  au  Miel. 

XXVI.  Façon  de  la  Cire. 

- Première  Méthode. 

~ Emploi  du  Marc. 

- Autres  Méthodes. 

XXVII.  Emploi  et  Propriétés  du  Miel. 
XXVIII.  Purification  du  Miel. 

XXIX.  Hydromel. 

Mulsum  des  Anciens. 

Hydromel  simple. 

■ Hydromef vineux . 

Emploi  du  Miel  comme  conservateur. 

XXX.  Emploi  de  la  Cire,  ses  propriétés 
Cire  du  Mlirica-Cerifera 


Page  ^99 
4oo 
4or 

402 

403 
ibid. 

404 
ibid.  ^ 

406 

407 

408 

412 

413 

414 
ibid. 

415 

418 
ibid. 

419 


Mélange  de  la  Cire  avec  des  Graisses  ; 

, moyens  de  le  connoître.  ^ 

Procédéspour  cirer  les  Toiles  deCoutils,  Ibld' 
Fabrication  de  la  Bougie.  , 

dans  une 


S. 

S. 

S. 


Ruche. 

XXXI.  Utilité  des  Abeilles. 

- Évaluation  du  Produit  des  Ruches 
XXXII.  Lois  sur  les  Abeilles. 
XXXIII.  Ruches  dExpériences. 
Ruches  des  Candiotes. 
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480 
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— Bûches  de  Verre  en  Pyramides  tron^ 

quées.  Page  43 1 

— Ruches  de  Verre  en  Cloche,  432. 

— Ruches  plates  fort  étroites  ^enV erre.  ibid. 

. — Ruches  à la^vlo&r.  • 4^^ 

— Ruches  à la  Huber  modifiées'.  ' 4^7 

— Méthode  de  M.  Scbiracb  pour  faire  des 

Essaims  artificiels.  . '44° 

— Méthode  de  M.T>vh\opx.  \ ' 44  ^ 

Explication  des  Figures.  ■ . • • 445 


errata. 

Page  39,  ligne  11  , grandeur  des  alvéoles,  des  ouvrières,  etc. 

Lisez  : grandeur  des  alvéoles  des  ouvrières.  ^ ^ ^ 

Ibid,  ligne  18,8  millimètres  ^ 5 lisez  : 8 millimètres  5. 

Page  83  , ligne  1 , en  la  chaleur  5 lisez  : et  la  chaleur. 

Page  145  , ligne  3 , à ces  ruches  -,  lisez  : aux  ruches  simples. 
Page  175  , ligne  2 , 1 pied;  lisez:  10  pouces  8 lignes. 

Jbid. , ligne  4 , i4  pouces  ; lisez  : 12  pouces  8 lignes. 

Page  187,  ligne  5,  pour  en  faire;  lisez  : pour  en  faire  des 

plateaux.  , , . 

Page  266 . ligne  7 , de  très-peu  ; lisez  : de  tres-pres. 

Page  291  ligne  4 , pour  le  mettre  ; lisez  : pour  la  mettre. 
Pa<^e  385  , ligne  2 , plus  chère  ; lisez  : plus  cher. 

Page  398,  ligne  3,  d’une  boîte  de;  lisez:  d’une  boite  de  tole  de. 


FIN. 


